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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dits 
dans  le  tome  premier ,  pour  Dancourt.  Les 
pièces  de  Legrand  insérées  dans  cette  col- 
lection forment  9  avec  celles  qui  se  trouyenl 
dans  le  premier  Répertoire,  la  réunion  des 
chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Legrand.  La 
notice  sur  cet  auteur  a  été  placée*  en  tête  an 
tome  9  des  comédies  en  prose,  55^  volume  du 
second  ordre ^  et  60*"  dudit  Répertoice. 


SECONDE  NOTICE 
SUR  LEGRAND. 


La  notice  sur  Legrand  que  l'on  trouve  dans 
le  tûine  9  des  comédies  en  pro$e  du  Repère 
taire  du  Théâtre- Français ^  dont  la  préseute 
collection  fbrine  la  cootinuation  •  ne  renfer-^ 
Q)ant  pas  des  détails  sjifliâansi  nous  allons  j 
suppléer  ici. 

C'est  en  16949.  et  non  eni695,  qu'il  débuta 
au  Théâtre- Français^  et  il  y  fui  reçu  le  iSoC" 
tobre  170a.  Il  avait  la  voix  belle  et  sonore  \ 
mais  sa  taille  était  petite  et  peu  majestueuse  $ 
et  sa  figure  avait  tellement  déplu  au  public 
lors  de  son  début,  qu*ot)  &it  long-tems  av4int 
de  s'y  accoutnnier.  On  rapporte  même  à  ce 
sujet  qu'un  jour^  ayant  joué  un  gfand  rôle 
tragique  où  il  fut  mal  reçu  »  il  barangua  les 
spectateurs  et  Leur  dit  ;  «  Messieurs  9  il  vous 
•  est  plu9  aisé  de  vous  accoutumer  à  ma  &n 
»  gure,  qu'à  moi  d'en  changer,  d  Le  grand 
Dauphiui  t]ui  l'avait  fait  revenir  de  Pologne, 
le  protégeait;  c'e9t  lui  qui  le  fit  recevoir. 
Voici  des  fecs  qu'il  lui  adressa  à  ce  sujet  : 


4  SECONDE   NOTICE 

Ma  (aille ,  par  malheur ,  n^est  ni  haute  ni  belle  y 
Mes  rivaux  sont  ravis  qu'on  me  ia  trouve  telle  ; 
Maïs ,  graiid  Prince ,  après  tout ,  ce  n'est  pas  là  le  fait; 
Recevoir  le  meilleur  est ,  dit-on ,  votre  envie  ; 
£t  je  ne  serais  pas  parti  de  Varsovie  , 
Si  vous  aviez  parlé  de  prendre  le  nûeuK  fait. 

Legrand  était  homme  d^esprit  et  plaisant  ; 
il  entendait  bien  le  théâtre.  Tantôt  il  repré- 
sentait les  rois  dans  la  tragédie ,  et  tantôt  les 
paysans  et  les  personnages  à  manteau.  Dans 
^ne  représentation  où  Ton  donnait  Phèdre^  le 
parterre  reput  fort  mal  les  acteurs  qui  avaient 
paru  dans  les  deux  premiers  actes.  Legrand, 
ayant  entendu  le  tumulte  9  accourut  sur  le 
théâtre  et  dit  aux  mécontens  :  «  Messieurs  • 
•  j'ai  entendu  vos  plaintes  ;  je  suis  fûché  que 
»  mes  camarades  en  soient  la  cause;  mais 
»  qu'allez-Toùs  donc  dire  quand  yous  saurez 
»  que  moi,  qui  ai  Thonneur  de  fous  parler, 
»  je  dois  retûplir  le  rôle  de  Thésée  ?»  Le 
public,  charmé  de  cette  saillie ,  8*apaisa  sur* 
ïe-champ,  et  laissa  jouer  Legrand  et  ses  ca« 
malades.  €e  triomphe  était  d'autant  plus 
important,  que  la  recette,  ce  jour  là,  était 
considérable. 

Le  penchant  do  Legrand  pour  la  raillerie 
lui  attira  urie  mortification  de  la  part  de  Cré- 
billon.  Yoyant  arrirer  uti  jour  cet  auteur  au 
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%erde  la  coiûédie,  il  Vavisa  de  parodier 
i'msile  monologue  qui  commence  la  pièce 
de  Pyrrhus, 

Il  est  tems  que  j^apprenne  aux  murs  de  ce  logis 
Ce  que  c'est  que  Pierrot  qui  passe  pour  mon  lik. 

La  critique  était  juste,  car  il  est  ridicule  que 
Claucias  s'adresse  aux  murs  de  son  palais, 
pour  les  instruire  ^e  ses  intérêts  et  de  ceux 
(lesoQ  fils;  maïs  Crébillon,  qui  n'aimait  point 
licritîque,  riposta  TÎvement  au  comédien  par 
oet  impromptu  : 

Mauvais  auteur  de  parole», 
Legrand ,  Uîsse  mes  vers  en  paix  : 
C^est  bien  assez  masquer  mes  tragédies 
Que  d'y  jouer  comme  tu  fais. 

* 

Considéré  comme  auteur,  Legrand  a  de  la 
gîîté,  des  saillies,  et  un  peu  trop  de  licence. 
SoQ  comique  est  souvent  aussi  bas  que  Tac- 
tioQ  est  inTraiscmblahie  ;  mais  il  y  a  du  pi- 
\mi\.  dans  son  dialogue. 

Outre  les  pièces  qu'il  a  données  ay  Théâtre^ 
"ançais,  il  a  fait  jouer  en  province,  à  la 
foire  ou  auThéutre-Ita|ien,une  foule  de  pièces 
«ont  quelques-unes  en  société  avec  Fuzelier 
fit  Dominique.  Ses  Œuvres,  en  quatre  vo- 
lumes, ont  été  publiées  en  1770. 
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PERSONNAGES. 


SEVERIN  >  oncle  et  tuteur  d'Isabelle. 
BOUpUINART ,  amoureux  d'Isabelle.  ^ 
YALÈRE»  amant  d'Isabelle. 
PASQUIN,  valet  de  Valère. 
CRISPIN,  filleul  de  Severîa. 
ISABELLE,  nièce  de  Se?erin. 
TOINETTE,  suivante  dlsabelle, 
UN  COMMISSAIRE. 
BRAS-DË-FËR>  exempt. 

îZ'^^i':  1  ««'«- 

mocFB  D'iaca^RS, 


ta  scène  est  k  Plans,  daDS  h  uudson  de  Sevem. 


LA 

MÉTAMORPHOSE 

AMQUREUSE, 

OOMBDIB. 


»*^^^^%'% 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
SëVëRIN,  toinette. 

SBTKlim 

Ewpinje  respire,  f'ai  fait  malsoD  nette  m-^ 
juurd'bui  :  oe  fripon  de  laquais  qui  servait 
d'écuyer  à  ma  nièce,  ce  coquin  de  oui»tre 
qui  me  servait  de  secrétaire ,  jusqu^à  la  nour^ 
rice  qui  donnait  à  téter  à  mon  petit  enfant , 
f ai  tout  chassé.  Allons ,  mademoieile  Toinette^ 
prenez  la  peine  de  décamper  aussi. 

TOlIfBTTE, 

Mais  >  MonsICQT. . . 

SBTVBIir. 

Point  de  mais.  Tes  gages  sont  pajis  ^  va 
chercher  condition  aiitevrs.  Tu  vois  ma  mai- 
ton,  prends  garde  d'en  a|^oGher  de  cent 
pas.  Gomment  !  de»  coquins  de  domestique» 
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avoir  ri Dsoleace  d*iatroduire  chez  moi,  daas 
moa  absence-,  ud  écolier  de  droit  !  ua  cadet 
du  Maiae  l  de  bonne  maison ,  à  la  Térîté  , 
mais  de  très-mau  Taise  conduite  !  uo  godelu- 
reau qui  a  déjà  ntngé  sou  ifait,  et  qui ,  dit- 
on  9  ne  fait  figure  à  Paris  qu^autant  que  sou 
frère  aîné  lui  en  fournit  les  moyens  !  Flatter 
ma  nièce  dans  l'amour  qu'elle  a  pour  lui  ! 
kl  fortifier  dans'  l'a-version  qûVtte  a  conçue 
pour  l'époux  que  je  lui  destine  !  Non,  je  n'en 
puis  revenir» 

TOINBTTK. 

Vous  dcrriez,  du  mnius,  nous  garder  jus- 
qu'à demain  >  la  nourrice  et  moi. 

SB  y  BRIN. 

NoK^  j^  non ,  point  de  remise 

TOIITBtTB. 

Mnî<i  qui  achèvera  d'habiller  madame  votre 
nîcce  ? 

SeVEBIN. 

Elle  s'habillera  toute  seule. 

TOINB-fTE. 

Qui  donnera  à  téter  à  renfant  ? 

afi^Bain. 
Ce  ne  9.era  pas  toi. 

TOIHBTTB. 

Dieu  m^en  garde.  Oh!  çà^  raus  me  donnes 
doiic  mon  congé  absolu.? 


SCÈNE  I.  ^ 

6ETE&IN. 

Très-absolu. 

TOINETTE. 

U  n'y  a  plus  de  retour  ? 

SEYERIV. 

I^on  ;  ya-t'en  au  diuble. 

TOINETTE. 

Puisque  tous  me  congédiez  si  bien ,  et 
je  n'ai  plus  rien  à  ménager,  je  tous  dé- 
ici  guerre  ouverte ,  et  vous  dis  que  c'est 
fain    que  tous   faites  venir  de  Bajeux 

.Bouqoinart  pour  épouser  votre  nièce  ;  que 
l'ai  promise  à  Valère,  et  que  je  prétends 

ils  soient  mariés  ensemble  dans  ce  jour. 

SEVERIN. 

Sans  mon  conseolement  ? 

TOINETTE. 

Us  ont  le  mien ,  cela  suflit;  et  je  veux  dans 
p besoin  leur  servir  de. père,  de  mère  f  d'on- 
|tie,  de  tante,  de  tuteur,  de  tutrice,  de 
iénoin ,  de  notaire ,  et  l'amour  dictera  ks 

Wicles. 

SEVERlir. 

Je  ne  sais  qui  me  tient... 

TOIRBTTE. 

Oh!  doucement,  Monsieur:  je  ne  suis 
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j)Uis  ù  vous ,  ni  chez  yous;  je  suis  à  111015  ^* 
$>ur  le  pavé  du  roi. 

SBVERI  V. 

Je  rentre  ;  car  je  ne  pourrais  ixi'empGchtr 
ilc  te  traiter  çoniinc  tu  le  mérites.  M.  Bou- 
(piinart  va  arriver  »  et  je  veux  qu'il  cpotise 
ma  nièce  dans  le  moment  même  :  va-t'en 
porter  la  nouvelle  à  ton  Yalcre  ;  va ,  insolente  : 
ne  t^  montre  de  la  vie  devant  moi. 

SCÈNE  II.. 

TOINETTE. 

Mb  voilà  fort  embarrassée,  au  bout  du 
compte,  RI.  Scveriu  le  fera  comme  il  ledit; 
Bouquinart  va  arriver  :  Isabelle ,  n'dyant 
plus  de  conseil,  se  laissera  mener  par  le  n^z 
comme  un  oison ,  et  sera  as^ez  sotte   pour 

obéir  :  cependant  notre  écolier Mais  le 

voici  avec  son  vale.t. 

SCÈNE  m. 

VALÈRE,    PASQÙIN,   TOINETTE. 

rASQuiir. 
QvE  fais-tu  là  toute  seule  ? 

TOIHBTTB. 

Je  TOUS  attends. 


SCÈNE  ni.  II 

PASQOm. 

Pour  nous  Taire  entrer  dans  le  logis  ^  ap- 
ftf«niiiieQt  ? 

TOINETTB. 

Non  ;  c'est  pour  vous  dire  que  1\].  SeYc- 
kf  après  avoir  chassé  géuéraleinent  (oiis 
>s domestiques  que  tous  aviez  gagnés,  vient 
à  me  faire  Tlionneur  de  me  donner  mon 

Cigé  ei}   mon   petit  parlîculiei^,  et  qt>e  je 
is  que  vous  n*avez  qu'à  prendre  le  vôtre. 

VA  LÈRE. 

Que  me  dis-tu  là? 

TOIKBTTB. 

La  véiîté. 

Quand  tu  n'auras  que  des  vérités  comme 

ele-lÀ-à  nous  dire  ,  tu  feras  mieux  de  men-» 
comme  à  ton  ordinaire  :  Monsieur  vient 
^'ipprendre  que  6on  oncle  et  son  frère  étaient 
iiextrémité,  et  tu  viens  troubler  notre  |oie 
far  tes  mauvaises  nouvelles. 

VALCBE. 

Ne  badinons  point  :  cette  affaire  est  sé- 
rteuse. 

TOINETTE. 

^n  plus  sérieuses  ;  car  vous  n'avez  plus 
personne  dans  le  logis  qui  puisse  vous  rendre 
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aucun  service ,  hors  le  filleul  de  la  maison  ^ 
dont  M.  Se  vérin  ne  se  défie  point  encore  ; 
ninîs  je  crains  que  noire  sortie  ne  Tait  inti-- 
midé . 

PASQUlIf. 

Cela  est  fâcheux  :  maïs,  après  tout ,  mon- 
sieur Sevcrin  ne  tardera  point  à  prendre  de 
nouveaux  domestiques;  doutes-tu  que  mon 
esprit  insinuant ,  soutenu  de  Téloquence  de 
quelques  pistoles  qui  roulent  encore  dans  la 
bourse  de  Monsieur,  ne  les  rende  bientôt 
aussi  traitables  que  vous  ? 

TOIVETTE. 

Je  le  crois  :  mais  M.  Bouquinart  ra  arri- 
ver, et  sur-le-champ  M.  Severin  lui  va  faire 
épouser  Isabelle. 

/  PASQUIV. 

Oh  !  pour  le  coup,  Taffaire  mérite  attention^ 
et  j'ai  ici  besoin  de  tout  mon  génie.  Mais , 
TOUS ,  Monsieur ,  qui  dans  votre  vie  avez  fait 
tant  de  tonra  de  passe-passe  ;  vous  qui  êtes 
le  héros  de  toutes  les  espiègleries  d'écoliers 
dont  on  fait  des  contes  dans  le  monde ,  ne 
pourricz-vous  rien  inventer  dans  celte  occa- 
sion ? 


VALÈEE. 


Non  ,  Pasquin  ,  je  ne  me  reconnais  plus  : 
TaniQur,  qui  donne  de  Tesprit  et  de  la  harr 
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diess6  aux  autres  y  u  fait  tout  le  contraire  eu 
moi. 

PASQVITÏ. 

Cependant  il  faut...  Mais  voici  le  filleul  de 
M.  Se?erin. 

SCÈNE  Vf. 

VALÈRE,  PASQUIN,  TOINETTE, 

CRïSPIN. 

CAISPIK. 

Ah  !  Monsieur ,  serviteur •  Bonjour,  Pas- 
qain.  Yous  voudriez  bien  entrer  dans  le  logis, 
n'est-ce  pas?  et  moi,  je  n'ai  pas  de  plus 
grande  joie  que  lorsque  j'en  suis  bien  loin, 

VALÈRE. 

Pourquoi  ? 

C&ISPIN. 

» 

Peste  soit  la  chieune  de  maison  !  Mon 
parrain  a  le  diable  au  corps  avec  sa  nièce  ;  et 
sa  nièce  fait  le  diable  depuis  qu'elle  vous  a 
eu  tête. 

V1.I.È&B. 

Tu  croîs,  mon  cher  Crîspîn,  qu'elle  a 
quMqoe  attention  au  triste  état  où  elle  me 
voit  réduit  ? 

F.  Gomédiet  .«s  prose.    S.  ^ 
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cRispin. 

Bon!  elle  se  désespère,  et  l'oncle  de^ôn 
cô'ié  enrage.  Le  beau  plaisir  pour  raoi  ,  qui 
ai  lonle  ma  raison,  de  me  trouver  entre  ua 
enragé  et  une  désespérée  ! 

PÀSQDIN. 

Cela  n'est  point  plaisant,  en  effet.   Maïs 
par  pai^nthèse  ,   pourquoi  cet  habillement  ? 

CBISPIN. 

Comme  il  n'y  a  plus  de  dortiesliques  dans 
la  maison  ,  et  que  je  me  vois  factotum  jusqu'à 
nouvel  ordre ,  je  me  suis  fait  un  équipage 
convenable  aux  différentes  charges  que  je  vais 
exercer.  J'ai  pris  les  manchettes  et  le  rabat 
du  secrétaire?  Tépée  et  les  bottines  de  l'écuyer, 
et  j'aurais  pris  dans  un  besoin  les  tétons  de 
la  nourrice.  Mais  ne  m'arrêtez  point  davan- 
tage ,  il  Taut  que  j'aille  faire  ma  commission. 

TOINETTF. 

Quelle  commiseîon  ? 

C&ISPIN. 

Mon  parrain  m'envoie  chez  madame  Si- 
mone. 

PASQUIW. 

Ah  I  ah  î  je  la  connais  :  elle  demeure  îcî 
près;  e'est  cette  dame  qui  se  môle  de  faire 
des  mariages,  et  de  placer  des  donaesliquiîS 
dans  les  maisons. 
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GR1SPIV. 

Justement.  Voilà  une  lettre  que  je  Tais  {ui 

porter. 

PASQUIR. 

Moutre  un  peu, 

CRISPIN. 

Oh!  tu  la  peux  lire.  Le  bonbortime  hXalt 
sî  trouble  en  Técrivaut,  qu*il  a  oublié  de  (a 
cacheter. 

PASQUfN  lit  la  lettre. 

«J'ai  une  entière  c«>fiûance  en  tous  ,  Ma^ 
I  dame  ;  et  je  tous  prie  de  mettre  tous  iros 
I  soins  à  me  déterrer  une  femme  de  chambre 
I  d^une  sévérité  incorruptible ,  d'une  sagesse 
itprouyée,  d*une....»  Diantre!  il  faudra 
fouiller  bien  avant  pour  trouver  cela.... 

TOinfiTTB. 

I   Voyez  cet  impertinent  l 

P  A  s  Q  u  I N  contiaue  de  Kre^ 

«J^al  besoin  aussi  d'une  nourrice  qui.... 
1  etc.  D  II  uê  demande  point  d'autres  dômes* 
tiques  ? 

GRISPIN. 

Noil  ;  et  je  crois  qu'il  ne  veut  avoir  à  Ta- 
Tenir  dans  sa  maison  d'homme  que  moi. 

PAsqviir. 

La  maison  sera  fort  bien  réglée.  Mais  cette 
lettre  me  donue  une  idée.  £s-tu  toujours  de 
nos  amis  ? 
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caispiM. 
A  la  mort  et  à  la  vie. 

PISQUIN. 

Te  sentirais-tu  assez  de  hardiesse  pour« . . 

C&ISPIK. 

De  la  hardiesse  !  morbleu  !  il  n'y  a  pas 
d*bomme  qui  ayale  un  verre  devm  aussi 
hardiment  que  moi. 

PA.SQUIN. 

Nous  t'en  ferons  boire  dit  meilleur.  Tu 
aimes  l'argent  ? 

GRISPIir. 

Autant  que  toi. 

PASQUIV. 

C'est  beaucoup  dire.  Pour  en  avoir^  il  faut 
faire  en  sorte  que  Monsieur  épouse  Isabelle^ 
dans  ce  jour. 

CBispiir. 

Comment  faire  9  mon  parrain  la  veut  ma- 
rier à  M.  Bouquinart  à  son  arriréc;  et  comme 
Toinette  vous  Ta  pu  dire,  on  l'attend  dau«  cû  \ 
moment. 

PiSQUIK. 

■ 

Il  n'importe  ;  nous  pourrons  les  prévenir  >  ' 
si  tu  veux  nous  seconder.    > 

CftlSPIU. 

Que  faut-il  foire  ? 


SCÈRE  V.  ,y 

Je  te  le  dirai.  Pour  vous ,  Monsieur ,  il 
Éiudra,  s'il  vous  plaît,  que  vous  vous  prêticï 
â  certaine  métamorphose. 

I  »  ,.  ■ 

I  VA  LE  RE. 

Moi? 

TOtNETTE. 

Allons  ,  allons.  Monsieur,  encore  un  petit 
tour  d'écolier. 

VALÈKS. 

11  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  posséder 
la  charmante  Isabelle. 

VoîU  qu!  me  plaît.  Mais  f  aperçois  M.  Se- 
Terin  et  sa  nièce  :  il  ne  nous  c'onnaît  pas ,  et 
î!  n'est  pas  nécessaire  qn*il  nous  connaisse 
encore.  Suivez-moi  tous ,  je  it)ti6  iûfstroirai 
de  mon  projet. 

SGÈNE  V. 

SEVERIN,  ISABELLE. 

SEVEItlV. 

Vous  voulez  absolument  prendre  l'air ,  j'y 
consens  :  mais  je  ne  vous  quitterai  point , 
jusqu'à  oe  que  madame  Simone  m'ait  envoyé 

2. 
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une  personne  telle  que  je  lui  demande  f  ca« 
pable  de  lue  répondre  ck  to»*  actions. 

isiBEL LBf  à  part. 
Quelle  contrainte  ! 

s  E  T  B  R 1 V. 

■ 

Quand  M.  Boaquinart  sera  TOtre  épour, 
ce  sera  son  affaire  ;  mais  je  vous  avertis  que  , 
malgré  soii  humeur  enjouée^  il  est  auBdi  dé^ 
fiant  qu'un  autre. 

isABffTtXB,  Il  part« 

,  Que  icals-je  devisair  ? 

SBVE&l'm 

Sa  preini^e  feiimie  et  lai  mienne  nous  oat 
aonné  de  leu^  vivant  un  peu.  de- tablature  ; 
elles  nQUS  ont  ^  parbleu  !  fait  voir  du  pays ,  et 
p'est  ce  qui^  fait  qut^  nous  pe  âpiumes  plus  34 

faciles  ^,^jjri?per.  \  ,.         -' 

ISABBLLB. 

Une  fille  de  mon  âge  épouser  un ^1  mari  ! 

.  «BVE&iir.   . 

Comrn.eat  donc  ?  savei-vous  qii*il  est  encore 
aussi  fraris  et  àossi  ragoûtant  que  moi. 

ISABBX.I,£«   à  part. 

Ociel! 

6EVBRIV. 

Quoique  vieui  $  il  est  de  k  laeilleivre  bii«. 
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meur  du  monde  »  a  sans  cesse  quelque  bon 
mot  dans  la  boucbe  ;  et  tout  ée  qu'il  dit  9  ou 
qu*il  yeut  dire  ,  est  si  plaisant ,  si  plaisant , 
^ue  fort  souvent  il  en  rit  lui-iûêuie  d'avance. 

ISABELLE. 

Mon  oncle  »  ni  sa  belle  humeur  ni  sa  bonne 
Rine  ne^  »erool  point  capables  de  détruire  la 
kine  que  Y^^  conçue  pour  lui  sans  le  cou- 
naître  ;  la  seule  pensée  qu*il  Ta  arriver  en  ce, 
moment  me  fait  frémir. 

SBVBaiH. 

Ce  que  c'est  que  la  prévention  !  Mais  j'en- 
tends un  cheval  dans  la  cour. 

ISABELLE. 

Ah  l  c'e^t  lui  9  sans  dcule. 

s  EVE  RI  9.  ^ 

C'est  lui-oaôme;  il  est  entré  par  la  porte 
de  derrière. 

.IS^BLI.1. 

Mon  OQCle«  coasidéret.*. 

SEtERIN. 

Ma  nièce ,  tout  ce  qne  ^ous  pourrez  me 
dire  est  înutHe;  Teire  père  par  son  testament 
me  recommande  cette  uUîance  ;  et  d'aillf*urs  » 
M.  Bouquiiiart  est  mon  anckn  ami  :  il  atten- 
dait depuis  long-tems  la  mort  de  sa  femme  , 
le  ciel  a  e!raucê  ses  voeux^  et  je  prétends 
Hais  le  voici. 


t  *  «« 
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SCÈNE  VI. 

BOUQUINART,  SEVERIN,  ISABELLE 

bovquiha&t. 

Me  voilà,  bonjour.  Ilfaatqcre  j*aîe  le  diable 
au  corps  pour  venir  de  Bayeux  à  Pari»p rendre 
une  femme  par  le  tems  qu'il  fait. 

SEVEftIN. 

Soyez  le  bien  venu. 

BOUQU  IWART. 

La  pluie ,  la  grêle ,  le  tonnerre  m'onl  tou- 
jours accompagné;  jen^'ai  pas  laissé  de  pousser  « 
comme  il  faut,  et  de  faire  diligence.  Mais  , 
têtebleu  I  voilà  des  yeux  qui    uie  poussent 
terriblement  à  leur  tour. 

SEVE  RI  ir.  ' 

Que  VOUS  serez  heureuse,  ma  nièce,  d'avoir 
un  mari  aussi  jovial  \  on  ne  peut  pas  dire  les 
choses  avec  plus  d'esprit. 

ISABELLE. 

Je  n'en  ai  pas  assez,  mon  onde,  pour  m'y 
connaître. 

SBVE&iir,  bas  à  sa  nièce. 

La  sotte!  Eh  bien!  voulez* vous  avoir  une 
autre  contenance  ? 
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ISABBLLC. 

Qaelle  ? 

SBTBBIlf)  bas  à  .^  fiiéce. 

Paraître  du  moins  de  bonne  bumear. 

ISABBLLB. 

Je  oe  saurais. 

BOUQUIHART*  • 

Comment  donc  !  que  tous  dit-il  qui  tous 
rende  si  triste  ?  Ob  !  je  te  prie ,  compère ,  de 
M  point  chagriner  ta  nièce  ^  et  de  la  laisser 
ioot  entière  à  la  joie  qu'elle  a  de  me  Toir , 
^aux  idées  charmantes  que  lui  donne  Tes- 
foir  d'être  aujourd'hui  mariée. 

''  SETBRIN. 

C'est  une  impertinente  qui  ne  mérite  pas 
[  fkoaacur  que  tous  lui  faites, 

OK!  tu  es  un  impertinent  toi-même.  N'esti 
^pas  vrai ,  ma  belle ,  ce  sont  d'étranges  gens 
<iue  ces  oncles  ?  Oui ,  ne  conceTcz-yous  pas 
(iuec^est'une  agréable  cascade  que  celle  que 
^it  une  fille  en  tombant  de  leur  tutelle  dans 
W)  bras  d'un  mari  ?  Oh  !  ob  !  ob  ! 
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SCÈîSE  VIL 

SEYERIN,    BOUQUINART,    ISA- 
BELLE, CRISPIN. 

CRISP1N. 

JMloNSiEVB  9  madame  Simone  avait  juste- 
ment votre  affaire;  elle  va  vous  envoyer  la 
perle  des  nourrices,  et  une  femme  de  chambra 
qu'elle  dit  être  un  vrai  argus. 

SEVE&IN. 

Bon  ;  c*e9t  ce  quMI  nous  faut 

BOXJQUINABT. 

Que  fais-tu  de  cette  figure  ? 

^  CRISPlN. 

Comment  donc,  figure  !  Figure  vous-même. 
Savei-vous,  Monsieur,  que  je  suis  écuyer? 

B  QUQU  IN  ART. 

Ecuyer  ? 

C&ISPIN. 

Oui,  ventrebleu  l  écuyer,  sieur  do  la  Cris- 
pinière,  secrétaire  des  oommantleinens  de 
messire  Fiacre  Severin  :  et  vous  êtes  un  im- 
pertinent d^  venir  ici... 

/■ 

SEVERIK. 

Doucement,  petit  drôle  ;  tu  parles  à  Tépoux 
de  ma  nièce. 


\ 
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CAJSPIK. 

<}aoi  !  c'est  là  M.  Bouquinart  !  Eo  ce  cas 
je  m'apaise.  Monsieur,  j'ai  eu  tort....  cl'a- 
Yoîreu  raison...  de  ni'attaquer...  à  un  per~ 
H>ni!age...  don t  la  physionomie  surprenante^ . . 
Je  suis  TOlre  serviteur. 

BOVQIIIITABT. 

Le  petit  coquin  se  muque  eDCor|e  de  moi. 

s  E  V  B  A  I  9. 

Qu'on  se  taise.  Eh  bien  !  n'êtcs-rous  pas 
i'àyh  que  nous  envoyions  chercher  un  no- 
taire? 

Oh  !  parbleu  !  j§  m'en  rapporte  à  toi  ;  Dus 
fresser  le  contrat  à  ta  fantaisie ,  je  le  signerai 
s'il  est  ù  la  mienne  :  mais,  du  moins,  donne- 
moi  le  tems  de  me  recoQïtaltre.  J'ai  marché 
jvresque  toute  la  nuit:  et^ si  je  me  suis  arrêté 
en  quelque  endroit ,  \y  ai  pris  plus  de  tI« 
que  de  repos  ;  enfin  ,  que  veux-tu  que  je  te 
dise?  j'ai  maintenant  plus  d'envie  de  dormir 
que  d* autre  chose. 

GRISPIN. 

Monsieur  a  raison ,  il  vaut  mieux  qu*il 
àorme  avant  la  noce  qu'après.  Si  vous  voulez, 
Monsieur ,  je  m'offre  à  vous  bercer. 

11  ne. sera  ,  ma  ioj,  pas  nécessaire,  et  je 
ue  me  suis  jamais  trouvé  si  assoupi. 
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SBVBRIIt. 

Entrez  donc  dans  la  maison  ^  Totre  appar- 
tement* est  tout  prêt  ;  faites  cotnme  si  vous 
étiez  chez  vous. 

BOUQVIVAET. 

Je  le  prétends  bien  ainsi.  Excusez,  ma 
cbarmaute  «  si,  lorsque Tainour  voudrait  tenir 
mes  yeux  ouverts  pour  admirer  vos  charmes, 
le  sommeil  jaloux  s'attache  ù  les  fermer  ;  et 
sidansletems  que  ce  même  amour  entr'ouvre 
ma  bouche  pour  pousser  des  soupirs,  ce 
même  sommeil  me  Touvre  tout~à-fait  pour 
bâiller.  Ah  !  ah  !  Mais  je  vous  promets  un 
rêve  des  plus  circonstanciés ,  vous  en  serez 
Tobjet ,  et  je  suis  fort  pour  les  rêves  y  moi. 

G  a  I  s  P I  H. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas  ;  et  je  crois  même 
que  TOUS  o'avez  pas  besoin  de  dormir  pour 
rêver. 

SBVERtV. 

Allons,  raisonneur,  conduisez  Monsieur 
dans  l'appartement  qu'on  lui  a  préparé ,  et 
qu'où  en  ait  soin  comme  de  moi-même  ;  et 
surtout  que  personne  ne  trouble  son  repos. 

GBISPiir. 

Ah  !  Monsieur ,  puisse-t-îl  dormir  éternel- 
lement !  Diable  emporte  qui  songera  à  l'é- 
veiller. 
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SCÈNE  VIII. 

SEVERIN,  ISABELLE. 

SBVEBin. 

£b  bien  !  cVst  donc  ainsi  que  vous  cher- 
té» à  me  contentera  Je  ne  urétonne  pas  que 
M.  Bouijuinart  quitte  sitôt  la  coinpag^nie.Qui 
tit-ce  qiii  ne  s'endormirait  pas  à  voir  votre 
iimeur  sombre  et  mélancolique  ? 

ISABBILB. 

Offrez-moi  un  époux  qui  me  plaise ,  vous 
iiaorez  pas  lieu  de  vous  plaindre  de  mon 
kimeur. 

SEVEBIH.  ' 

Votre  Valère  ^  par  exemple  ? 

ISiBBLlB. 

Eli  bien!  oui,  mon  oncle ,  je  Taîme  ;  dons 
ta  situation  où  sont  les  choses  9  je  puis  Ta* 
îouer.  Et,  si  vous  le  connaissiez... 

s  B  V  B  B 1 9. 

Je  Taiincrals  aussi ,  n'est-ce  pas  ?  Qu'on 
De  m'en  parle  plus. 

ISABELLE. 

Sa  famille... 

F.  Comédies  ca  pros*     3.  3 
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s  E  y  s  R  I  5» 

Je  sais  quelle  est  sa  famille  ;  olaîs»  pour 
lui ,  je  ne  le  connais  ni  ne  le  veux  coQnaître. 

ISADEtLE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

SCÈNE  IX* 

SEVERIN,  ISABELLE,  CKI»PIN. 

CBISFIN. 

t*AFFAiBE  est  faite  ,  notre  homme  est  cou* 
c;hé.  SaveZ'Vous  que  c'est  un  sagouin  ! 

SEYB&IN. 

Comment  ? 

c  R  i  s  p  I  ir. 

Tl  n'a  pas  été  long-tems  à  sa  toilette,  comme 
tous  vo^ez;  après  avoir  Oté  son  chapenu  et 
son  justaucorps^  il  s'est  jeté  tout  botté  entre 
deux  di^aps. 

SEVERIK. 

Il  est  comme  cela ,  sans  façon. 

CRISPIN. 

Il  a  mis  ses  habits  sur  son  lit.  par  le  chaud 
qu'il  fait;  il  n'a  pas  eu  la  tOte  sur  son  chevet, 
qu'il  a  ronfl^  comnae  il  faut.  Je  l'ai  examiné 
un  moment,  et  je  vous  puis  assurer  qu'il  est 
aussi  beau  couché  que  debout. 


SCENE  X.  27 

s  s  V  E  a  I  ir. 

FI  est  ceqifil  est.  Retourne  à  madame  Si- 
j  ^oae,  qu'elle  m'envoie  incessamuient  les 
^  peniOûaes  que  je  lai  ai  demandées. 

CRI9F1N. 

II  n'est  pas   nécessaire ,  et  voilà  dé'jà  Ja 
^a)c  de  chambre. 

ISABELLE. 

OucToîs-je? 

en  ISP  ITT. 

C'est  Valère    votre  stinant;  mot  us. 


SCÈNE  X. 

SEYEaiN,    ISABELLE,    VALÈRE 

déguisé  en  femiue ,   C  R I S  P  1  N, 

VALÈRE,  a  Crisiûn. 

Enseigncz-moi  ,  s'il  tou!*  plaît  ^  le  logis  de 
M.  Severin. 

CRI  s  PI  If. 

I    Le  Yoicî  lai-mOme  en  propre  original, 

VALÈtlE. 

Je  viens ,  Monsieur,  de  la  part  de  madame 
Simone;  elle  m'a  appris  que  vous  demandiez 
une  personne  pour  demeurer  auprès  do 
«aadame  voire  nièce ,  et  je  me  tiendrai  trop 
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heureuse  si  mes   services  lui  peuTeni  être 
agréables. 

SEYEBin. 

Voilà  une  grande  fille  qui  me  revient  assez  ; 
qu*én  <lites- vous ,  aia  nièce?  vous  en  ac^ 
comuioderiez-vous  7 

ISABBLLB. 

En  cela ,  mon  oncle ,  vous  savez  que  je  ne 
dois  avuir  de  volonté  que  la  vôtre  :  mais  je 
crois  que  cette  personne  me  confient  mieux 
que  tY>ute  autre. 

CBISPIN. 

Je  n'on  doute  pas. 

SEVBBIlf. 

Sa  physionomie  me  plaît. 

ISABELLE. 

Elle  ne  me  plaît  pas  moins. 

BBVBBIir. 

Je  ne  sais  quoi  J'honnêle  ,  d'engageant.... 

ISABELLE. 

Au-dessus  de  ce  qu*on  peut  dire. 

SEVEBIN. 

Cela  est  admirable  ;  il  y. a  deS'gens  comme 
cela ,  qui  plaisent  à  tout  le  monde  du  premier 
abord. 


S€E£I£  X.         .  29^ 

Mon  parrain  oe  lé  prend  pas  mal  ;  îi  (aut 
lui  ea  donner  encore  une  pipe. 

Peut* on  TOUS  demander  où  tous  ayei 
servi? 

VALLEE. 

Mons^ieur,  c*est  ici  ma  première  conditions 
mais  inespéré  que  ce  sera  la  dernière  >  et  que. 
Madame  sera  si  contente  de  moi  9  qu'elle  ne 
me  voudra  Jamais  changer. 

ISABELLE. 

Vous  pouvez  vous  en  assurer  >  je  n'aimiez 
point  du  tout  le  changement. 

TALÈRB. 

Quel  bonheur  de  me  voir  sans  cesse  auprès 
de  TOUS  !  quel  plaisir  de  servir  une  si  belle 
maîtresse! 

SSTBRIN. 

Elle  dît  tput  si  agréablement j'en  suî» 

charmé. 

€'KIS»I]!I. 

^'est-il  pas  vrai ,  Monsieur,  que  cela  vaut 
mieux  pour  votre  nièce  que  cette  coquine 
de  Toinette  ?  C'était  une  arrogaute^  uac^*** 

SE  VERIN. 

Fi  donc!  il  o'j  apas  de  comparaison.. 
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Elle  n'inH^oduira  point  (f  komme  daos  U 

muisop,  celle-HîL. 

Oh  !  pOMr  cela  ,noo  :  je  les^icurt^raî  autant 
qu'il  me  2*era  possible;  et,  IVIadamç  dût-ell^ 
8  en  fâcher,  je  mettrai  \ouX  mon  plaisir  à  l'ac- 
compagner sans  cesse  ;  et  jç  vous  puis  assurer 
que,  tant  qae  je  sei^i  ati^fès  d'elle  ^  aucun 
auic^Mt  n*en  approfcKcra.    •    ••  .         •      : 

SETSBI9. 

C'est  comme  nous  rentenjJons.  Que  je  suis 
heureut  d'ayoir  fait  cette  trouTaille  !  Com- 
ment TOUS  nomme'-t-on  ? 

▼  àlerb,  embarrassé. 
'» 
On  me  nomme 

çii^spiir.    •     . 

Mada.iûe  Simone  m'a  dit  qu'elle  s'âppjçhjl 
Marion;  c'est  un  joli  uorn^  au  moins,  que 
Marion  I  Marion  !  î'aî  eu  une  jrnaitirosse  qiiî 
s'appelait  comme  cela. 

SIT«aiN.« 

Taisez-Tou» ,  petit  «ot 

.•    .    .  ■      .      ' 

Jusqu'à  votre  nom,  tout  nàe  plaît  de  tous.  ^ 

«  B  y  B  &  I  R. 

Que  youlez-.TOus  gagner^  U^^demoiselle  t 
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VALERS. 

Ah!  Monsieur,  ne  parlons 'point  de  cela> 
s'il  vous  plaît. 

SETEim' 

Mais  il  fautbiei)  savoir  ce  qu'^ççTP.us  doQ-» 
neia  de  gages 

Monsieur,  je  né  vèhl  pbftStfSIVè  dé  mar-» 
ché  avec  tous  ;  e*€st^  à  Madaine ,  si  elle  est 
contente  de  mes  ser^içç^^Àpae  réconspenser. 

C'est  oni^  perseni¥e  (]«if  n^^  point  InU'^ 
ressce,  «t  qu?  veat'Ik&^rc^Mh^iiifé'mof,  serVif 
pour  soo  plaisir.  i     i  . 

SEVBEIH. 

Elle  n*j  perdra  pas ,  et  je  voudrais  que  la 
nourrice; ..  mais  apparemment  que  la  voi^i. 

CRISPIII5  à  Isabelle. 

Tous  TOjex  bieiv  que.  c'est  Pasquin. 


.  •) 
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SCÈNE  XI. 

SEVERIN,  ISABELLE,  VALÈRE 

femme  de  chambre ,   PASQUIN  eo  aourrice 
CRISPIN. 

AfipaoGBXx,  ma  mîe  ;.  c'est  madame  Si- 
mone qui  fous  «Dfoie  j  n'est-ce  pas  ? 

Ouij  Monsieur^  elle  tiendra  tantôt  tous 
rèpoo(kè  d^  KDoi,  et  vous  assirrer-fiMC  je  suis 
une  nourrice  d'une  sagesse  coasonunée. 

Je  le  crois. 

FASQUI». 

La  plus  honnête  fille  de  tout  le  quarlfer 
sans  contredit. 

sBTBAiir; 

Je  n'en  doute  pas  ;  votre  lait  est-il  nou- 
veau? 

PASQOIN. 

Oui^  Monsieur,  des  pins  nouveaux  et  des 
plus  particuliers  qui  se  fassent. 

SEVBRIN. 

Quel  nourrisson  quittez-vous  ? 


SCElïEXr.  33 

PA9QVIN. 

Ventant  d^un  riche  procureur. 

SB  VBElir. 

Et  pourquoi  êtes-vous  sortie  de  cette  mai- 
soa-ià  ? 

PISQVIH. 

Monsieur,  vous  savez  que  les  nourrice» 
OQt  toujours  des  envies,  et  qu*il  faut  leur 
servir  les  meilleurs  morèeauz  de  des^Ms  la 
table,  si  l'on  veut  que  les  nourrissons  profi- 
lent. 

SBVEftlir. 

£b  bien  ? 

PASQVIN. 

£b  bien!  ce  maudit  procureur -là  me  fe- 
sait  mourir  de  faim ,  parce  que  malheureuse- 
ment l'enfant  que  je  nourrissais  avait  le  nez 
iàit  comme  celui  de  son  maître  clerc. 

CRISMN. 

La  belle  raison  !  Monsieur  n'aurait  donc 
({u'à  faire  de  même  y  parce  que  son  fils  me 
ressemble  ? 

SBYERlfl. 

Paix  ! 

PASQDIN. 

î'b  \  d* ailleurs  ,  lu  maudite  engeance  que 
ces  clercs  !  ma  vertu  a  bien  essuyé  des  as- 
sauts l 


34  LA  MÉTAMORPHOSE  AMOUREUSE. 

SEYElIff. 

Vous  serez  ici  fort  tranquille. 

PASQBIW. 

Ah  !  Monsieur ,  c'est  ce  que  je  demande» 

Maïs  aussi  il  ne  faut  pas  qu'une  nourrîo« 
,  demeure  oisive;   cela  amasse  de  mauvaises 
humeurs  dont  un  enfant  se  remplit.  Que  sa- 
vez-vous  faire  ? 

PASQ1T1N. 

Mille  choses  que  ne  font  point  les  autrea 
nourrices. 

SEVERIN. 

Mais  encore  ? 

PÀSQUIN. 

Par  exemple ,  pour  faire  une  barbe ,  et  re- 
le?er  une  moustache  ,  je  défie  toutes  les 
nourrices  de  France  (Je  s'en  acquitter  coinm© 
moi. 

SBVBillN.. 

Voilà  un  plaisant  talent  pour  une  nour-* 
rice  ! 

PASQUIN. 

Et,  sans  me  vanter,  \\'i  des  qualités  que 
bien  ûc$  perj^onnes  n'ont  pas. 

SE  VEAlir. 

JSb!  quelles? 


SCÈNE  XI.  3S 

PASQO  m. 

Je  sais  me  lalre. 

SE  VEAIir. 

Cela  est  boa. 

Je  a'aîine  point  fesJioniines» 

SEYE&IN.    ' 

Comment  !  Toilà  un  trésor.  Mais  aHoo^  aU 
Lut  :  Toyond  votre  sein. 

GiiiSPiNy  à  part. 

Aïe  )  aie  ^  aïe. 

PASQVIN. 

Comment,  Monsieur  î  pour  qui  me  prenez» 
tous  ?  Mort  de  ma  vie  !  si  un  autre  que  vous 
naît  rinsolence  de  me  faire  une  pareille 
proposition  ,  je  lui  arracherais  les  yeux. 

SEVE&IN. 

A!aÎ5,  ma  mie... 

PASQUIN. 

Mais...  mais....  je  Tai  montré  à  madai/:^ 

Simone. 

SEVEBIK. 

Ah!  cela  suffît;  vous  avez  raison  :  je  .^f 
veux  poiot  vous  contraindre  davantage^  J''  r<  • 
teods  Tenfant  qui  crie^  allez  vite  ià-baul  1 1.' 
«lonner  à  téter. 
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PASQUIH. 

La  bonne  chienne  de  commission  ! 

SBTBBlll. 

Mais  9  en  montant  j  ne  faites  point  de 
bruit,  de  crainte  d'éteiller  le  futur  époux  de 
ma  nièce  ^  qui  repose  dans  la  chambre  voi- 
sine. 

C  B 1  s  P  I N  ,  bas  à  Pasqaia. 

Comment  diantre  feras- tu  pour  donner  à 
téter  à  cet  enfant  ? 

PASQUIW. 

Parbleu  î  je  m'en  vais  le  sevrer. 

SGÊIME  XII. 

SEVERTN,   ISABELLE,   VALÈAE 
en  feinnic  de  chambre ,  C  fl  1 S  F I  N> 

SBVEBIH. 

Madivoisbub  Marion,  je  vous  conûe  ma 
nièce  ;  ne  la  quittez  pas  d'un  pas. 

VALÈBB. 

Je  vous  obéirai  ponctuellement^ 

SBVEBIN,  k  sa  nièce. 

Vous,  Isabelle,  je  vous  recommande  de 
suivre  aveuglément  les  conseils  de^cette  sage 
personne. 


SCÈNK  XITI.  3y 

ISABELLB. 

T>an$  la  cruelle  situation  mime  réduit  votre 
fcTériié,  je  vois  bien.  Monsieur,  que  c'est 
le  mieux  que  je  puisse  faire. 

sÉveaisr. 

h  m'tsn  vais  chez  mon  notaire. 

SCÈNE  xni. 

ULÈR£  en  femme,  ISABELLE,  CUISPliV. 

ISABEL  tE. 

Enpiw  le  voîlà'  parti,  je  respire.  Ah  !  Va- 
lÈre,  que  vous  m'avez  fait  trembler  dans 
Totre  raélamorphose  ! 

VAL  BAC. 

Ah  !  Madame ,  je  vous  avone  que  je  ne  rae 
«lis  jamais  trouvé  dans  un  tel  embarras.  Je 
cni^aîs  à  tout  monieut  de  me  tromper  dans 
lues  discours  ,  et  que  mon  amour  ne  vînt  à 
me  trahir  :  mais  puisque  cet  amour  peut 
mainte  uant  s'exprimer  sans  coq  trainte ,  souf- 
frez que  je  rne  jette  A  vos  genoux,  et  que  je 
TOUS* jure  mille  fois  de  vousadarer  éternelle- 
ment.  Hélas  !  que  dcviendrais-je  si  l'injuste 
projet  de  votre  onde  avait  èon  effet,  si  je  me 
voyais  enlever  pour  )am/)i5.  towt  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  au  monde  ?  Ai  I  RI.idame  ,  je 
me  donnerûî»  la  mort  j  et  si  laoo  jsimour 

F,  Comédies  en  prose.   3.  ^ 
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-.     ISABELLE. 

Mon  Dieu  î  Valère ,  finissez  :  tout  ce  qu« 
TOUS  pouvez  me  dire  dans  cet  équipage  m 
me  touche  point  :  il  me  semble  que  ce  n'eg 
point  vous  qui  me  pariez  ;  et  si  tous  voulea 
me  persuader  »  allez  reprendre  yotre  habit  d< 
cavalier. 

caispiN. 

4 

Il  ne  s'agit  point  de  cela;  il  faut  aller  at 
fait.  Mon  parrain  reviendra  bientôt ,  cl  vutK 
rival  ne  dormira  pas  toujours. 

TÂlkllE. 

Il  a  raison  ,  charmante  Isabelle.  Vous  sa- 
cyez  les  offres  que  madame  votre  tante  nous 
a  faites  plusieurs  fois.  Si  nous  perdons  ce 
moment ,  je  vous  perds  peut-être  pour  ja- 
mais. Un  carrosse  nous  attend  à  quatre  pas  ^ 
venez.  , 

IS  A.BBLLE. 

Ah!  Valère,  quelque  horreur  que  m'ait 
inspirée  la  seute  rue  de  votre  rival ,  à  quelque 
reconnaissance  que  doivent  m'cngagerctvotre 
mérite  et  tout  ce  que  vous  hasardez  pour 
moi  y  je  ne  puis  me  résoudre... 

GEISPIR. 

Oh  !  parbleu  !  Madame,  vous  faîtes  trop  de 
foçons.  Comment  donc!  quand  l'argent  non» 
engage ,  madame  Simone  et  moi ,  ù  trahir 
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N.  Sevcrla  y  son  meilleur  aaû,  et  mon  par- 
rain, l'amour  ne  tous  fera  rien  Taire?  Et  tous  , 
nonsienr  rainoiireux ,  tous  ne  dites  plus 
mot?  Morb!eu!  il  me  semble  que  sî  j'étais 
nmme  TOUS,  habillé  en  femme,  je  jaserais 
'il  fois  plus  qu'à  mon  dTiIiaaire.  Mai&  voici 
roioeUc. 

SCÈNE  XIV. 

TALÈRË  en  femme,  ISABELtE,  CRISPIN, 

TOINETTfi. 

TOIWETTB. 

Aa!  mes  enfans,  sauTex-rous  au  plug 
lite  :  Toîîà  M.  Sererin  avec  un 'commissaire, 
un  exempt  et  des  archers  ;  il  a  rencontré  en 
Portant  d'ici  madame  Simone  ,  qui  Ta  appar 
remment  instruit  de  Totre  métamorphose.. 

cnisriN. 

Ah  l  la  double  traîtresse  ! 

ISÀBBILE. 

Ah  !  Valère ,  dérobeas-vous  à  son  emporte- 
ment. 

TOm'BTTE. 

Ne  vous  y  exposçz  pas  trop  Yous-même  : 
TOUS  le  connalsseK. 


i 
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Il  esltraî,  mais... 

TQIIf  BTTE. 

Point  de  <K<»cours  inutiles,  nous  n'aFon 
poînl  àe  lemsà  pei'dfe  ;  allons  promptemen 
chez  inadame  votre  lante.  M,  Severin  ue  leri 
pas  un  procès  à  sa  sœui  pour  vous  avoir  iCi 
tirée  chez  elle. 

ISlBEliLE. 

Ne  m'abandonne  poiat ,  Toinelte. 

oiN  fixiez» 

Je  Vous  suis. 

SCÈNE  .XV, 

TOINETÏE,  CRISPIN, 

CRISPIN. 

Mais  il  ne  faut  pas  laisser  ce  pauvre  Pas- 
fluln  dans  le  lacs  ;  apparemment  qu'il  est 
dans  la  maison. 

TOiaBTTB. 

Sans  doute,  et-j^  vais  Tavcrtir 

(Eik  sort.) 


SCENE  XVIl.  4t 

SCÈNE  xri. 

Mais  ^'aperçois  moQ  parrala  ;  il  n'est  pas 
i  propos  que  )!aillerae  renferD<ierJà-dedans  : 
i  suffît  de  rappeler.  Pasquio  !  holà  !  Pasquin! 

SCÈNE  XVII. 

CaiSPlN,  PASQUIN  cniiouiticb,2ili 

fenêtre. 

PASQUIN. 
Qc*EST-CB  ? 

CEISPIN^ 

Tout  est  découvert.;  descends  prompte- 
ment.  ftt«  SeYorin  Tieot  ici  avec -un  commis- 
saire et  des  archers  ;  ae  le  voi&^tu  pas  ? 

PASgurir. 

Eh  !  oui ,  de  pot  t«t»-  tes  diables  f  je  le 
Toîs  ;^t  je  rots  de  plas  ^ue  ^  a'at  pas  assez 
de  tems  pour  gagfier  la  porte. 

CUS'fi-K.'  ^■ 

Saute  par  la  fenêtre. 

PASQUIS. 

Le  beau  conseil  ! 


i 
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GEI&PIN. 

Prends  les  pistolets  de  M.  Seferln  >  ils  sont 
sur  la  chemiDée  de  là  salle  ;  quoiqu'il  n'y  ail 
rien  dedans ,  cela  fera  peuraiix  archer&.  Mai9 
les  voici  «  je  me  sauve. 

SCÈNE  XVIÎÏ 

PASQUIN. 

PfiSTB  soit  des  acQOiirs  de  mon  maître  !  Ah  f 
me  voiU  perdu. 

SCÈNE  XIX. 

S£V£IIIN»  LE  COMBflSSAIRE,  BRAS- 
DE-FER»  ÀEcaBBs. 

SBYBAI1I. 

C*BST  ici  y  Messieurs.  Je  suis  heureux,  dans 
mon  malheur  I  que  le  hasard  m^a  fait  tous 
rencontrer  si  à  propofc 

BBAS-OE-FBft. 

Nous  ayons  manqué  notre  capture;  ettious 
sommes  heureux  nous-mêmes  de  vous  avoir 
trouvé  pour  nous  dédommager.  Nous  ve-< 
nions... 

SEVBEIir. 

Il  ne  s*agit  pas  de  m'apprendre  d*oi^  vous 
veniez  :  il  faut  promptement  iavcstir  ceHe- 


SCÈNE  x;x.  4.^ 

BiisoD^  et  aller  prendre  dedans  un  certain 
Valère  el  son  valet,  qui ,  «omme  je  viens  de- 
rofis  dire,   s'y  90Dt  introduit^   déguisés  ea. 
kmmcs^  pour  suborner  ma  nièce  »  et  peut- 
hrt  me  Toler. 

M.  Bras-de-fer,  faites  occuper  toutes  kfc. 
mnucs   par   vos  gens;    et  surtout   gardez 
htra  cette  porte  :  moi ,  j'entre  dans  la  inaisoa 
(îec  Serfort  et  Grippeau. 

B.  R  ▲  s-D  E-FK  R  >   aux  archers. 

Iles  a4nis  ,  ayons  bien  Toeî!  à  tout.  Passez. 
it  ce  cOté  ,  vous  autres  ;  et  vouï,  de  çclui- 
âVoilà  ULie  botine  4|ffaire^  monsieur. 

SBTERIN. 

Tous  app«Lex  cela  uoe  bonne  affaire  ? 

B&ÀS-BErF£R. 

Oui,  d'autant  qu'elle  est  bien  crimineitc. 

Tous  aves  vos  maisons  pour  la  t^oure^ 
bonne  :  mais  pour  moi?  je  la  trouve  très-mau- 
uise.  Voilà  ma  fatnille  déshonorée  ;  et  mon- 
Reur  Bouquinart  ne  voudra  plus  de  nia  nièce» 
après  uû  tel  éclat*. 

Ltt  co  M  Bl  I  ss  AI  RE,  sortant  de  la  maison.. 

n  nous  faut  du  monde  pour  passer  outre^ 
Nous  venons  d'entendre  une  voix  qui  menace 
de  brûler  la  cervelle  aapremier  qui  avancera;: 


\ 
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et  comine  nous  dc  savoos  pas  les  ëti^s  de 
Totre  maison,  il  esl  ûéoessaire  <{ue  tous 
Oaarchi€Z  le  premier  pour  oous  conduire,  ^ 

Moi  !  je  Qe  yeux  point  m'aller  fourrer  là  ; 
«Ml  se  dofine  quelques  coups ,  yos  gens  soûl 
payés  pour  les  recev>o2r. 

LB   COMttlSSAiaE. 

Mais,  Monsieur... 

se  VSBllI. 

Bien  loin  d'entrer ,  je  vais  me  mettre  à 
Tabri  des  armes ,  afin  d^euipêcher  qu'on  ne 
fasse  aucune  insulte  à  M..  Bouquinart ,  mon 
ueyeu  prétendu,  qui  est  mulheureudement 
renfermé  lù-dedans. 

(  Il  se  caclie  dam  on  ooiiu  ) 

SCÈNE  XX. 

BRAS-DE-FBR,  FASQUIN  avecleslut. 
lût!  de  M.  BouquBlart,  CB#a^CBB&8. 

p  A  S'Q  n  1  :t  ,  aux  archers  qiii  sont  à  la  porte. 

Qt'EST-CB  donc  que  ceci  ?  et  que  vcncB- 
TOUS  chercher  dans  la  maison  de  mon  oncle 
futur  ? 

/  BBAS-DE-rEB. 

Denx  hommes  déguisés  en  femmes ,  qui  9 
pour  subQrqer  s^  oièce.,.  Mais  ^  si  tous  tou-^ 


SCENE  XX.  .45 

fez  eo  savoir  davantage  ,  vous  pouvez  Taller 
i&iodre  ^  il  a  passé  de  ce  ooiè. 

Illoi  ?  fe  ne  veux  lai  parler  dcfnta  vie  :  c'est 
OQ  plaisant  TÎsiige ,  de  me  iaîre  Tenir  do 
Bjjeux  pour  épouser  sa  nlôce,  quand  il  sait 
ce  qa*il  sait.  Me  prend-il  pour  un  sot  P 

BRAS'DB-FBB. 

Je  oe  sais  pas  ,  Monsieur. 

P^SQUIN. 

Dîtes-Iui  de  ma  part  que  c'est  un  sot  lui- 
Bême. 

BBAS-Dfi-fE&» 

Ce  n'est  pas  à  nous... 

Il  croyait  m'attrapcr;  mais  ce  ne  sera 
fas  d'aujourd'hui.  Adieu,  adieu. 

Voilà  un  drôle  de  corps  et  un  plaisant  vi- 
ttçe  :  je  ne  in* étonne  pas  sî  cutle  nièce  en  a 
introduit  d'autres  dans  lu  maisou. 
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SCÈNE  XXI. 

SEVERIN,  ÇRAS-DE-FER,  les  aecheks. 

SBYBaiN. 

Qm  est  rhomme  qui  irient  de  tous  parler? 

RAS-BB-FBA. 

C'est  votre  neveu  prétendu  qui  8*cn  va  fort 
en  colère. 

SB  VBBIll. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas  ;  et  je  jugeais  bien 
que  cette  aventure  le  dégoûterait  de  son  m.i- 
riagc  ;  mais  je  m'en  vengerai  sur  ceux  qui 
vont  tomber  entre  bnies  mains. 

SCÈNE  XXII. 

LE   COMMISSAIRE,    SEVERIN, 

LES    ABCHERS. 
IB   COBf  MISSAIBB. 

I?N  voici  un  de  pris.  Il  faut  que  l'autre  so 
soit  sauvé  ;  car  nous  avons  parcouru  toute 
la  maison. 

SEVBaiV. 

Il  n'importe  :  celui-ci  paiera  pour  tous. 


SCÈNE  xxin.  47 

LE    C0MM1S9AI1B. 

SaTez-vous  où  le  drôle  s'était  caché  ?  dans 
un  lit.  Nou5  Tarons  trouré  entre  deux  draps, 
ses  babils  de  femme  sur  lui  ;  il  feignait  de 
dormir,  mais  on  la  réreillé  comme  il  faut. 
It  ne  voulait  point  absolument  s'habiller, 
mais  il  a  trouvé  des  valets  de  chambre  qui 
n'avaient  pas  les  mains  gourdes;  et,  quoi  que 
j'aie  pu  faire ,  s*il  leur  a  douné  bien  de  la  peine , 
il  leur  a  aussi  donné  bien  des  coups.  Le  voici 
qu'on  amène. 

SCÈNE  XXIIl. 

BOUQUTNART  e«  nourrice,  LK  COiM- 
MISSAIR£,  SËV£RIN,  les  a  a- 
casBS. 

Qps  vôîs-'je  ?  c'est  M.  Bouquinart  ? 

BOI}QVltii.BT. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Avez-vous 
perdu  l'esprit  ?  l'ai-je  perdu  moi-même  ? 

SBVEilV. 

Ah  !  mon  cher  ami,  je  suis  au  désespoir  ! 

BOVQUIHART. 

Que  la  peste  te  crève  mille  fois  !  On  dit 
que  c'«st  par  ton  ordro  que  tout  ceci  se  fait. 
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Par  quelle  extravAgonce  m'enroyer  éveiller 
en  .sursaut ,  et  m'obligcr  a  prendre  ce  ^i^lc» 
d'équipage  ?  Je  suis  si  étonné  de  l'état  où  je 
me  trouve  ,  que  sans  les  coups  que  j'ai  reçus, 
|e  prendrais  encore  ceci  pour  un  rêve. 

SBVJERIH. 

Parbleu  !  Messieurs  ,  vous  avet  fait  \h  de 
belles  aiïaires  ?  Vous  laissez  échapper  les  cou- 
pables ,  tt  allez  saisir  et  maltraiter  mon  ami  , 
que  je  fois  venir  exprès  de  cinquante  lieues 
pour  épouser  ma  nièce  ;  il  faut  que  voua 
soyez  de  grandes  bête»  I 

LE   COTIIHISSAltlS. 

.Ejt  .vous,  un  grand  poltron!  Tous  noijis 
appelez  pour  arrêter  deux  hommes  déguisés 
en  femmes  ,  qui  se  sont  introduits  dans  votre 
maison  pour  yous  déshonorer  en  la  personne 
de  votre  nièce... 

B01IQU1NABT. 

Qu'entends-je  ? 

IR    COMMISSURE. 

Et 'VOUS  n^osez  entrer  avec  nous!  Est-on 
obligé  de  les  connaître  ?  On  a  trouvé  Monsieur 
couché  ,  des  habits  de  femme  sur  son  lit ,  on 
a  cra..« 

SEVERIlf. 

Ne  idevïez-»o«s  pas  bien  voir  que  Mon- 
sieur n'avait  pas  la  mine  d'un  suborneur  ? 
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B  B  AS-PB-FER. 

Le  (îrôîe  qui  s*est  sauve  avait  raison  de 
dire  qu'il  a'étail  pas  sot. 

I.E    COBIMISSAI.llk. 

La  méprise  à  part,  par  la  manière  dont 
Monsieur  a  été  houspillé ,  il  a  pu  connaître 
arec  quel  zèle  ces  Messieurs  vous  servaient. 

B.OUQVINABT. 

Le  diable  les  emporte  avec  leur  tJ^lt  ! 
LE  COMMISSàlRB,  aux  archefs. 

Allons  ^  plions ,  retirons-rnous. 

Et  les  frais  de  la  capture  ? 

BorQriWART. 

Attends ,  attends  ,  je  vais  te  les  payer.  Et 
toi ,  notre  ch«r  ami,  tu  roulnls  donc  me  faire 
entrer  une  seconde  t'ois  dans  la  confrérie , 
avec  ta  jolie  nièce  j  dr^nr  tu  Mef  vantais  lairt 
îa  vertu  ?  Tu  n'as  qu'à  l'éppuscr  toi  -même. 
A  quelque  chose  le  malheur  est  Hon.  Scvnga 
seulement  à  me  rembourser  les  frais  de  m^n 
voyage,  et  bonsoir. 


T .  Comédies  en  prose*    3. 
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SCÈNE  XXIV. 

SEVERIN,    VALERE,    BOUQUIN  \RT   en 
nouiilcc,  PASQUIN,  CRISPIN. 

VALBEfi. 

• 

MoHSiEUR,  |e  suis  au  désespoir  de  tout  le 
trouble  que  je  vous  ai  causé.  Isabelle  est  chez 
madame  votre  sœur ,  et  je  viens  me  livrer 
entre  vos  mains.  Je  suis  Yalère  :  non  plus 
ce  cadet  du  Maine ,  que  jusqu'ici  la  fortune 
a  si  mal  traité ,  mais  un  des  riches  héritiers 
de  la  province  ,  par  la  mort  de  mon  frère  , 
dont  je  reçois  la  nouvelle  en  ce  moment. 

8EVBIII5. 

•  En  ce  cas  »  Monsieur  9  vous  êtes  oion 
homme  ;  votre  famille  m'est  connue ,  et  je 
vous  donne  ma  nièce  en  mariage. 

Madame  la  nourrice ,  quand  il  vous  plaira , 
nous  changerons  d'habit  ;  mais  cependant 
vous  voulez  bien  que  je  vous  remercie  dei 
coups  qu'il  vous  a  plu  de  recevoir  pour  moi» 

VAI.ERE9    à Bouquinart» 

Monsieur ,  pardonnez. . . 


SCENE  XXIV.  Si 

BOVQXJINA&T. 

Voilà  qui  est  fini ,  Monsieur  ;  je  garderai 
ks  coups  ^  et  TOUS  garderez  la  nièce  :  je  ne 
ms  pas  qui  gagnera  le  plus  de  nous  deux  à 
ce  marché -là.  Je  vais  quitter  co  maudit 
éguipage* 

GEIBPIR5  à  Bouquinait. 

Madame  9  ayez-vous  besoin  d'un  écuyer  ? 

SBYBEIll. 

Ah!  monsieur  mon  filleul...  Mais  puisque 
les  choses  tournent  ainsi  ^  et  que  chacun  est 
content,  |e  fais  grâce  à  tous  ceux  qui  m'ont 
trahi ,  et  les  reprends  à  mon  service. 


m  DK    X.A    ftÉTAHOftFBOSK   AMODBBVSB. 
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L'USURIER 

GENTILHOMME, 

^  coÉtÊBK  ta  m  AOtC, 

far;  LEGRANi), 

Rfpiéseplée ,  pour  la  prentôt  fSà'i  in  Tbîfill^- 
jpi-ançais>  le  ii  septembre  X7i3« 


5. 


PERSONNAGES. 

^rt^lUWN  ,  gentilhomme ,   père  d'Hen- 

/^fSkrTB,  611c  de  Fontaubîn. 

m^^J^tZf  amant  d'Heoriette. 

f  r^^f jïANVIl-I'B  »  a&urier. 

t     JP^iSAKVELLJS,,  sa  femme. 

*^    ^^  M  LA  GRUAIJDIERE ,  leur  fils, 
*     ^^^  g ^  «te  de  M.  Mananville.      . 
J?nL  m>^^<h* ,  ▼a^e^  ^®  Lîcaste. 
FA^^Ï^'  swiTante  d^Henriette. 
L1*^^3^\ÎW       i  domestiques  de 
lUr^  J^i^      '     I  M.  Mananville. 


j)g>t  U  mattOtt  3e  M .  Maam  viBe  »  a  Paris. 


L'USURIER 

GENTILHOMME, 

COMÉDIE. 


►*'V%^^>'*^'%^>%  %«%>^  %  %  %% 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IIGASXE^H&NRIETTE. 

BBHRIBTTB. 

NoN^  Licaste^  je  ne  puis  plus  vous  parler.   . 
CharmaDte  Henriette  ! 

■ 

B  B  R  R I  B  TT  B. 

•     » 

A  cpxoi  m'exposei-yous ,  après  tout  ce  que. 
|e  TOUS  ai  fait  dire  ?  Vous  osez,  paraître  dans, 
la  maison  de  votre  rival  le  jour  qu^il  m'épouse, 
dans  le  tems  qu'on  s^apprête  à  signer  le  con- 
trat? Vous  nie  perdez ,  Licaste. 

LIGASTB. 

,  ■  * 

Ne  craignez  rien ,  Madame  ;  un  de  ses  do?; 
9iestîques  que  j'ai  mis  dans  mes  intérêts  m'a 
introduit  ici;  ^t.  Lisette»  vôtre  femme  de. 
cbambre  >  ne  vous  laissera  pas  surprendre.. 
]e  TOUS  dirai  donc... 
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Je  sais  tout  ce  que  tous  pouyex  me  dire  »  ' 
el  les  reproches  que  ^^$  ^tes;éri'.4rpît  8e  me 
faire.  Mais  je  me  Tols  réduite  à  obéir  à  moa 
père. 

I.ICA9TB. 

MaU  twbif  fftWâttoW  i»oW  êf'o'a^éf  le 
baroQ  de  la  Gruaudlère^  le  fils  de  M.  Ma^ 
uan ville ). le  p'itts' ijîihuthd&i  agioteur  de  tout 
Paris  ? 

.  -.  '  Mir*f  BTicâi:x '.    . 

Quaud  vous  rne  répéterea  cela  cent  fois  , 
|e  vous  dirai  toujoUV^  Fa  même  chose  ;  je  vois 
mon  père  ruiné  par  le  jeu  9  et  par  les  mair-^ 
valses'  afiàil^eà  qij  *if  a  fatl'eâ  tl^puis  un  tëtns 
avec  le»  usuriers  ;--ît  ù6  ^eut  dégager  ses 
terres  et  soutenir  sa  noblesse  ifue^ar  oe  ma- 
riage  ;  vous  n'avez  point  de  bien  ;  vous  n*en 
attendez  que  du  gkîii  d'un  procès  9  qui  depuis 
deux  anir  së  dàlr|Ug6f  tdnS'Ue^Jôûi's ,  éf  qoî , 
selon  Issappufâttteâ,  n^e^t  ^3  ftéâ  dte'fitfif. 

IICA9TB. 

II  est  vraf  que  fusqu'ici:  mon  bien  n?a'  pa» 
été  fort  considérable  ;  mais  enfin  mon  oncle 
est  à  bout  f  il  ne  petit  plus  long-tems  retenir 
les  deux'  cent'tnmt»  firancs  dùtil  lu  c\ûtàûe  l'a 
feit  jouir  ju9q«Mk'  présent.  C'est  a^ouk*d1itt^ 
que  l'affirire  m  Jufge  eti  de#nlèr  iM$éoH  ;  étà^ 
moment  en:  aiQaMot  fênr  «AftilA  d^»  ûôU'* 
Telles. 
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UEN&IBTTB. 

Ces  nouvelles  arriveront  trop  tard.  Ed  at- 
tendant que  madame  Maiiau ville  soit  visible , 
môD  père  est  allé  chez  le  notaire^  il  sera  de 
retour  dans  un  mouieiit. 

I.IC13TE. 

Que  je  sufs  malheureux  !  Pau t-îl  que,  mal- 
gré mon  bon  droit;,  la  lenteur  de  la  justice 
me  soit  aussi  préjudiciable  que  me.  le  serait  ht 
perlé  de  nioû  procès  f 

Vous  vous  étîex  chargé  d'écrire  à  mioà  frère 
le  capitaine,  votre  u;ieilleur  ami,  de  hâter  sou 
retour  pour  s*opposer  h  ce  mariage. 

I  ligàste. 

I     Je  Tai  f^it;  il  arrive  aujo^rd'hui  ou  demaîit 
I  au  plus  tard  :  sa  réponse  m'e»  assure^ 

BENQISTTB. 

Il  faut  que  M.  Klanaovine  en  ait  eu  avis, 
et  qu'il  craigne  cette  arrivée,  car  if  presse 
furieusement  les  choses.  Hier  on  me  fit  voir 
«on  fil»  pour  la  première  fois';  aujourd'hui  je 
tiens  rendre  ma  première  Visite  à  madame 
HauatVTîne,  et  Ton  prétend  dans  le  moment 
même  signer  le  contrat. 

Au  noAl  dé  notre  amour,  be^He  iSéiiriétte 
je  TOUS  conjure  de  trouver  quelque  prétexte  â 
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pouTOÎr  différer  jusqu'à  IWrivee  de  votre 
frère  le  capitaine  :  d'ailleurs,  j*qî  mis  Frontîi^ 
en  campa^ue  pour  s'éclaircir  à  fond  de  \sk 
naissance  de  JÀ,  MananyiHe,  qu'on  m'a  as^ 
surée  être. des  plus  obscures;  il  devait  ce 
matin....  Mais  le  Toici. 

* 

SCÈNE  II. 

HENRIETTE,  LICASTE,  FRONTIN. 

LICASTB. 

Eli  bien,  Frontiu? 

FiOiTTiîr. 

Je  yiens  du  logis  ,  où  l'on  m'a  dit  que  tous 
étiez  ici. 

iicàste. 

Sais-tu  quelque  chose  de  nourcau  ? 

F&ONTIN. 

Oui,  Monsieur^  et  de  très  -  important  , 
piême.  Sur  quelques  aTÎs^  je  m'étais,  coaunc. 
vous  savez,  transporté  à  Charonne;  j'y  ai  lait 
quelque  séjour  «et  je  suis  en6n  parvenu  à  me 
faire  inî»triiire  de  l'histoire  véritable  cl  renaar* 
quable  de  notre  usurier.  Or  écoulez. 

Parlez  bas  3  çt  sooj;ez  que  nous  sainnnea 
chez  lui.    ' 


SCÈNE  II.  59 

FROKTIEf. 

II  est  de  race  paysaonet  AU  d'un  magîster 
de  village;  il  viut  à  Paris  eo  mil  six  cent 
qnalre-vingl-un ,  âgé  de  TÎngt  ans.  11  se  mil 
d'abord  dans  le  service  9  sous  Télendard  d'un 
homme  d*affatres. 

tlGlSTE. 

Passons. 

F  E  0  N  T I V. 

En  quatre-vingt  trois  il  revînt  au  vil!a^(»^ 
où  il  épousa  ,  par  espèce  d^amourette ,  lu  allé 
du  firros  Matthieu*  de  Charonne  :  il  en  eut  un 
fils  nommé  Claude,  et  ce  Claude  est  aujour-* 
d'hùi  votre  rival 

LIGASTB. 

J'entends 

FROMTIN. 

Ce  fils  futretiré  danourrice  à  Tâge  de  douze 
ans. 

LIGASTB. 

A  l'âge  do  douze  ans  ? 

faoutiii* 

Oui .  il  a  tété  long-tems,  ce  garpon-là, 
c'est  i;e  qui  fait  qu'il  a  l'esprit  vif;  il  a  été 
presque  autant  à  l'école  9  et.<. 

i  LlCiSTS. 

Laisse-là  le  mérite  du  fils ,  parle-nous  de 
la  foi  tune  du  père. 


•■ 
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FEOSTt?r. 

De  retour  à  Paria ,  aprèa  avoir  RerTi  plu- 
sieurs usujriersjil  a  travaillé  poyr son  compte, 
et  a  gagné  plus  de  deux  cent  naille  éciis  en 
trois  ans  à  Tagiot ,  il  a  acheté  depuis  peu  des 
terres,  et  a  érigé  de  son  cher  celle  de  Içi 
Gruaudière  en  baronnie^  dont  son  fils  Claude 
porte  le  nom. 

HEIVBIETTE. 

Si  Ton  peut,  prouver  cela  à  nr>on  père 3  Je 
doute  que,  malgTe  îe  tnauvals  état  de  ses  af- 
faires ,  il  veuille  passer  outre. 

FEOï^yur. 

Oh  !  parbleu  1  j'ai  pris  mesiaefiupes  poor  lui 
faire  voir  les  choses  au.  dloigt  et  à  l'œil.  A 
Cbaronucjj'ai  heureusement  trouvé  un  certaiti  • 
paysan ,  propie  frère  de  notre  usurier,  à  qui 
depuis  trois  ans  il  A'avait  point  donné  de  ses 
j[iouvclles.  Api:ès  avoir  bu  maiutes  ohopincs 
avec  lui,  je  l'ai  averti  qu'on  mariait  son  jxe- 
veu ,  et  qu'il  fcr£^H  .plaieir;à  sa  faniille  de  ve- 
nir à  la  noce, 

1.1CASTE. 

Fort  bien. 

C'est  un  originîi4  qui  «n»  con^U^ibuera  pas 
peu  à  faire  ouvrir  les  yenx  à  M.  i'Qntaubiu 

Sans  donte  «  mon  pèrû  pourrait  foire  des 

réflexions  là-dessus.         l*  -    • 


SCÈNE  IL  6i' 

FAONTIit. 

Il  en  fera  ,  et  surtout  quand  il  v-erra  «t  en- 
tendra madame  Mananyille.  Quelques  efiforts 
qu'elle  fasse  pour  contrefaire  la  femme  de 
qualité  ^  sa  fortune  a  été  trop  prompte  pour 
qu'elle  ait  eu  le  tems  de  se  défaire  de  ses 
maoières  et  de  30a  langage. 

&ICÀSTE. 

Je  le  crois. 

FKOWTIN. 

Outre  9  plu$.  Le  m^^tre  à  chanter  qui  sVst 
chargé  du  divertissement  qui  doit  servir  de 
prélude  à  la  signature  du  contrat  est  des 
amiî*  de  Lisette  et  des  miens  ;  c'est  un  homme 
aussi  dépourvu  de  bon  s^ns  que  rempli  de 
musique. 

IICASTE. 

Je  sais  tout  cela  ;  et  tu  m'as  dit  même  qu'il 
t'avait  prié  de  eherxsh^r  quelque  poète  pour 
lai  faire  ^6  ,pa|!oles.  ' 

.,  FE0RT19. 

Je  les  aï  faites  mei-même. 

IIGASTE. 

puel  conte  ! 

FAOUTIN. 

No>n  9  Monsieur  9  c'est  la  vérité  ;  je  les  ai 
coïuposées  9  et  Lisette  les  a  corrigées. 

F.    CoujèditfS  ep  prose.    3.  ^ 
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LICASTS. 

Gela  tfera  pitoyable. 

FaONTlBT. 

QuMmporte ,  elles  auront  ttintôt  leur  effet. 
Mais  voici  Lisette. 

SCÈNE  ni 

LICASTE,  HENRIETTE,  LISETTE, 

FHONTIN. 

LlSBttlE. 

MADAME  Mananviile  et  le  baron  de  la 
Gruaudlère,  son  ûls  ,  sont  visibles  >  et  vien- 
nent de  ce  côté  ;  songez  à  tous» 

HENRIETTE. 

Sortez  9  Licaste.  - 

froutih. 

Non  9  Madame  ;  je  sais  dans  cette  maison 
où  le  cacher ,'  en  attendant  des  nouvelles  de 
notre  procès. 

LICASTB* 

Maïs,  Madame 5  que  je  sache  au  moins 
▼os  sentimens  avant  de  me  séparer  de  vous  ; 
et  si... 

h£nriAtt)s. 

Je  ferai  mon  possible  pour  gagner  du  tem». 
Mais  si  ceux  que  vous  attendez  tardent  trop. . . 
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FBONTlir. 

Le  pajsan  frère  de  M.  Mananyîile  marche 
sur  mes  pas  ;  et  pour  votre  frère  le  capitaine , 
s*il  ne  Tient  pas  assez  tôt ,  je  le  ferai  bien 
arriver^  moi.  Sans  adieu ,  Lisette. 

LISETTE. 

Ah!  M,  FroQtÎQ,  je  suis  yotre  servante. 

SCÈNE  IV. 

HENRIETTE,  LISETTE. 

BElfRIBTTE. 

• 

H  ne  sais  oO  j'^n  suis  ;  et  quelque  résolu- 
tien  ^ue  j^cusse  prise  d'obéir  à  mon  père  5  la 
seule  Tue  de  Lîcaste... 

LISETTE. 

Paix  !  Tolci  madame  ftiapanyiHe  et  votre 
futur. 

SCÈNE  V, 

M-"  MAWANVILLE,  LE  BARON  DE 
LA  GRUAUDIERE,  HENRIETTE, 
LISETTE. 

M"'''    MÂNANVIJLLB. 

LiQOAis  !  holà  f  laquais  !  mes  gens  !  od  est        â 
dooc  toute  cette  canaille  ? 
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Comme  c!eâl  moa  père  (pAt  ffi*a  condiiite 
ici ,  Madaixio  y  je  m'atteodaif^  qu'il  me  pré-" 
senterait  à  Vous  ,  et  je  ne  sais»  pas  biea  quel 
compliment  toU2^  feire  daas  Cette  première 
eotrevue. 

Ah  !  Madame ,  c'est  à  moi  a  commencer  ; 
et  je  vous  dirai  ^  Madame,  que  je  serons  tre- 
tous  ravis  de  vous  avoir  dans  notre  alliance. 

SAliaifciïB,  bas  iil Êisctee/ 

Lisette. 

M"*   MA  tf  AN  VILLE. 

Vous  avez  du  mérite  par-dessus  les  yeux  , 
Madame ,  et  il'  serait  à  souhaiter  pour  oous 
que  le  nôtre  ègaltt  le  vôtre  ,  pour  être  au 
niveau  les  uns  des  autrt^:$: 

LÉ   B'AttOîi. 

Pour  moi ,  Madame  ,  je  ne  vous  dis  rietî 
aujourd'hui ,  car  je  vous  vis  hier  ;  et  je  n'ai 
pas  assez  de  mémoire  pouf  apprendre  tous 
les  jours  BU  nouveaa  cognplimeat ,  à  moin^ 
<jue  vous  ne  vouliez' que  je  récomiiiénte. 

HBNEIETTB.  . 

Monsieur»  il  n'est  pas  nécessaire. 

LISETTE. 

Allet,  allez,  M.  le  Baron,  sans  que  voue 


SÊENÊ  V.  *        dS- 

(Huilée  9  dn  derîn^  à  totre  physionomie  ce 
que  vous  êtet  capable  de  dire. 

H.  le  Btfronr,  rtïoft  fîb ,  se  sotftîètif  éé  0)es 
ÎQstriictions  ;   je   lui  répète   to»9'  lés*  }out*s' 
qu'il  vaut  mieuX'  se  tuire  €|u^  de  mal  parler. 

Oh  î  si  {é  nfé  dift  pas  mot ,  je  n*«n^  p«hse  pàs^ 

Boftté.  '  i.       : 

M"^   MAIIAKYII.I.E 

Quoitiu*il  n'^  ait  qu*uD  mois  cpi'U  l|îicvle  le 
beau  inonde,  on  le  trouva  déJ4  furlxléîftùJodi. 

TouNWaît. 

En  VOUS  épousant ,  f  espérons  que  vous  le 
meUret  à  sa'perfecttoti.  .    /  . 

LISETTE. 

Oui,  Madame' le  mettra  ùja  mode»  . 

BEUBIETTB. 

Monsieur  est  tout  parfait ,  et  il  sort  d^une 
bonne  école* 

Ah  !  Madame  ,  cela  vous  plnit  à  dire.  Il  est 
trai  que  moi  ^  M.  ManauTÎHe ,  mon  miiri  ^ 
je  sommes  la  politesse  même.  €roiricz-'You^ 
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que  je  o'aTQQS  point  eu  de  peîde  du  tou(  4 
nous  accoutumer  a  être  de  qualité  ? 

LISITTB. 

M.  le  Baron  me  paraît  dÂspostii  ^  9*siçcou- 
tvimer  4  tout. 

Ge  ne  sera  pas  notre  faute  s'il  ae  parrieni 
fias:  oo  lui  9,  donné,  depuis  ui^  mois  qu'il 
est  sorti  de  sixième,  de  toutes  sortes  d'acabm. 
de  maîtres  ;  d'armes ,  de  musique  ^  de  danse  ^ 
d'écriture  «  de  cheval,  d'ostographe ,  et  d'à- 
Tfsmétique  ;  et  pour  des  livres,  je  lui  en  aYons 
acheté  d|o  toutes  les  couleurs. 

LK  BAaoïr 

Oh  l  mes  KTressoiit  très-beaux ,  car  ils  soq| 
tout  neufs. 

IISKTTB. 

Gardes-^YOUS  bien  de  les  lire  «  à%  crainle  4» 

les  gâter. 

BXVaiETTB. 

Ah  !  lisette,  je  ne  croyais  pa3  qu'il  fût  si 
•ot. 

iisafTS. 

€«  n  est  pas  le  II^riage  q^i  doit  le  faire 
cesser  de  Têtre. 


SCfeNE  Vï.  tiy 

SCÈNE  VI. 

M- MANANVILLE ,  LB  BARON,  HEN- 
RIETTE, LISETTE,  KAGOtlN. 

MiBAvs^'Toilâ  un  paysan  ée  Chteronnc, 
qui  dit  qu'il  est  le  frère  de  MoQsieur. 

Abl  tout  est  perdu.  Le  petit  sot!  Je  vous 
demaud^pardon ,  Madame,  si  je  tous  quit- 
tons un  aiomenl  pQur  aller  pc^rlcr  à  un  de 
nos  farmiers. 

BVHBIETT». 

C'est  moi  ^  Madame ,  qui  vais  tous  laisser. 
(i  Lisette.)  Gourons  au-derant  de  mon  père  ; 
attachons  de  le  prèrenir  sur  tout  ceci. 

^ISITTB,  fietant  la  réyérence  à  madame JUanamille, 

ellacoatrefesant.  ; 

Hadaine  ,  j^^llons  ooust  en  aller  ;  mai»  j'aifn 
i^ns  rhoQoeu.r  de  revenir  ^out  k  cette  h^ure. 
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SCÈNE  Vit 

Ht™»  tf ANANVI tLÉ,  ÎjE  B^ARftjy. 

Qiwi-ootlIre^iBt»}  je  «iitt'dàttAiiocrooièré*: .  « 
Serait-ce  on  effet*.. 

Oui,  c'est  lunt*  C'C^raM^  oncle Co^asl 


SGÈïlfE  viir. 


«V- 


M"»*  MANAN VILCÉ ytt  Htt^O^ ,  COLAS , 

RAGOTlWl 

cotis'.   ,    • 

Bdt^tytm  ;  Cafraù  ;  Bcmjouk»,  eîatufe;  fc?oo- 
jour...Taligiié!  qtïefroirt'T'ià  braves  tretous, 
depuis'  trois  aAs  qvrer  jis  ne  ro<fS  m  tw* 

Que  youlez<rous,  bonhomme?  Retires* 
TOUS  f  laquais. 

AÂOOTIII. 

Ah!  Madame^  laissez-moi  là  pour  voir  sa 
tnenterie  ;  il  nous  a  dit  là-bas  qu'il  était  fotre 
beau  irère. 
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M"^'    MAIlAIITILtE. 

Retirex-TOU5  y  tous  dîs-je,  petit  insolent. 
tikGOTiv,  «part. 

Ah  J  je  Tois  bien  que  cela  est^  pubc[(ie  Ton 
me  chasse.  '  ^ 

SCÈNE  IX. 

l»*  MANANVILLE,  EE  BARON,  COLAS. 

COLAS. 

£b  bien  !  morgue  f  ine"v'là.  Regardez-moi 
bian ,  c'est  moi-même  ;  j'ai  appris  que  vous 
mariiez  mon  ne?eù  Claude,  et  je  suis  Tenu 
poar  être  de  la  noee  ;  c'est  ben  le  moins  , 
pisqiie  c^e^t  moi  qui  l'ai  élevé  presque  aussi 
grand  qu^il  est,  et  qui,  sans  reproche,  il  a 
Mé  SI  peu  d'esprit  que  j'avais. 

M™*    HA9A1IVILLB. 

Que Tcnei-YOTts  nousconter  ici ,  mon  ami  ? 
je Qe  TOUS  connaissons  pas. 

COLAS. 

Quoi  !  Catiiq  ne  re.cofmatt  pas  son  biau* 
frère. 

U**   liAKAIfTlXLE. 

Fi  donc  ! 

LE    BÂS:0  5. 

Tenez ,  je  ncvc^iisrecoinTaiy  pas  non  plus, 
Bum  onole  Cola».  


J 
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COLAS. 

Morgue!  je  ne  sis  pourtant  pas  sî  changée 
que  vous.  Oh  !  bian,  bian,  tout  coup  vaille  > 
je  reux  être  de  la  fête. 

Un  paysan  être  d'une  noce  de  .qualité  ! 
quelle  hardiesse  I 

LE  BAROV. 

Ouij  cela  est  ioupertinent ,  mon  oncle 
Colas. 

I  COLAS. 

Jarnîg:ué  !  tous  êtes  des  îngmts.  N'an  dît 
blaaTrai,  qu'il  yaudraît  mieux  qu'une  cité 
périt,  qu'un  gueux  s'enrichît.  J!'entends5  je 
crois,  la  voix  de  mon  frère  ;  il  ne  va  pas  mal 
tons  laver  la  tête  à  tous  deux,  qu^nd  il  saura 
connue  vous  m'avez  reçu. 

SCÈNE  X. 

M.  MANANVILLE,  M*»»  MANANVILLE-^ 
LE  BAROt^,  COLAS,  EAGOTIN. 

ÊAGOTIIÇ^ 

Mais 5  Monsieur... 

H.    ||A9A«VII.LB. 

Hais ,  monsieur  le  petit  marouâe^  appreaei 


SCÈNE  X,  5^ 

que  je  ne  me  mêle  plus  d'affaires ,  depuis  que 
je  suis  de  qualité. 

Il  y  a  encore  ccile  pauvre  yeuye  qui  vou^ 
npporte  l'argent  que  vous  avez  pr<)té  9ur  »es 
billeU. 

Ob  !  qu'on  lui  dise  qu'elle  a  trop  tardé  ^ 
qoe  j'ai  emplojé  ces  l>illets-là ,  et  peut-être 
àjua  perte. 

BàGOTIN. 

Elle  a  dît  au  portier  qu'il  y  eu  avait  pour 
six  fois  autant  d'argent  que  vous  lui  en  avies 

donné. 

Tant  pis  pour  elle.  Mais  je  trouve  mon 
portier  bien  impertinent  d'entendre  ainsi  les 
raisons  de  tout  le  monde.  Oh!  je  vois  bien 
qu'il  faut  que  je  prenne  un  suisse* 

COLAS. 

Eh!  mortel   prends- moi ^  je  t'en  sar- 

tirai. 

M.  UANàNTItLlt. 

Âhl  voici  bien  autre  chose.  Que  demandes- 
hiici^  mon  ami? 

C0L4S. 

Uorgué  î  tout  le  monde  m'appelle  Ici  mon 
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ami;  ces  ^as  de  qualité  sont  ]}\tu  remplis 
d'amitié. 

V.  «AflAirTItLB. 

Pftrie  donc,  eh  !  faquin  ?  que  okerches-tu 
dans  ce  logis  ? 

Targué  !  je  viens  danser  à  la  aoce  de  mon 
neveu  Claude. 

M.  HAVARVIKtB. 

Comment  i  insolent  I  si  j'appelle  mes 
gens.... 

M""^   «ANARVILIiB. 

Il  faut  les  appeler.  Monsieur.  Holà  queu— 
qu*un>  holà!  queuqu'un. 

M.    IIAlf41IVII.tB. 

Non,  Madame,  évitons  Téclat.  Croisr-ntoî, 
va«t*et)  9  ivrogne  que  tu  es. 

COLAS,  à  part. 

Est-ce  que  je  me  trompe  P  et  prendraîs-je 
un  autre  pour  mon  frère?  Non,  morgue  I 
c'est  lui-même  qui  ne  se  rçconnuU  pas. 

y.  MAKiirvitiB. 

Maraodl  si  tu  ne  sors  d*îci.. 

COLAS. 

"  Non^  morgue  !  je  n'en  sortirai  pas.  V'Ii 
mabellet-sœur  Catau,  v'iù  mon  nev^u  Claude» 
et  tu  es  uion  frère  Jacob. 


SCÈJÎE  XI.    ;  .7Î 

Quoi!  tu  oses?... 

COLAS. 

Ouï,  morgue!  j'ose.  Oh!  accoute  donc, 
Jacob,  ne  fais  pas  tant  le  fameux ^  'car  '\e 
poumons  bien  nous  gourmer,  comme  je  fe- 
rions du  teins  que  j^étais  ton  frère. aîné. 

M.    MAITAN  Vi  LLB. 

Il  n'en  démordra  point,  et  je  vois  bîcti 
qu'il  faut  parler  d'autre  sorte.  Mon  frère .  je 
Teux  bien  vous  reconnaître,  maift^votisalFez 
me  perdre.  Daas  le  tetns  que  je  m'allie  à  des 
personnes  de  la  première  qualité^ to4i1<«-toU9 
que  Ton  vous  voie  ÎQÎ  en  hal>il  d«  paysan  ? 

colas.        •     .  .'  . 

.1         • 

Eh!  morgue!  baille-m'en< un  autre.On  dit 
que  tu  en  as  tant  qui  te  sont  restés  :pour  l0s 
intérêt^,  du  tems  que, In  prêtais  sur  gage.  Je 
porterai  bien  mon  lioîs,  ne  te  boute  pas  en     • 
peine.  * 


'>« 


SCÈNE  XI, 


M,  MANANVILLE,   M™''   MÂNÂNVILLÉ, 
LE  BARO^T,  COLAS  ;  MGOTIN. 


BA60TI5.  ..     I   •^■«;>  '!  »  i  i' 

MoirsiEUB ,  voilà  M.  Fontaubîn  ;  madame 
sa  fille  était  allée  au-devant  de  lui.  Leur  car- 
rosse entre  dans  la  cour. 

Vj  CooMldies  ca  prvae.  3.  7 
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Ab  !  mon  frère ,  sortez»  )é  tous  en  conjure* 

COLAS. 

,  Non  >  palsangué  !  )e  n'en  ferai  rian. 

U.    mà!IAirTII.LB. 

Allez  donc ,  M.  le  Baron ,  allez  chercher 
dans  ma  garde-robe  an  habit  pour  Totre 
oncle. 

COLAS. 

Ah!  y'ià  qui  me  plait,  ceconnaftre  son 
frèrel  Tatiguél  que  c'est  an  grand  effort  pour 
un  homme  de  son  métier. 

m.    MANAVVlLtB. 

Parlez  le  moins  que  vous  pourrez  devant  la 
compagnie  qui  va  venir  ;  et  surtout  ne  lâchez 
point  de  morgue. 

COLAS. 

Oh!  morgue!  non. 

M"*    HAN  AUVILLI. 

Faites  comme  nous,  j'éphichons  toutes  nos 
paroles  les  pnes  après  les  autres. 

M.    MANARVILLB. 

Eh!  Madame >  vous  me  faites  trembler 
autant  que  lui. 


SCÈNE  XII. 

M.  ilANANVILLE,   M»«   MANASfVIIXE, 
L£  BABON,  COLAS. 

IB    BABOH. 

lENV»)  mon  oûcle  Colas^  y*là  le  hsu'aai^ 
de  mon  père. 

GOLAS. 

V'ià  ,b!an  des  affutiaux;  pà,  boutons  d'abord 
la  parruqu<î. 

H.    MiflTARTILLB. 

Cela  ne  se  met  qu'après. 


COLAS. 

<  »  ■  •        f 


Bon ,  bon ,  derant  ou  après ,  q(rii;ajpp|:te^ 


M.   JIA]fAVYilI.S. 


D0pêchieia«^<MiS^  ^r'|>!«patiettii$  mpnler  «piel- 
qu'iia.  »     U* 

« 

COLAS  9  après  avoir  mis  Tbabit  qii -on  lui  a  apporté  ^ 
par-dessns  ton  bahit  de  paysan. 

y^à  qui  est  fait.  Eh  bianf'aMusgaèiii'ai- 
ie  pas  bon  aîri^  Ab  !  pour  i^ioi^  j'ai  cela  de 


jc  pa 
bon. 


un  rien  m^èmbetiit. 


H.   «AljrilVYlLLy!.  ' 

Yoici  tout  notre  monde  y  son  gez  à  ce  que 
)e  TOUS  ai  dit. 
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COLAS, 

Je  m'en  ra^d  abord  baiser  la  tnariée;  c'est 
la  coutuuie  ù  Charonxie. 

,   M.    UAl^Al^VII'I'E. 

Eh  fi  !  mon  frère ,  cela  ne  se  fait  point  îcî. 
Holà  I  laquais ,  qu'on  3e  .mette  tous  ea  haie 
dans  mon  anlicbainbre;  où  sont-ils  donc  ces 
cokjuihs?holà'!  hé! 

;rAS]|IIN   £T   LES   ÂCTJ&ES   LAQUAIS. 

9 

Nous  voilà,  Monsieur. 

\  t     "     '■      •  •    ' 

M.    UANANVILLB. 

Vous  vous  fs^ites  bien  attendre,  marauds 
que  vous  êtes  ? 

*  4 

COLAS,  à  part. 

]VTorp;ué  !  il  traite  ses  domestiques  ooinme 
"^es  Viilet*.. 

M*    MANAiryïLLl. 

'''  ic  ne  prétends,  pc'^s  <me  donner'  là  peine 
d'appeler  deux  fois,  et  je  veux  que  Ton  m'en* 
tende  au  moindre  signe ,  entçndez-TOMS  ? 

^▲SMIK.  « 

•  .  Oài,  UoAsiéuv.  <   :'     . 

C0LA5,   a  p&tt. 

Morjçné!  il  n'est  rien  tel  p/)ur  savoir  se 
faire  obéir  que  d  avoir  'sarvi  les  autres. 


5CÊNB  Xni.  j7 

SCÈNE  Xltl. 

FONTAUBIN,  HENRIETTE,  M.  SIANAN- 
VILLE,  M"*  MANANVILLE,  COLAS ^ 
LE  BAllON,  LISETTE. 

roKTAtrïïw',   àlfeoriette. 

Ma.  flîle,  je  ne  croîs  point  tout  ce  que  Vous 
me  dites.  (  A  M*  Mananville.  )  Entîn  nous 
voici  tous  rassemblés.  ». 

11.   MÀNANVlllB. 

C'est  une  joie  pour  moi ,  que  je  ne  puis 
assez  vous  exprimer. ^ 

c  o  t ▲  s  9  à  Fonteubîn. 
Uioosieur,  exeusex  si  j'avons... 
!  X.  nASk^ynth^f  bas. 

Taisez  «TOUS,  mon  frère.  (Haut.)  Mon- 
sieur^ Toiià  un  gentilhomme  ^ne  je  tous 
présente;  c'est  mon  frèrjB  :  rous  lui  trouverez 
Pair  un  peu  rude,  c'est  la  mer  qoi  fait  celii. 
Mais  un  capitaine  de  yaisseau  aussi  déterminé 
qa'il  est  ne  se  p^que  pas  beaucoup  de  poli- 
tesse. 

FOlYTAVBIir. 

Il  suffît  que  Moasieur  se  pique.de  braroure; 
j'ai  toujours  estimé  messieurs  les  marins  y  et 
Monsieur  a  deTair*.. 
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LISVTTB. 

D*UD  marialer  qui  va  tirer  Toie. 

'  FONTAVBIir. 

Taisei'-Tous )  iasoleotc.  Monsieur^  ^e  suis 
ravi... 

Ah!  HoDsieur,  bi)utci  dessus  ;  si  j'a^  00a 
pris  la  liberté  d'avoir  Thoinieur  de  venir  ho- 
norer la  noce  de  notre  aeveu  Claude  ,  r/e^t 
que  y  comme  dit  l'autre,  plus  on  est  de  fous  , 
pins  on  ril  ;  et  si  fiotre'ininagère  Jeanne  avait 
jpiultou.*. 

M.    MAVAH  VIL  L-B,  1»»4  Colas. 

Ne  voules*^Qits  pas  ûnir^ 

iiiSBTTS)  àFontaoÉMn. 

Eh  bieni  MoBiieur^  TOtro  Me  a-t-cUe 
.torti» 

««ifvaLW.Bili»  'bn^  àiUsvtlc. 

Non ,  vraiment ,  voyons  )usqu*QÙ  cela  ira. 
{IBaut.  :)  B'fiiut  que  j'embrasse  mon |;endre. 
ttonsieor,  je  mets  entre  vos  mains  une  fille 
qui  4n*a  toujours  été  obère. 

LB  BAEOB^  riant nlaîseiDent. 

Eh,  eh. 

FÔHTAUBIir. 

9e  me  flatte  que  vos  bons  traitcmena  li|i 
feront  retrouver  en  vous  un  second  père. 


Les  emploia  quç  mon  crédit  va  .vous  pro- 
curer De  aemaodeQt  pas  moins  qu'uo  homme 
de  votre  mérite  pour  les  exercer. 

LE   BAEOM. 

El| ,  eb. 

.FX>^.TAiiji,iir. 

fit  )*«sj)^i;e  g^e  ¥0u|9  santi^d^rez  la  gloîr» 
des  Dobles  aïeux  dont  vous  et  noi  teooiiâ 
DaissaBoe. 

I.E  bà&on. 

Ehl  oui,  je... 

Oui,  ouU  MiAtîeiir  MiijtteQCUa  >lout  cela.^ 
kiissei-Ie  faire. 

£b  !  là  ,  réLiKkmden  âùnc  »  M.  le  Baron. 

AC  BiillOIf. 

Hi!  mais...  répondez  yous-mêmc. 

.!•'''•   |fAN.A9rVlLX..E. 

•Peuk^oo  «ester  ^ourt  oomTne  celai*  fionr- 
sieur ,  vous  jetez  des  pierree  4ao5  noire  )ùt^ 
à\n  f  qui... 

pi.    ^AK A,N  V  M.X.B  ,    bat. 

Morbleu  !  flladame ,  qu'alIex-vouB  fal&e  9* 


8û        L*U8URi'tiA'GENTltH0MME. 

•  -^  ti 0 i  1  5.  '* 

Qui  rejailliront   daps  le  rôtre.  *  Achevez 

d«i»c,  potre  sœùf  Catâû.' 

ï  tL    M  A  Ka  N  V  I  L  L  È  ,,  a  CoIiï$. 

.   Autre  bêtufjjj'l^dist^f-i^'pus  ^vs5i^     , 

m"®   M  A  îf  AN  Vi  L  t  B .»   à  part. 

Encore  margiit»!  après  ce  que  je  tous 
avons' dit^  "      "' 

#   ■  * 

M.    «AfOI^VUtB,   à  part. 

Âh  !  Je  suis  perdu  ,  si  cela  durc^  :  îl  faut 

Sibsolumeiit  rompre  cçtte  conrcrsation 

{On  çniend  tes  violons.  )  J'énteûds  les  Ttoloixs 
qui  j^tèïtidem  i  "jt^^  tin  p#élèxte« 

FOl^TAVJ^Ill.. 

Qu'es^t  ced  f-         '     *  ' 

».  aANAKviii.li. 

G*est  un  petit  divertiitséMent  qu'on  tous  i^ 
préparé.  Excusez  si  je  T(>u9  quitte  uq  moin^ar^ 
pour  aller  donuer  ordre  à  tout.  Madame,  M.  le 
Baron  ,  vous  savez  que  vous  êtes  nécessaires 
là.-d«fdaiis;  avec  la  permiasioo  de  Ui  coax- 
pagnÎQ  f.  suiv^z-^BHoi. 

COJLAS. 

C'est  bi^t»  dkt.  Moi  »  je  reste  pour  fai^Q  lea 

bQQneurç. 
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K.    RIAIVAIS  VILLB. 

£b  !  iioD  pas  9  mon  frère,  erjtrez  aussi  : 
TOUS  rn'éted  plus  aécessuire  (}ue  les  autres. 

SCÈJNi:  XXV. 

ÏO^TAUÛIN,  HENRUCTTE,  USETïE. 

LISETTE. 

MaiTGi  é  j  talîgné  ,  {'avions  ,  j'aiirîoDs  , 
jetions.    £h  bien!  Mouiieur,  qu'en  dilos- 

YÛUS? 

ÏOTÏTAC.VI». 

Quel  diable  de  noblesse  est  ce  là  ? 

LISETTE. 

£]le  est  an  peu  sauvage* 

FONTAUBIV. 

Je  reconnais  que  je  oie  suit  trop  pressé; 
n'ayant  eu  à  faire  jusqu'à  présent  qu'à  mon-* 
tieur  MananYÎlIe  ,  qui  est  un  homme  assez 
poli,  j'ai  cru  qtie  toute  sa  famille  était  de 
9^âme  :  la  magnificence  qu'il  avait  étalée  à 
oies  yeux  me  fesait  croire. «. 

lîISETTE. 

Enfin,  9f  on$ieur«  qu'allez-voui  ft«ir^  maih' 
tenant  ? 

je  ne  sais.   Tous  mes  amis  se  vont  niQ^ 


&a        rUSURIER  GENTILHOMME. 

quer  de  moi  »t  j*acfaèYe  ce  mariage  ;  mais , 
d^ailleura»  nous  avons  uo  dédit  de  vingt  mille 
écus. 

IISITTB. 

Il  faut  le  rompre  ,  Monsieur. 

F09TAUB1N. 

Et  comment  s'y  prendre  P  les  choses  sont 
si  avancées  ! 

tISBTTB. 

Monsieur ,  j'aperçois  un  fourbe  de  pro- 
fession qui  nous  écoute ,  qui  a  rompu  plus 
de  dédits  en  sa  vie  qu'il  n*a  fait  de  mariages 
légitimes.  Je  le  connais  :  s*il  voulait  nous 
rendre  service. 

SCÈNE  XV. 

FONTAVBIN,  HSNAIETTE,    LISETTE» 

F&OMTIM. 

^monTiv. 

iEBS-voL<>»vTiEis ,  et  pcrsonno  n- est  plus 
au  fait  que  moi.  J*ai  toujours  eu  tant  d'es^ 
timq  et  de  vénération  pour  M.  Fontaubin , 
sans  avoir  rhooneur  d*étre  connu  de  lui.... 
et  sans  beaucoup  même  le  connaître,  qu'ayant 
appris  dans  le  monde  qu'ail  allait  faire  une 
sottise ,  et  déshonorer  sa  maison  par  une  in- 
digne aHiance  ,  je  me  suis  transporté  sur  les 
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iiedx  ;  et  me  yoilà  prêt  oon  -  senlement  à 
rompre  ee  dédit ,  mais  encore  à  le  faire  payer 
à  M.  MaoaoYille. 

rORTAVBlir. 

Ohl  BOU)  Je  n^ezige  point  cela.  Il  suffit 
que... 

FKOMTIir. 

Ne  vous  mettez  pars  en  peine,  et  laissez-moi 
faire,  .l'ai  dans  cette  maison  un  homiiie  tout 

à  moi ,  qui  Tiendra  tous  aTertir  lorsque 

J'entends  M.  tf  ananTiile ,  je  me  retire. 

SCÈNE  XVI. 

FONTAUBIN,  HENRIETTE,  IISETTE. 

FOlf  TAUBIN. 

Cela  est  assez  plaisant  ;  cet  homme  qui 
m'est  inconnu  )  et  qui  Tient  s'offrir  à  me  ren- 
dre le  plus  important  service  qui  puissem'être 
rendu  dans  la  situation  où  je  suis. 

tlSBTTB, 

Il  y  a  comme  cela  quantité  de  gens  dans 
le  monde,  qui  font  tout  leur  plaisir  de  se 
mêler  des  affaires  des  autres. 
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SCÈÎNE  XVII. 

FONTAUBÏN,  HENRIETTE,]».  M  A- 
NANVILLE,  COLAS,  31"«'  MANAN- 
VILLË>  LEBARON,  LISETTE. 

M.  MANINVILLE,    bas  à  sa  famille. 

On  ,  mon  frère ,  oui ,  ma  femme  ,  oui , 
mon  û\s ,  je  TOUS  défends  de  dire  un  seul  mot 
que  le  contrat  ne  soit  signé.  (  Haut.  )  Ma 
présence  n'était  pas  inutile  ^  puisque  en 
tnemc  tems  le  contrat ,  le  divertissement  et 
le  festin  se  trouvent  prêts  ;  et  voilà  ce  que 
fait  l'œil  du  maître.  Pour  nous  débarrasser  y 
signons  d*abord  le  contrat. 

LISETTE. 

Oh  !  entendez  auparavant  le  divertisse- 
mcnt« 

tt.    nARANVlLLE. 

Mais  il  faudrait... 

BEXBlËTTi. 

Elle  a  raison  :  cela  nous  mettra  de  bonne 
humeur,  nous  aimons  tous  la  musique. 

M.    MA5  AN  VI  LLÈ.    • 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Allons,  que  Ton 
commence  ! 

FONTAODlIf.  ^ 

Qu'est-ce  que  ce  divertissement  ? 
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M.    MASAilVILLS. 

Je  ne  sais  :  je  n'en  ai  point  youIu  entendre 
ies  répétitîonâ,  pour  avoir  le  plaisir  de  la 

surprise. 

ENTREE  DE  PAYSANS  ET  DE  PAYSANNES. 

(Colas  se  veut  mêler  avec  eux ,  ce  que  M.  Mananvilk 
empêche  en  le  repoussant  rudemenl  ) 

PRSMI1SR  MUSICIEN ,  v^n  etx  paysan. 

Honaeur,  honneur ,  cent  fois  bonneut 
Au  baron  de  h  Gruaudiére  ; 
Des  champs  qu^a  labourés  son  pcre 
n  est  aujourd'hui  le  seigneur. 
Honneur ,  honneur ,  cent  fois  honneur 
Au  baron  de  La  Gruaudiére. 

ENTRÉE. 

SEC0Z7D    MUSICIEN. 

C'ejit  peut  d'avoir  Tesprit  et  les  ap|)a& 
Dt*  uiatlame  Catau ,  sa  mi^re  ^ 

Il  a  la  mine  fière  , 

La  vertu  guerrière 
De  monsieur  sou  oncle  Colas. 

M.    WANAlf  VILLE. 

On  se  moque  ici  de  nous. 

f  •  Comédies  en  à^vo&e.    3  v 


W       L'USURIER  GENTILHOMME. 

€01.4$. 

Non  9  non. 

TMOIMÈMB   tfVSieiBN. 

Un  et  deux  font  trois ,  et  trois  font  six , 
Et  quatre  ibnt  dix. 
Qu'on  est  habile 
Quand  on  attrape  miUt:. 
Qui  de  mille  paie  rien 
Reste  mille ,  mille  ,  mille  et  mille , 
Ah I  que  de  bien! 

Que  de  fracas  î  quelle  opulence  ! 
Que  de  magnificenee  ! 

Que  d'appui  ! 
Voilà  la  grande  science 
Et  le  mérite  d'aujourd'hui. 

IC    Hii5ANTIttE. 

tjuî  est  l'insolent  qui  a  conoiposé  ces  uiau- 
?aises.  paroles? 

tlSETTE. 

Il  n'est  guère  poète ,  comme  tous  voyez  ; 
car  il  dit  la  vérité. 

M.    MAVAIïTlBiB. 

Et  vous,  qui  osei... 
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SCÈNE  XVIII. 

rONTACBIN,  HENRIETTE,  M,HA^ 

NANVILLE, COLAS,  M"»"  M  A  N  A  N- 
VILLË9  LE  BARON,  LISETTE^ 
RAGOTIN. 

AA6  0TII9,  àFoataubia. 

HoRsiEm  ,  YoiU  Yotre  fils  le  capitaine  qui 
vieQt  d'arriver. 

V.    MAHANVILLC. 

Il  De  me  fallait  plus  que  cela. 

rOHTAVBIH. 

n  rient  à  propos  pour  être  de  la  noce. 

AAGOIIir. 

Vraiment  caà ,  peur  être  delà  nooe  1  il  ?ient 
bôea  pèutôt  pour  la  troubler:  Il  jéut  là'-bas 
tout  reorerser,  tout  briser,  tout  assommer. 

M.    MAHANTIXLB. 

Est-ce  que  monsieur  votre  fils  serait  si 
déraisonnable  que  de  vouloir... 

LISETTE,  bos à  M.  MaoaBviHe. 

C'est  un  diable ,  je  le  connais  ;  et  voi^s  en 
serez  quitte  à  bon  marché ,  s'il  se  contente 
de  mettre  le  feu  à  votre  maison. 

«.   MA]fflHVlLI.B. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
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P0VTA17BIN. 

Voyons  »  Toyons;  il  ne  sora  peut-être  pas 
si  aiéchaot. 

*      aiGOTlS. 

Monsieur,  il  dit  qu*il  n'a  que  faire  à  vous  , 
et  qu'il  n'en  teut  qu'à  M.  MananYille. 

FOUTA  OB  m. 

Descendons  tua] ours. 

• 

Tout  ceci  prend  un  mauvais  train.  Peste 
goît  du  divertissement ,  san?»  cela  le  contrat 
serait  signé.  Que  je  suis  malheureux!  il  y  a 
un  mois  que  je  ménage  cette  alliance,  qui 
m'aurait  donné  tout  l'appui,  possible  contre 
les  recherches  qu'on  aurait  pu  faire  de  l*ac- 
quisition  de  mes  biens  ;  il  fiiut  que  tout  con- 
tribue à  ro-tiipre  m«s  projets,  et  c(uc  ce  mau- 
dit ToaipiftainR  vienne  enoore  I  Mais  apparem-^ 
ment  le  voici* 

SCÈNE  XIX. 

M.    MANANVILLR,  M^*  «ANANViLLE; 
LE  BARON,  LISETTB,    FKONTIN    tn 

eniiitaiopj  '     '^ 

LISETTB. 

CouBAce,  Frpntin ,  cela  va  »^  merveille  ,  et 
.  de  Fontaubin  t  avoué  de  tout. 


Toi  9  Lisette  «  seconçiôrTinOi'  bten^Al^i^it^n'- 
Ire  I  ah  !  tête  I  âh  !  mort  1 

&ISBTTI. 

Mais  «  Monsieur^  nionsieur  votre. père  trous 
cherche  ,  et  reut  t.ous  parler.  .     r  ..      : 

rnosTiH. 

Je  o'aî  quo  faire  à  lui;  îi «st  hleti  hstrdî  de 
vouloir  se  montrer  4&VaQi  iiioi^  ayaut  eil 
dessein  de  oiarier  ma  sœur  sans  oion  conseu- 
temeat. 

LISl^TTC, 

Haîs^  Monsieur. 

FROVTIV. 

r  -*  I 

Donner  la  sœur  d*ua  capitaine  de  dragons 
à  UQ  pied-plat  ! 

KE    BiROK. 

C'est  de  moi  qu'il  parle. 

FROKTIN. 

A  un  Claude  !  Où  est-il  C0  téméraire  qui 
ose  épouser  ma  sœur  ? 

I.B   iAROir. 

Ce  n'e6t  pas  moi.  Monsieur. 
rnoNTin,  à  Colas. 
Est-ce  toi  ? 


^        L'USUIVl£A%£AtlLHOMM£. 

•C61A9. 

IfiAiy'pM^ét  f«n  èé^àtfop  d'ane  femme» 

M.    MA^ANIflLLB. 

Monsieur,  il  ne  Tant  pas  tant  faire  de  bruits 
C'est  aum  Mb  Vt  'Baron  qui  ^rèpouse,  «t  moa- 
sieur  votre  père  pvéte^é... 

; .  Ah*!  dhi  41  ptèHjtoA. . .  je  loi  motttreraî  bien 
kreâpeot  qu*ii  me  ào\U 

M.    MAHAirVILEB. 

Voilà  un  fils  bien  insolent. 

F  A  0  »  T  I  H* 

tl  Q*a  pas  asse?  de  bien  pour  que  je  sou- 
haite sa  mort;  mais,  ventrebleu  !  je  lui  ap- 
preadrai  à  v^wn ,  %  <^é  pérë^à. 

V.    MANAR?!  CLB. 

Quel  diable  d'homme  est  ceci  ? 

llSBTTfe,  àlM.  MànaoTÎlle. 

Vous  le  voyez  à  présent  dans  sa  belle  hu« 
meiH*;  quainli  â^st  en  ooière,  c^est  biea^u- 
tre  chose. 

m.  «A«4irTM.LB. 

Il  faut  voir  sHl  eatevéï^a  'raiseioJf  Won-, 
sieur,  pokit  d'emportement  ;  llonsieur,  c'est 
parce  que  monsieurvotre  père  n'apas  to»t  le., 
bien  qu'on  pourrait  s'imaginer^que  ce  mariage.. 
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h\  conTtent ,  eX  quand  r^ous  saurez  hs  avan- 
tages qu'il  y  trouve-  ^  r  -  « 

Qui,  mm  p^  y  *©uv^  s^^  ^ivwti^fpps , 

quej^  TDi^y  DU  ne  s^^nge  g^èi*e  aux  abfiens^ 
ioi.  Mai»  l^rrly^  eacare  à.  .teipfts  .;P^f  Mrp 
mon  marché.  Primo ,  je  vou«i  déclare  que  je 
Tcux  cent  mille  francs  de  pot-de-yiti. 

Cent  mille  frimes  ?  Clet  iiomnae^U  a  l^.diar 
l>lc  au  parp^ 

Je  i«  ti'ouve  aujourJ^htrî  plus  modéré  qu'à 
"son  ordhiah*e. 

M.    M  A  N  A  II  7  I  L  L  K. 

Quelle  clfenne  de  mudératioo  9  avec  ses 
cenrl  inflle  francs  I      ,  ' 

C'est  uae  bagatelle  pour  vous^  après  tout; 
et  cela  tous  est  aussi  aisé  à  gagner  qu'à  lui 
de  le  dépcnfscr. 

Item,  Tous  les  oflDlciers  de  mon  régiment 
et  moi  serons  logés  et  nourris  chez  vous  à 
âiscrétion  tous  les  hÎTcrs,  pour  nous  dédom- 
mager des  pertes  ifiaevitous  avons  faîtes  avec 
Tos  confrères  les  usuriers ,  dctpuis  trois  ans^. 


^        L'USUKIEH  CBlftULSOMME. 
Et  qu'ai-je  affaire,  inoi«.. 

TBOUTlir. 

•  Comment)  morbleu!  f aurai 'Une  ^' jolie 
sœur,  et  cela  oe  produira  rien  y^^i^iand  y  an 
vois  tous  le^  jours  qui  do i vent 'letrr* fortune 'à 
la  beauté'  dé  leitrs  arrière 'Oousinfèi?* 

Ail  !  c*en  e^t  trop  ;  et  dussiez-? ous  tous  fô- 
cber  f  monsieur  mon  mari',  il'ne  sera  pas  dit 
qtï*'ufee' fermlie  >  ^àree  qu*ctte  est  de'  qààilté^ 
sera  si  iong-tem.s  sans  parler ,  et  qu'elle  en^ 
durera  tant  de  sottises.  Allez ^  Monsieur,  je 
.n*aTQns  que  faire  de  votre  sœur ,  et  j<^  mius 
passerons  bien  de  tant  d'honneur ,  notre  fîls 
n'en  est  pas  enuore  tant  assoté. 

M 
tBBÂROH. 

Ma  fol,  Monsieur,  puisque  cela  est  comme 
cela ,  vous  n'aves  qu':\  épouser  votre  sœur 
vous-même,  je  ne  m'en  Soucie  plus. 

rftosTiir. 

Comment,  têtebleu  !  on  méprise  ma  soeur! 
Ah!  ventre!  il  faut  que  j'assomme  toute  U 
famille. 

LISBTTI. 

£h!  Monsieur,  qn'allez-vous  fairç? 

LB  BAION. 

Au  secours!,.. 
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Holà!  laquaid^  cocher,  mes  gens  ! 

PiOHTIW. 

Bon  ,  bon ,  qu'ils  Tiennent. 

COI.  AS. 

Oh  !  morgue  I  Alonsieur,  doucement. 

FR0liTi2?,(tn  (lonoaot  im  souiHct, 
Ketire-toî,  maraud.  • 

M"*   RAN  AK  tllLE. 

Marnud!...  Un  soufflet!...  Soutenez  votre 
noblcbse,  mon  frère. 

COLAS. 

Oh  î  pargué  !  «outenei-Ia  vous-même, 

M"**   HAIf  Alf  ViLLS.  ^ 

Un  soufflet  à  mon  frère  ! 

COLAS. 

Ça  n*est  rian,  ça  se  séchera. 

H.    M  AH  AHYtllE. 

Tn  capitaine  de  vaisseau  ,  "sniilft'îr  un  tel 
outrage!  Que  va-t-on  dire* de  vous?  • 

COtAi. 

On  dira  nue  je  ne  suis  accoQtumé  qu^à  me 
paître  sur  1  iau. 


^       L'UBUKIE-R  CEîftïLHOMME. 

Et  qu'ai-je  affaire ,  moi... 

•  Comment)  morbleu!  fatjral 'CLnc' JoUe 
sœur,  et  cela  ne  produira  rteny^i^and  j'en 
vois  tous  1«  jours  qui  doivénfleifr^fortuneà 
la  beautéf  dé  ïeirr»  arrière -ooasirièi?'   ' 


Ah  I  c'en  eii  trop  j  et  dussie^-fOus  tous  fô- 
clier  y  monsieur  mon  mari',  il  ne  sera  pas  dit 
quSiW fetiittie -,  |ikr*ee  qu'éttc  est  de  qâéitté^ 
sera  si  long-tems  sans  parler^  ^qa-eHè  eti^ 
durera  tant  de  sottises.  Allez ^  Monsieur,  je 
o'ayQus  que  faire  de  Totre  sœur ,  et  je  n<jus 
passerons  bien  de  tant  d'honneur ,  nutre  ùU 

n'en  est  «as  encore  tant  assoté. 

*  'A  .•• 

tBBAKOH. 

Ma  foi ,  Monsieur,  puisque  cela  e.«t  comme 
cela ,  TOUS  n'avez  qu';V  épouser  votre  sœur 
Yous-uiême,  je  ne  m'en  soucie  plus. 

FaOlITIN. 

Comment,  têtebleu  !  on  méprise  ma  sœur! 
Ah  !  ventre  !  il  faut  que  j'assomme  toute  U 
famille. 

LISBTTB. 

£hl  Monsieur,  qu'allez-vous  faire? 

IiB  bâbor. 
Au  secours!... 
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•   M"*    «  A  K  A  W  V  1 1,  l  B. 

BoUkl  laquais^  cocher,  mes  gens  ! 

FiOWTIir. 

Bon,  bon  ,  qu'ils  Tiennent. 

COtàS. 

Oh!  morgue!  Monsieur,  doucement. 

F  R  0  ff  T I  ar ,  ttii  ilonnaot  un  soulHct, 
Eetire-toî,  maraud.  • 

Marnudl...  ÎJn  soufflet!...  Soutenez  votre 
noblesse,  mon  frère. 

€0  1  AS. 

Oh  !  pargué  !  80utene2-la  vous-même. 

M"*   MAH  Alf  YILLS. 

Un  soufflet  à  mon  frère  ! 

COL  A 9. 

Ça  n*est  rîan ,  ça  se  séchera, 

H.    M  AHAHTtLtE. 

Un  capitaine  de  raisseau  , "sotiffVîr  un  tel 
outrage!  Que  va-t-on  dire* de  vous?  

•      fi «.4 
COLAS*     .     • 

On  dira  que  le  ne  suis  accoutume  qu^à-me 
I  »M  -1»».  f.» 

battre  sur  1  iau. 


Ç56        L'USURIER  GENTILHOMME. 

à  votre  alliance  ;  et  quand  je  deTrais  payer  I« 
dédit  9  ce  qu*il  faudra  voir^  pourtant^  je  dou-- 
nerais  plutôt  mon  fils  à  la  dernière... 

FOKTIUBIH. 

Sans  emportement ,  Monsieur ,  roQ^  me 
mettez  le  marchéàlamaîoy  j'en  suis,  parbleu  ! 
ravi ,  et  j'allais  faire  une  sottise.  Rendons* 
nous  réciproquement  nos  dédits;  ce  mariage 
croyez-moi,ne  coDYcnait  ni  à  Tun  ni  à  Tautrt:  , 
tenez,  voila  votre  écrit. 

H.    «AKAIVIKLI. 

£t  voici  le  vôtre. 

cotis. 

.  Et  moi,  morgue  1  à  qui  rendrai-je  mon 
souûlet? 

LISETTE. 

Il  VOUS  restera ,  M.  le  Capitaine  de  vais- 
seau f  il  est  de  bonoe  priseï 

M.    HANAHVI1.L1S. 

Gomment  9  j'entends  encore  ces  maudits 
violons  ! 

LISETTE. 

C'est  M.  le  Ca^f  laine  qui  les  ramène. 

M.    MANÀ5VILLE. 

Que  le  diable  remporte ,  il  vient  encore 
nous  faire  de  nouvelles  insultes. 


SCÈNE  XXI.  97 

COLAS. 

Ohl  morguennel... 

K™*    ■IHAHTILLB. 

Rentrons  dans  mon  appartemcût^Monsieur, 
jusqu^à  ce  que  je  soyons  débarrassée  de  toute 
cette  Cohue  ;  en  restant ,  f  exposerions  notre 
qualité  à  de  nouvlaux  alfroQts. 

V.    HANAHVILLB. 

Je  saurai  me  venger  tôt  ou  tard. 

GOLA  s. 

Oh  \  morgue  !  moi  y  je  m*en  retourne  à 
Charoniie. 

SCÈJHE  XXL 

FONTAUBfN,    HENRIETTE,   LISETTE. 

'      FOlITAVBtlI. 

Il  rentre  fâché  ;  maïs  je  le  suis  bien  pliir 
d'avoir  manqué  de  parole  à  Licaste  ,  c'était 
uo geotilhomme  qui.. 


f .  Co»é(]iet  en  prose.   3.  0 
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SCÈNE  XXII. 

FONTAUBIN,   HENRIETTE,   USETTE^ 

LICASTE. 

Monsieur  ,  il  est  eocore  tems  de  me  la 
teoir.  J'apprends  dans  ce  moment  que  j*ai 
gagné  mon  procès  avec  dépens  ;  mais  cette 
fortune  ne  peut  me  rendre  heureux  9  si  je  ne 
la  partage  avec  la  belle  lleuriette, 

FOHTiiVBIN. 

Ce  procédé  me  rend  çonlus  «  Lîcaste  »  et  je 
fais  mon  bonheur  de  voud  recevoir  pour  geo- 
dre.  Allons  chez  nous. 

SCÈNE  xxm. 

FONTAUBÏN,   LICASTE,   HENRIETTE, 
FRONTIN  en  capitaine^  USETTE. 

FftOIlTIR. 

DoucsMfiVT ,  8  il  TOUS  plaît,  il  nous  reyient 
la  fin  d'un  divertissement. 

FOVTAUBIir. 

Ne  ponssons  pas  les  choses  plus  loin  ,  et 
n'  insultonspoin  t^ces  gens*^ci  daos  leur  m^ii^oo. 


scène:  XXIII.  99 

FRORTIN. 

Monsieur ,  il  est  bon  que  je  fasse  encore  un 
peu  de  tapage  ici.  Ma&auville  est  un  chican- 
Qeur  ;  il  a  fait  des  frais  pour  ce  mariage  ,  et 
pourrait  les  rejeter  sur  tous  ;  croyez -moi  5 
achevons  de  riûtiinlder  9  de  manière  qu'il  ne 
Teuiile  jamais  avoir  d'aÔaire  avec  nous. 

FOBrTAVSIHé 

Achèye  donc  ton  divertissement  y  c'en  sera 
assez. 

I.IS13TTR. 

Et  nous  9  qu'en  dirons-nous  y  H.  fe  Capi- 
taine? 

Ttt  sais  9  Lisette ,  que  fai  quitté  Marine 
pour  toi  :  si  tu  veux  ('engager  dans  nia  com- 
pagnie ,  je  te  donnerai  ton  congé  au  bout 
de  trois  mois. 

LISETTE. 

Que  le  notaire  fasse  toujours  ji'^gag^inent; 
il  durejça  cequ'il^oiu^ra. 


235419B 
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DIVERTISSEMENT. 


FRONTIN  cfcaa!.. 
7RXU1ER   COCPI,£T. 

CiUAfiTONS  tous  la  tioble  famUle 
I>e  Monseigneur  de  Mananville. 
Ne  rappelons  point  les  Irois  passés , 
il  a  de  Targent ,  c^est  assez. 

LE  ÇliOBYJA  nîpète  c v  deux  derniers  Tors  à  k  fio  de  chiique 

â>upiet« 

DXUXIÈMS    COUPLET. 

Fîli  d^un  magtsfcr  de  vUlag^e , 
n  promène  un  ftcbe  équipage,    . 
Ife  rappelons  point  les  teins  pasacs-. 
Il  a  de  Targent  »  c^est  assez. 

Il  porta  jadis  la  înandille , 
Lt  nuuutenwt  e|iez  lui  tout  brille; 
Re  rappeluiM  point  les  tems  passés , 
11  a  de  Pargenl,  c^esl  assez. 

quâtbiIme  covplct. 

Au  village  il  prii  une  femme , 
Qui  fuii  au)ourd^hui  b  grand' Jaine. 
Ne  riippelops  p«»iikt  les  tenis  passés. 
Il  a  de  Targint ,  c'est  assez. 


DIVERTISSEMENT.  ^ai 

LISBTTB. 

Ma  foi, c'est  asseï  berner  nos  manaaSii  cela 
commence  à  m'ennuyer  ;  changeons  de  style , 
et  chantons  quelque  chose  de  plus  beau  ^  de 
plus  rare  et  de  plus  curieux. 

VAUDEVILLE. 

0 

PAIMISK   COVPI.BT. 

La  beauté. 

I^a  rareté. 

La  curiosité. 
Les  IKeax  YOQt  Qi4  donné  i  jeune  tris ,  pour  nous  plaiie  » 

La  beauté'  : 
Ifaii  c^est  en  alMiser  que  d^étre  trop  lévcrc , 

La  rareté  : 
Songei  qa'U  vient  on  tems  on  Ton  nVxiste  guère 

La  curiosité. 

JUI   CBOBUR. 

La  beauté. 
La  rareté, 
L^coDOsité, 

OEUXliMI    COUFLST. 

Â  laÎTre  les  amours  quel  chaune  nous  appelle  ? 

La  beauté. 
Qui  peut  nous  reirnir  auprès  d'une  enielle  ? 

La  rareté. 

Ct  d^on  amant  heureux  qui  fait  un  infidèle  ? 
La  curiosité*. 


i(n      L'USUMEIV  GENTILHOMME. 

LS  CHOSUR. 

La  beauté. 
La  rareté. 
La  curiosité.   . 

TBOISliMB   COUPLET. 

Dansles  nœuds  ^c  Thymen  quand  ramour  nous  engag e, 

La  l>eattlé. 
On  goÂte  quelque  teins  les  douceurs  du  m)fna|[e  ,  / 

La  rareté. 
Mais  à  la  fin  on  a  de  tât^r  du  veuvage 

La  curiosité. 

iiE  cnoevR. 

La  beauté. 
>  La  rareté. 
La  cioiosité. 

QUATRIÈME  COVPUBT. 

Ce  qui  me  fait  quitter  Marine  pour  Lîiette. 

La  beauté. 
L'une  aime  les  galans ,  Tautse  inUla  fleurette  , 

La  rareté. 
Eufio  Marrie  est  blonde ,  et  Lisette  est  hnmette  ^ 

La  curloské.. 

JLB  COOCUR. 

La  beauté. 
La  rareté. 
I4  curiosité. 


DIVERTISSEMENT.  io3 

ClHQUliMB  GOUP&BT  (  an  |Mrterre  ), 

Messieurs ,  ne  cbercbez  pdot  dans  une  bagatelle 

La  beauté. 
FcNir  xcmplir  votre  goût  il  faut  que  Von  excelle 

La  rareté. 
ITojea-Ia  seulemi^t  parce  quVIle  est  ooavelle , 

La  curiosité. 

La  beauté. 
La  rareté. 
La  curiosité. 


nir   P>   li^VSVAIKA  GÏ]fTII.BOBIMI. 
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CARTOUCHE, 

OC 

LES  VOLEURS^ 

COMÉDIE  £1!  TROIS  ACTES, 

PAR  ÇeGRAND; 


^««eQlée ,  pour  la  premièfe  fols ,  au  Théâti^iffiln^r' 
çais,  le  ai  septembre  1721 


^ 


aH«H*i'MiMBH«waM*OT«^**^^m»ia>«iMmi«ata 


PERSONNAGES, 


ORONTE ,  riche  négociant. 

ISABELLE,  fille  d'Oronte. 

VALÈRË  ,  amant  d  Isabelle. 

PAT  A  UT,  négociant  d'AngouIême5  proinî» 

à  Isabelte. 
GIVÎPAUT,  derc  de  procureur,  «t  voleur. 
CARTOUCHE,  capitaine  des  voleurs. 
ic  F£EQE  DE  CARTOUCHE ,  filou. 
LA  BRANCHE,  lieutenant  de  Cartouche. 
HARPIN,  '  \ 

LELLE-HUMEUR,  (voleurs 

LA  RAMEE ,  (  ^^*^"*^*- 

LA  PINCE ,  déguisé  en  serrurier,  / 

Trois  petits  FILOUS,  Tun  àégiiiisé  en  mw 

tron,  et  les  deux  autres  en  décrotteurs. 

LA  MOUCHE ,  déguisé  en  euisti^e. 

LE  MAITRE  de  la  guinguette. 

DEUX  GARÇONS  de  cabaret. 

M"^  GRIBICHE,  receleuse. 

JASMIN,  laquais  d*Oronte« 

UN  EXEMPT. 

LA  VALEUR ,  archer. 

RODOMONT,  archer. 

Un    4VTRB    EXEMPT. 

Plusieurs  aigres  irchers. 

Musiciens,   danseurs,  acteurs  du  ditertis* 

SEMENT. 

La  acéoe  ett  à  Parîi,, 


CARTOUCHE . 

GOMâDIB. 


%.^^^»^»v^»^  ^^/^^n^^t^  >%»%^%»%i%>»^%%<»% 


ACTE  PREMIER. 

U  théâtre  représente  ime  g^înguçae  des  environs  de 

Paris. 


SCÈ?ÏE  1. 

VALÈRE,  6&IPA0T. 

El»  bien!  M.  Gripaut,  où  ea  soaiaie««n^us ? 

«EIPAUT. 

H.  Pataut,  votre  rival 9  arrive  ce  soir  à 
Huit  ou  oeuf  heures.  Je  m'en  suU  îut'oraié 
m  coche  d'Aogoulûme.     , 

TàtiÈltB. 

Et  demain  il  épousera  Isabelle.  He  voîlà 
bien.  ' 

Eh  !  \à,  ta ,  doucetneot  ;  c*est  ce  quUl  fietu* 


ro3  CARTOUCHE. 

dra  voir.  M.  Oronle  vou^  l'a  promise ,  et  if 
ne  sera  pés  quitte  pourai^en  dédire  ainsi. 

VALLEE. 

Si  tu  n'ayances  pas  plus  que  tu  as  fait 
jusqu'à  préfient ,  i*en  serai  la  dupe  ;  car  je 
sais  de  bonne  part  que  M.  Orônte  a  fait  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  marier  de-< 
main  sa  fille  ;  les  musiciens  mêmes  sont  man- 
dés pour  un  concert  dont  il  veut  ce  soir 
régaler  mon  riva!  à  son  arrivée. 

Et  moi ,  je  vous  assure  que  M.  Pataut  s'en 
retournera  à  Angoulême  sons  entendre  ^  ce 
concert-là. 

TALÈRS. 

Se  peut^l  que  M.  Oronte  me  veuille  ainsi 
manquer  de  parole,  pour  un  benêt  qu'il  n'a 
jamais  vu  y  et  qui  n'a'  d'autre  mérite ,  k  ce 
qu'on  m'a  dit  y  que  d'être  le  fils  d'un  riche 
négociant  d'Angoulême,  son  anden  ami? 

cripàut. 

Et  n'est-ce  rien  que  d'être  fils  d'un  homme 
riche  et  libéral  ?  U  a  déjà  envoyé  à  sa  bru 
un  collier  superbe ,  et  des  boucles  d'oreilles 
magixifîques.  Votre  pèr^  n'en  ferait  pas  au* 
tant  poMf  vous.  !!ilais  revenons  à  notre  affaire. 
Je  cherche  depuis  ce  matin  quelques  gens  de 
main,  pour  m'aider  dans  ce  que  je  projeté, 
^  fQ  o*ai  pu  encore  trouver  personne. 


ACTE  I,  SCENE  I.      :  tof^ 

Et  comment  feras-tu  donc  ? 

G  m  F  AUX. 

Je  ferai  l'affaire  moi  seul  ;  si  je  réussis  f 
)\n  aiirai  plus  de  gloire  :  mais  aussi ,  mon-* 
sieur  Valère ,  vous  me  tiendrez,  ce  que  roud 
m'ayez  promis. 

TALÈflfi. 

Tu  peux  t*eix  assurer.  Si  j'épouse  tsabelle 
pàT  ton  moyen  >  je  te  faciliterai  celui  d*ii- 
chtter  la  charge  de  mon  père. 

GB1PA1JT* 

Voyez-Tous,  je  m'ennuie  d'être  clerc  ;  je 
ne  trouve  là  <}ue  de  quoi  grapiller ,  et  je  me 
sens  toutes  les  îndinations  qu'il  faut  pouf 
faire  en  peu  de  teras  une  fortune  con^déra-' 
ble^  quand  je  travaillerai  pour  mon  compte* 

TALÈRK« 

Tu  n'as  pas  lieu  de  te  plaindre;  depuis  qu« 
tu  es  le  clerc  de  mon  père ,  tu  as  assez  fait 
Taloir  le  talent. 

CRIPAUT. 

le  compte  tout  cela  pour  rien.  Apres  avoir 
fiiit  tant  dé  métiers  différens  dans  ma  vie 
pour  attraper  lé  bien  d'autrui ,  je  veux 
couronner  Tee^uvre  en  devenant  procureur. 

tALÈRJK. 

11  de  tiendra  pas  à  moi  que  tu  ne  le  sots« 

Vf  Gonédief  eo  prose.  3.  lO       ' 


«ip  cAEtoucas. 

Mon  père  a  beau  faire  >  je  me  sens  trop  d'în« 
clination  pour  le  commerce,  pour  embrasser 
jamais  sa  profession.  Mais  revenons  à  mon* 
sieur  Pataut;  sur  le  portrait  qu'on  t'en  a  fait , 
çrois-tu  pouToîr  le  reconnaître  P 

GEIPIUT* 

Oh  !  qu'oui.  On  vous  mande  que  c*est  une 
taille  empruntée,  un  visage  hébété;  je  sais 
sa  figure  par  cœur,  et  je  le  reconnaîtrais  en- 
tre cent.  Mais  j'aperçois  un  drôle  qui,  je  crois^ 
ne  m'est  pas  inconnu  ;  si  c'est  celui  que  \e 
m'imagine ,  il  nous  sera  d'un  grand  secours. 
Retirez -vous  pour  cause,  et  me  laissez  l'a* 
border. 


VALIftB. 


Volontiers. 

SCÈNE  II. 

GRIPAUT^  LA  BRANCHE. 

GRiPi  tJt«  à  part. 

Mb  tromperais- je  ?  Non,  c'est  lui-même. 

LA   BBÀN  CHE  ,   à  part. 

Voilà  un  homme  qui  me  regarde  Wen;  ne 
serait-ce  point  quelque  mouche? 

CEIPAUT. 

Est  ce  toi  I  mon  pauvre  La  Branciie^ 


ACTE  I, SCÊNÉ  IL  m 

LÀ   BftàRCBE. 

Est-ce  toi,  mon  cher  Gripaul  ?  Quelle 
sorfurise  de  te  voir  à  Paris  l  Oa  disait  que  tu 
étais  Sûr  iper. 

G  R I  p  A  u  T, 

J'y  ai  servi  trois  an&  avec  un  brevet  de  la 
oourdu  parlement;  mais,  ma  foi,  j'ai  quitté 
tout  cela. 

LA    BRANCHE. 

Et  pourquoi  P 

GRIPAVT. 

Ah  !  mon  ami ,  la  marine  est  bien  tombée 
depuis  UB  tems. 

LA   BRANCRB. 

El  aTai&-tu  quelque  emploi  considérable  ? 

GRIPAUT^ 

J'étais  chef... 

LA  BRANCBE* 

D'escadre  ? 

GRIPAUT^ 

Non ,  de  rame. 

LA   BRAHGBB. 

C'est-à-dire  espalier.  Je  m'étonne  que  tu 
aies  quitté  un  si  bon  poste. 

GRIPAUT. 

La  réforme  est  venue,  il  a  fallu  prendre 
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119  CAETOUCDE. 

lia  parti  comme  les  autres  ,  et  je  me  soU 
j^té  d^ns  la  robe  ;  je  suis  clerc  de  procureur. 

tk   BftAVCBB. 

Clerc  de  procureur  I  comment  t  ta  déroges 
ainsi  ?  tu  as  donc  abandonné  tout-à-fait  Ja 
profession?  Je  t'ai  vu  autrefois  le  plus  subtil 
coupeur  de  bourses ,  et  le  plus  hardi  arra- 
cheur d'épées  qu'il  y  eût  à  Paris.  Jç  ne  rqe 
tserais  jamais  imaginé  (}ue  tu  eusses  pu  quitter 
ce  noble  métier. 

CEIPAUT. 

Je  ne  l'ai  pas  quitté  pour  cela,  mais  je 
Teierce  d'une  manière  plus  référée  et  moins 
dangereuse  ;  et  j'en  fais  plus  à  présent  en  un 
coup  de  pkiiTie  que  je  p'en  aurais  fait  au- 
trefçis  en  dix  coups  de  ciseaux. 

Lit    BBAirClIB. 

Tu  as  beau  dire ,  It  métier  qqe  tu  n3  quitté 
valait  mieux  que  celui  que  tu  as  pris. 

C&IPAVT. 

Oh  !  tu  os  beau  dire  toi-même.  Il  se  fait  de 
frrands  coups  dans  notre  étude.  Mais  toi>  q«iel 
eH  ton  emploi  maintenant  ? 

tk  BBÂNCHB. 

J^  suis  lieutenant  dans  une  compagait 
hanche. 

GBIPAUT. 

t>i  où  €tç$fT0U3  en  garnispn  ? 


ACTE  I.  SCÈNE  II.  u3 

!▲   BBANCHE* 

Dans  Paris. 

GKIPAVT* 

Et  où  moatez-Yous  la  garde  ?  Je  n'ai  poial 
encore  TU  passer.  Totre  compagnie.  ^ 

Lk  BRANCHE. 

C\*st  que  nous  marchons  ordinairement  de 
nuit  et  sans  tambour. 

G  Kl  FAUT. 

J'entends;.  Mt  quel  est  le  nom  de  votr^ 
ùapîtaine  ? 

IiA  BBAKCIIE. 

Cartouche. 

GBlPAtJT. 

Ahl  j*en  al  entendu  parler.  N'est-ce  pas 
cet  homme  imprenable  ? 

LA  BBAlfCHK. 

Justement. 

GBIPAtT. 

Comment  !  nous  n'ayons  point  d'officiev 
aujourd'hui  qui  ait  plus  de  réputation  que 
tui  pour  ses  ruse^  de  guerre. 

LA   BRANCHE. 

C'est  un. capitaine  qui  joint  l'adresse  au 
courage  ;  fainab  général  n'a  ÏSiît  de  si  belles 
retraites 


ii4  CARTOUCHE. 

CAIPAUT. 

On  dît  qu'il  fatigue  un  peu  ses  troupes  y 
et  qu*rl  décampe  tous  les  jours  assez  brus- 
quement. 

Là   BRAVCRC. 

Brusquement  tant  qu*îLyous  plaira ,  il  dé- 
campe toujours  à  propos  «  et  c*est  le  grand 
art  de  ceux  qui ,  comme  lui  «  ne  comman^ 
dent  qu'un  camp  Tolaut. 

GRIPÀVT. 

lit  votre  compagnie  est -elle  bien  enlre^ 
tenue  ? 

Li    »RA1fCBB.' 

Tu  le  peux  croire.  Nous  campâns  tous  les 
jours  en  terre  cnuemse;  nous  avons  mis  Paris 
à  contribution.  '  ^ 

Et  où  est  à  présent  votre  capitaine  ? 

LA    BBAVCBB. 

Il  est  campé  près  de  cette  petite  guinguette, 
où  il  a  mis  une  sauvegarde ,  parce  que  le 
mstître  est  de  nos  amis. 

Et  que  fait-il  là  à  présent  ? 

LA    BRANCHE. 

Il  va  tenir  conseil ,  et  faire  rendre  compte^ 
h  ses  gens  des  contribution  de  la  nuit  der- 
nière >  et  de  ce  qu'on  a  enlevé  aux  ennemis. 


ACTE  I,  SCENE  H.  ii5 

GKIPAUT. 

Morbleu  f  j'aurais  on  bon  coup  à  lui  pro- 
poser^ mais  j'en  voudrais  tirer  mon  estafe, 
aar  je  suis  terriblement  endetté. 

Lk  BAAIICRB. 

Eh  bien!  quand  tu  voudras ,  nous  paierons 
toutes  tes  dettes  dans  un  moment»  comme 
BOUS  avons  fait  autrefois  a  un  de  nos  amis. 

çaiPAtJT. 

Et  comment  cela  ? 

Lk   BaAHCBS. 

Tu  n*auras  qu'à  faire  assembler  tous  teâ 
créanciers  dans  un  endroit ,  Cartouche  leur 
comptera  leur  argent,  et  quand  tu  auras  retiré 
tes  billets  nous  les  attendrons  en  bus  pour 
1m  voler* 

CAIPA»UT. 

ttaisy  vraiment,  cela  n'est  pas  mal  imaginé. 

LÀ   BBANGBE. 

Mais  il  faudrait  pour  cela  que  tu  t'enga- 
geasses dans  sa  compagnie,  et  que  tu  prêtasses 
serment  de  fidélité  entre  ses  mains  ;  car  il  no 
>e  fie  point  aux  étrangers. 

GBlPArT.     " 

Et  ne  peux-tu  pas  répondre  de  moi  ? 

tk  BBANGHB. 

Cela  ne  servirait  de  rien. 


,,a  CARTOUGHi^. 

.  Mais  »  que  diable  !  moi  qui  suis  à  la  yeille 
4*entrer  dans  le  cprps  des  procureurs ,  tu  me 
proposes  d'eotrer  dans  celui  des  voleurs  !..«  • 
Je  n'ai  pas  plus  de  scrupule  pour  Tua  quQ 
pour  l'autre;  mais  enfin... 

LX  BIIANCBE. 

IH^is  enfin  il  faut  opter  ;  tu  ne  peux  paa 
être  à  la  fois  et  de  robe  et  d'épée... 

GftlPAVT, 

Tu  me  fais  là  une  plaisante  difficulté.  Est^ 
ce  que  je  ne  pourrais  pas  être  procureur  le 
liiàlin,  et  voleur  le  soir? 

tk  BBJLNGfiE. 

Si  notre  eapitaine  y  consent  9  je  le  veux 
bien.  Mais  le  voici;  ne  t'éloigne  pas^  je  te 
présenterai  quand  il  en  sera  tems. 
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SCÈNE  IIL 

CARTOUCHE,  LA  BRANCHE,  H ARPIN, 
BELLE  -  HUMEUR  ,  LA  RAMÉE  ,  LA 
PINCE,  LE  FRÈRE  dk  cirtoxtghb, 
WL'"*  GRIBICHE,  trois  petits  filous,,  ub 

CàRAAÇTUïII  ,   9EVX   GARÇOHS  DB   GABABST, 

CARTOVGBE* 

Cher  S  compagnons  de  fortune ,  généreux 
défenseurs  de  votre  liberté  ;  à  tous  présens , 
salut ,  argent  et  bon  appétit.  Pour  de  Thon- 
neur  je  ne  vous  en  souhaite  point ,  vous  vous 
en  passerez  bien,  et  moi  aussi.  Quand  j'exa- 
mine ,  mes  chers  frères ,  la  vicissitude  des 
choses ,  je  trouve  que  le  proverbe  a  bien 
raison,  qui  dit:  Que  les  jours  se  suivent > 
mais  qu'ils  ne  se  ressemblent  pas.  Sur  cetto 
mer  orageuse  où  nous  voguons ,  tous  les  mo« 
mens  de  notre  vie  sont  mêlés  d'espoir  et  de 
crainte,  de  bonheur  et  d'infortune,  d'abon^ 
dance  et  de  disette ,  de  plaisir  et  de  chagrin. 
Toute  la  science  de  notre  profession  ne  con<- 
6iste  qu'en  deux  choses;  à  prendre,  et  à  n'être 
poÎQt  pris.  Tout  le  bien  d'autrui  est  à  nous, 
si  nous  sommes  assez  adroits  pour  nous  en 
saisir  ;  mais  aussi  nous  sommes  perdus  sans 
ressource ,  si  qous  sommes,  a^sez  malheureux 
four  tomber  entre  les  mains  de  nos  ennemift.. 


itS  CAKtOUCHE. 

et  c'est  ce  qui  mérite  notre  attention  plus  qu4 
jamais.  L'expérience  nous  a  fait  yoir  jusqu'ici 
qu'ils  traitaient  fort  mal  leurs  prisonniers  dd 
guerre  9  et  qu'ils  n'avaient  fainais  eu  la  poIîJ 
fesse  d'en  renTOjer  aucun  sur  sa  parole.  Tout; 
ceci  considéré y^mes  chers  camarades,  )'ut-* 
tends  vos  avis  pour  décider  sur  le  parti  que' 
nous  avons  à  prendre  pour  notre  proGt  et 
pour  notre  sûreté.  Resterons-nous  dans  Farîs? 
Irons-nous  battre  Tantlphe  sur  le  grand  tri-* 
mart  (*)  ?  Parlez ,  et  que  chacun  dise  son 
feiUîrnent  à  son  tour  ^  selon  son  rang  d'an-» 
Cienueté. 

LA.  BRANCHE. 

Fuîsqu'il  est  permis  de  parler  librcoient, 
)t  TOUS  dirai ,  grand  Capitaine,  que  votre 
renommée  vous  fait  tort ,  et  que  le  nombre 
'de  vos  conquêtes  augmente  tous  les  jours  celui 
de  vos  ennemis.  Dans  Paris ,  depuis  un  tenis, 
on  ne  se  fait  plus  de  complimens ,  on  ne  se 
'donne  seulement  pas  le  bonjour;  on  n'a  autre 
chose  à  se  demander,  quand  on  se  rencontre^ 
que ,  Cartouche  est-il  pris  ?  Ah  î  quittez  cette 
ville  ingrate  qui  tous  a  vu  naître,  et,  qui 
voudraitvous  voir  périr.  Songez  que  lesantres 
affreux,  les  sombres  carrières ,  les  montagnes 
et  les  bois  sont  désormais  vos  seules  retraites* 


(  *)  Terrae  dVgot ,  pour  dire  aHcr  sur  le  ^rand 
cbemin. 
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(arlez  doDC  ^  et  conseirez  uoe  vie  qui  nous 
estsîprécieuse^et  à  laquelle  est  attachée  celle 
èetant  d'honnêtes  gens  qui  composent  cette 
iilastre  assemblée.  C'est  à  quoi  je  conclos. 

tIARPIN. 

Je  ne  suis  pas  de  ce  sentiment  ^  et  je  suîa 
persuadé  que  notre  Capitaine  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  rester  dans  Paris.yTous  les  pas- 
sages sontgardés*  et  tou<tes  Ips  maréchaussées 
ont  ison  portrait;  et  d'ailleurs'  où  ferions- 
nous^  eu  campagne  ^  le  moindre  des  coups 
que  nous  fesons  tous  les  jours  à  Paris  ?  Mais 
je  si>is  d'avis  que  notre  général  s'expose  un 
(eu  moins.  On  le  rencontre  partout  y  aux 
Gûbelins  ,  à  FOpéra  «  à  2a  comédie ,  au  bal , 
aux  feux  d'artifice.  Il  veut  être  de  toutes  les 
fêles. 

CA«TOVCHB. 

£l  c'est  ce  qui  fait  ma  sûreté  et  ma  gloire  , 
dédire  qu^on  me  cherche  sans  cesse,  et  qu'oo 
me  trouve  partout  sans  oser  m'attaquer. 

BAH  PIN. 

Restons  donc  à  Paris. 
CVst  mon  avis. 

Lk   RAUÉB. 

C'est  aussi  le  mien. 
l'A  PINCE»  ôtant  son  bonnet  Je  sejarurier; 
)'opliie  du.bsMiA^t. 


\ 


CAaTOUGHE. 

Je  passe  au  plus  de  voix.  Restons  donc 
dan6  Paris,  et  s*il  nous  y  faut  périr  5  périssons, 
du  moins  les  armes  à  la  main.  C'est  ce  que 
j'attends  de  votre  Courage,  et  ce  que  vous 
devez  attendre  de  mon  intrépidité.  Passons 
à^une  autre  affaire.  Ça,  Messieurs,  quechacun 
rapporte  à  la  masse  le  butin  de  cette  nuit. 
Qui  est-ce  qui  a  fait  la  ronde  sur  le  pont 
Neuf? 


tk   RAMEE. 


« 


Mon  Capitaine,  c'est  l'Éveillé,  Sans-  ré« 
tnî;»j$ion  et  moi.    • 

CARTÛVCHE. 

Qu'avéz-Vous  enlevé  ? 

JCABAMÉE. 

Quatre  épiées,  et  deux  cannes  à  pommes 
d'or. 

'     c  A  R 1 0  V  C  H  E. 
Où  sont-elles? 

LARAMBB. 

Les  voilù. 

GARTOtTGHE,  regardant  tes  épees. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais  quel 
des  épées  d'argent.  Voilà  de  belles  guenille» 
que  vous  m'apportez  là!  Je  ne  sais  qui  me 
tient  que  je  ne  vous  les  «nvoie  reporter* 


L 
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Le%  poignées  sont  assez  fo^rtes,  et  H  me 
paraît  qu'elles  sont  assez  chenues  (*}  y  pour 
ce  qu^elles  nous  coûtent. 

GARTOTICHB. 

Allons  y  passons  y  mais  une  autre  fois  ayez 
plus  d'attention.'  Qui  est-ce  qui  a  travaillé 
daos  la  rue  Saint-Dénis? 

BÀRPIK. 

SâDs-Qaartîer ,  l'Estocade  et  moL 

GARTOUGHB. 

Qu'avez-vous  pincé  (**)  î 

.HARPIK. 

Six  pièces  de  toile,  et  quatre  de  mous* 

scline. 

'CÂRTOrCHE;  examinant  la  toîle. 

Voyons-les.  Gomment ,  ce  n'est  que  de  là. 
demi  -  hollande  >  et  yoilà  de  la  niousseSioe 
effroyable* 

aA.KPiif. 

Ma  foi  9  Monsieur  ^  on  ne  trouve  plus  rien 
^ns  les  boutiiofues^  depois  que  lès  agioteurs  ' 
ont  des  magasins*     . 


t 

Ma»! 


{^)  Cest-â-^re' bonnes.  * 

(**)  C'cst-à-dirc  volé. 

F.  Gomédief  en  proie    3.  Il 


las  CARTOUCHE. 

CARTOVGHB. 

A  d'autres.  Qui  est-ce  qui  a  trimé  (*)  dan» 
la  rue  des  Noyers  ? 

BELLIS-BVMEVB. 

La  Faotaisie ,  Fond-de*ca1e  et  moi. 

CARTOUCHE. 

Qu*avec-yous  trouvé  ? 

Deux  commis  de  la  douane  ivres»  avecdeux 
marquises  du  hasard ,  qui  venaient  de  souper 
chez  Cheret. 

CIRTODCBB. 

Que  leur  avez-vous  pris  7 

BELLE-HUMEUR. 

Leurs  habits  et  leurs  ve&tes  glacée». 

CARTOUCHE. 

Et  quoi  encore  ?  . 

BBLLB-BUMBURir 

Rien. 

CARTOUGBB. 

Comment)  rien  !  Ësi-ceqne  les  commbdè 
la  douane  n*ont  pas  à  présent  des  montres  et 
des  tabatières  d'or  ? 

{*)  C'est-à-dire  marché. 
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Vous  aTcz  raison  ;  nkaîa  les  marquises  les 
leur  avaient  déj.ù  volées. 

C  i.&TO0GBE. 

Qu*oo  aille  demain  faire  tapage  chez  ces 
marquises-lù  ;  je  leur  apprendrai  à  frauder 
ainsi  tes  droits  du  bureau.  Il  faut  que  cela 
nous  revienne.  Qui  est-ce  qui  a  campé  dans 
la  rue  Froinauteau  ? 

L^  PIN  ce. 
Sans* oreilles,  le  Débrldeux  et  moi. 

CARTOUCHE. 

Qu'avei-vous  rencontré  ? 

LA.    PINCE. 

Un  abbé  en  mantean  d'écarlate ,  qui  venait 
"de  fioupel*  en  ville. 

CARTOUCHE. 

Avait-il  de  l'argent  ? 

*  lA  PIVCS. 

Nmi  ,  il  n'ava^  dans  sa  poche  qu'un  éven- 
tail et  nne  boîte  à  mouches. 

CARTOU  CEE. 

Voilà  nne  assex  mauvaise  récolte.  Qui  est- 
ce  qui  était  de  garde  au  faubourg  Sainl- 
Germain  ? 

£A  SRAfrCHS. 

Bfûle-oioustache,  Bfise-nWâcho;re  et  moi. 


Ia4  :    CARTOUCHF. 

GiRTOVCHB. 

Qu*apportez-vou9  ? 

LA  B  RANCHS*. 

Nous  ne  savons  encore.  Nous  avons  ren- 
contré un  Gascon  q.ui  nous  a  donné  bien  de  Iq 
tablature  ;  il  n'avait  pas  un  sou  dans  sa  poche. 

CARTOpCBB. 

Gela  est  étonnant. 

LA*  BRANCHE. 

Et  il  nous  a  voulu  persuader  que  c^était  à 

nous  à  lui  en  donner., 

CARTOUCHE. 

Et  comment  cela  ? 

•      LA    BRANCHE.. 

(juand  j*ai  été  à  lui ,  le  pistolet  à  îamiîb  ^, 
La  bourse!  Eh!  çadédiâ!  mon  cher,  j'allais  vous 
la  demander.  Cependant  je  ne  m*en  ^uis  pas 
tenu  là,  et  je  lui  ai  pris  ce  porteleuille'.  II 
faut  que  ce  soit  quelque  chose  de  considérable, 
jcar  à  peine  était-il  loin  de  nons ,  qu'ila  réveillé 
tous  les  voisins^  en  criant  ;  Au,  guptf  aux 
voleurs ,  je  sais  ruiné.  Ce  maraut-là  a  pensé 
nous  faire  prendre ,  car  le  guet  était  ù  vingt 
pas  de  là.     ' 

CARTOUCHE. 

Voyons  un  peu  ce  que  contient  ce  porte- 
fipuille.  (  Il  IH,  )  tf  Géuéaiogie  du  chevalier  de 
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Castel'Mince.  <>  Voilà  déjà  un  bon  effet.  «  Par 
»  sentence  du  Chatelct...  »  Fort  bien.  «Par 
•  sentence  des  Consuls....»  Encore?  «A  la 
>  requête  de  Toussaint  Mille-Pièces  ,  maître 
»  tailleur.. .  »  Eb  !  que  diable ,  il  n'y  a  la  que 
dés  assig^nations.  Messieurs,  je  ne  suis  pas 
content  de  cela  ;  et  il  y  a  ici  quelque  fripoa 
qui  Tole  ses  camarades. 

tous    ENSEMBLE. 

ilbt 

£A   B&ANGBB. 

Ab  !  mon  Capitaine,  croyez  que  tous  n*avei 
affiiîre  qu'à  d'bonnêtes  gens. 

CABTOTJGBE. 

S'en  doute,  Messieurs. Volons 9  pillons  par- 
tout où  bon  nous  semblera  ;  map"  point  de 
tnponnerîes  entre  nous  autres. 

lÂ   BRANCHE. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  personne\ol  qui  roulûf 
se  déshonorer  par  de  telles  actions. 

CAETOOCHB,  à  son  frère. 

Et  TOUS,   petit  drôle 9  n'aTes-TOus  rien 
,  bouline  (*)  ? 

X.E  FBEBB. 

^on,  mon  frère,  on  m'a  surpris,  hier  an 
soir,  la  main  dans  la  poche  d'une  dame  qui 


(*>Ccsl-à-dire  Tolé. 


128  CARTOUCHE. 

SCÈNE  V- 

CARTOUCHE,   LA   BRANCHE,   B»LLE« 

HUMEUR,    LA    RAMÉE,   LA   PINCE, 

'  GRIPAUT,    LE   FRÈRE   de  CAMorcaB , 

T&OIS    PETITS    FILOUS. 

eA&TOtIGHE.  ' 

.  La  Brandie,  Toyez  [ce  que  demande  cet 
homme-'là. 

LA.  BRAUCHB. 

Mon  Capitaioe,  c'est  un  de  mes  anciens 
amis,  un  honnête  garçon,  qui  cherche  à  faire 
une  fin,  et  qui  aurait  toutes  les  enries  du 
pionde  de  s'eogager  dans  votre  compagnie. 

càhtouohb. 

Tplontters.  Est-ce  un  homme  de  boimes 
mœurs  ? 

LA   B&ANCBB. 

Elle»  ne. corrompront  point  les  nôtres. 

GAEtOVGHt. 

Me  répondez-Tous  de  sa  probité  ? 

LA  BRANCHE. 

Comme  de  la  mienne.  Je  le  connais  de 
longue  main. 
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CABTOVGHB. 

Qu'tl  s'avance.  (^  Gripaut.)  Avez  ^jons 
da  service  ,  mon  ami  ? 

GBIPAVT. 

Ouï,  Monsieur,  J'ai  fait  trois  campagnes 
aux  flores  de  Beaucaire,  et  j'ai  eu  Thonneur 
d'assister  eo  personue  à  1  attaque  du  coche  de 
Lyon. 

GàRTOUGHB. 

Cela  est  bon. 

CRïPAUT. 

Et  je  dirai,  à  mon  avantagée,  que,  dans  les 
combats  singuliers,  il  n'y  a  guère  de  vivant 
plus  adroit  que.  moi  pour  désarmer  son 
ho^i^iue. 

CA&TOOGRB. 

Quelles  preuves  nous  donnerez -vous  de 
cela? 

GEIPAVT. 

Trois  ans  de  galère. 

CARTOUCHE. 

Avez- vous  servi  depuis  ce  tems-là  ? 

GRIPAUT. 

hou  pas  autrement ,  Monsieur  ;  îl  y  a  deux 
W»  que  jç  suis  clerc  chez  un  procureur. 


N 


1 

i3a  CAKTOUCHE. 

GlRTOUCai, 

Chez  UD  procureur  ?  Ces  deux  années  de  . 
service-là  tous  seront  coonptées,  moD  ami  ; 
je  suis  même  d'aris  que  vous  u'en  sortiez  pas 
sitôt.  Vous  nous  avertirez  de  tout  ce  qui  se 
passera  au  Chûtelet.  Cependant  je  vous  reçois. 

G&irÂYJT. 

C'e<if  bien  de  Tfaonneur  que  vous  me  faîtes. 
Au  reste  9  |'ai  une  petite  affaire  à  vous  com* 
muniquer«  où  tous  pourrez*  trouver  votre 
compte ,  et  en  même  tems  rendre  service  k 
un  de  mes  amis. 

CABTOVCHB. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  afiaire  ? 

GEIPAOT. 

Le  fils  d'un  riche  négociant  d'AngouIême 
arrive  ce  soir  pour  épouser  une  jeune  per* 
sonne  de  qui  le  fils  de  mon  procureur  est 
amoureux  depuis  iong-tems. 

CàfiTOlJCHB. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  commencer  par  Toler 
TAngoumoisin  à  son  arrivée,  le  hou.^pi]1cr  un 
peu  9  et  le  menacer  de  le  jeter  dans  la  rivière , 
s'il  ne  reprend  sur-le-chamu  le  chemin  d'An- 
goulême. 

GEIPAVT. 

C'est  à  peu  près  cela. 
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CARTOUCHE. 

C'est  une  bagatelle.  Vous  m'mstruîrez  tan- 
tôt plus  au  long  de  cette  affaire  ^  et  nous 
co^cerçeroas  ensemble  les  moyeos  les  plu» 
sûrs  pour  la  faire  réussir.  La  Branche  ? 

LA   BRABCU1B. 

Monsieur  ? 

ÇAETOUCBS 

Allez  vous  informer  à  cet  hôtel  garni  si 
ce  miiord  est  sur  son  départ,  cl  s'il  a  reçu 
soQ  argent  d'Angleterre. 

SCÈNE  VI. 

CARTOUCHE,  BELLE-HVM  EUR, 
lARÀfilâE,  tA  PINCE,  GRIPAUT, 

i'E    FRÈRE     DE    CAKTOUGBfi,     TEOIS 
PETITS  FIL0C3* 

GABTOUC&B. 

Et  VOUS,  Belle-Buipeur ,  allei-vous-en 
prendre  cent  bouteilles  de  TÎn  de  Champagne 
aans  cette  cave  dont  notre  serrurier  vous  a 
fait  une  clef,  et  les  portez  à  cette  dame  qui 
ïï^'a  donné  si  généreusement  asile.  Et  vous^ 
petits  mions  ^  allez  travailler  à  la  presse* 


C  ART  01 

SCÈNE 


CARTOUCHE,  LA  R 

GRIPj 


Tons  autres,  reiirei- 
TOUS  trouver  tantôt  à 
grande  expédition  de  la 


Mais  7-  mon  Capitaio 
le  mot  du  guet. 


Vous  n'a  Tel  qu'à  dem 
femmes  11-haut?     . 


SCÈINE 

CARTOUCHE 

CAKIOV 

SiVEi-TOcs  bien  que  i 
de  l'appliftation  P  on  a  a 
des  gens  différens.  Oli  I 


,3a  CARTOUCHE. 

i' 

SCÈNE  VII. 

CARTOUCHE,  LA  RAMÉE,  LA  PINCE, 

GRIPAUT, 

GA.ETOtJGBE* 

Vous  autres ,  retirez-vous ,  et  ayez  soin  de 
vous  trouver  tantôt  à  rprdre ,  pour  cette 
grande  expédition  de  la  petite  rue  du  Bac. 

Maisy  mon  Capitaine ,  donnez-nous  dono 
le  mot  du  guet. 

GA&TOUCBS. 

Vous  n'avez  qu'à  demander  :  T  a-t-il  quatre 
femmes  là-haut  ?     • .  . 

LÀ   &AUÉB. 

Cela  suffit. 

SCÈNE  VIII- 

CARTOUCHE,  GRIPAUT. 

CAaTOUCHE. 

Savbz-vous  bien  que  c^  m'étiernci  demande 
de  l'application  ?  on  a  affaire  tous  les  jours  % 
des  gens  dlfférens.  Oh  !  c'est  uo  grand  détail. 
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gkipàut. 

Il  n'y  a  qu'un  homme  comme  tous  qui 
8*en  puisse  tirer  comme  vous  faites.  Mais  il 
me  semble  que  je  vois  au  bout  de  la  rue  un 
drôle  que  je  counai^  pour  être  mouche  des 
archers. 

CARTOUGHB. 

Vous  ne  TOUS  trompez  pas;  nricais  c'est  nn 
de  DOS  pcDsionaalres ,  qui  leur  donne  à  toute 
heure  le  change,  et  nous  rapporte  fidèlement 
tout  ce  qu'ils  doivent  faire  dans  la  journée. 
Oh!  nous  payons  bien  nos  espions ^  nous 
autres. 

GBIPATJT. 

Et  TOUS  avez  raison  :  c'est  le  moyen  djêtre 
toujours  bien  servi.  Cette  mouchç-Ià  n'est 
pas  apparemment  le  drôle  qui  vous  suivait 
Vautre  jour  ,  et  à  qui  vous  donnâtes ,  dit-on^ 
vingt  coups  de  bâton  en  présence  de  deun 
cents  archers? 

CiBTOUGDE. 

Non  9  celui-ci  est  honpête  homme. 


F.  ComdJiea  eoproM.  3.  ^^ 


j34  GARTOUeHE. 

« 

SCÈNE  IX. 

CARTOUCHE,  GRIPAUT,  LA  UOVCBS 

déguisé  enàbbé. 

Qir'iâT-CBquMl  y  a,  M.  le  Ratlohoo  {*}  ? 

Lk   MOUCHE. 

Monsieur,  songez  à  vous  ;  j'ai  étésurprî»  , 
et  4àns  le  tems  que  je  condjui3ais  nosarcheirt 
où  vous  avez  couché  cette  nuit ,  ce  cpquiq 
que  TOUS  rossâtes  dernièrement  en  a  conduit 
ici  d'autres  que  je  ne  coùnais  point  :  ils  sont 
une  douzaine. 

SCÈNE  X. 

CARTOUCHE,  GRIPAUT. 

CARTOUCHE. 

Atez-vovs  des  pistolets  F 

CEIPAUT. 

Non  9  je  n*aîquemon  écritoîre;  mais,  dans 
un  besoin  y  cela  pourra  leur  faire  peur. 


^«Mi« 


(*)  CV8t4-dÎK  abbé. 


ACTE  I,  SCÈNE   XI.  i35 

GABTOtJCBB. 

Rentrons  un  oioEDeot  pour  voir  si  mes 
srmes  sont  en  bon  état. 

GBIPiLVT* 

Mais  9  Housîeur... 

C4RT0UCHB. 

Ne  craignez  rien  ;  tous  suivez  César  et  sa 
fortune. 

SCÈÎSE  XL 

L'EXEMPT,  LA  VALEUR,  iplvsibvbs 

ÀBCHBBS. 
1*E1EMPT. 

Messievbs>  c'est  pour  ie  coup  que  Car- 
touche  est  pris  ;  îl  est  sûrement  dans  cette 
maison.  Oh  !  çà ,  je  crois  que  nous  avons 
tous  du  cœur  ? 

LA    VILE  PB. 

Comme  des  lions. 

I.'CXBMPT. 

.  Yojons  qui  entrera  le  premier. 

Là,  TALBCB. 

C'est  Apparemment  vous ,  qui  nous  com- 
mandez. 


i36  CARTOUCHE. 

l'exempt. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  chef  (ïe  tt^oupes'expose 
ainsi  :  il  vaut  mieux  que  ce  soit  tous  y  M.  de 
La  Valeur» 

Monsieur ,  je  ne  dois  point  mnrcl>ér  devant 
inon  rang[ ,  et  il  y  en  a  de  plus  anciens  que 
mot  daus  la  compagnie. 

x'EXEaiPt. 

Eh!  qui? 

tk    YAtBVB. 

Ehî  parbleu  I  Rodomont  et  La  Poigne; 
maïs  lU  n'en  feront  rien ,  je  les  connais  : 
ainsi  nous  ferons  mieux  d'attendre  ici  notre 
homme  de  pied  ferme. 

I.'eX£MPT. 

S^ll  pouvait  sortir  maintenant... 

LA  YILEVR. 

Ah  I  le  Yoici. 

l'exempt. 

Retirons-nous. 

LA   YALEUB. 

Vous  avez  raison  :  ils  sont  deux»  et  nous 
ne  sommes  que  douze  :  la  partie  n'est  pas 
égale. 


SCÈNE  XII.. 

CARTOUCHE  ^  GRIPA.UT  ,  L'EXEMPT  ^ 
LA  VALEUH^,  plusieurs  autabs  archers. 

CAR  TOUCHE,  à  Texeinpl. 

Si  tu  branles  y.  |e  te  brCtle  fe  nez  comme  à 
un  lapia. 

rCartoi]^e>  suivi  i]e  Grîpaut  ^  passe  au  ncMlieu  Jes  ar- 
cbers ,  et  tire  un  coup  de  pistolet  qui  les  fuît  tous> 
tomber  par  terre.) 

SCÈNE  Xlil. 

L'EXEMPT,  LA  VALEUR,  picsiBCRS 

AUTRES  ARCHERS. 

ft'rxKVrT ,  Vêtant  rekvé,  ainsi  que  k»  mitres. 
Ne  sommes^nous  pas  bîéssés  ?- 

L^ATALEUR.. 

HoQ  y  heureusement. 

l'EXEMPTi 

Allons  f  camarades  y  retirons-nous  en  ban 
ordre  ;  il  faut  céder  à  la  force  :  nous  aronf 
tbit  notre  devoir;  nous,  le  pread|rQQ&4)nQ.autr*:: 
fois, 

rtV  t)V   PREMIfiR   ACtE. 

la» 


PttiWi»%»<M>4>*«'»»Mi<»><*  »fc»%*>»M^Mii»»»l'^i%i»»i»» 


ACTE  SECOND. 

(Le  tbéâl^  représente  une  pl^  pubrufue. ) 


SCÈNE  L 

LA  BEANCHS,  GaiPAUT. 

LA  VHAMGHB. 

Ail  !  que  m*apprenez-TOus  là  ?  Comment  ! 
QQtre  Capitaine  est  pris  ? 

GklPAUT^ 

S'il  ne  l'est  pas  à  présent,  il  le  sera  hfen- 
|ôt,  La  inaisoQ  où  j'étais  arec  lui  dans  la  me 
des  Petits*Aag[iistin9  est  maintenant  entourée 
de  plus  de  ceiit  archers,  et  le  nombre  en 
augmente  de  moment  en  tnoment.  Il  en  a 
déjà  blessé  plusieurs  ;  mais  il  e9t  tflbpOMifcle 
qu'il  puisse  tenir  encore  long-tems  ,  les  ma- 
nitions  commencent  à  lui  manquer. 

I.A   BBAieflli. 

^  Qâ'Mitms^  nous  Talfê  désormais  ?  Bêlas  l 
nous  pourrons  bien  dire  que  nou9  avons  perdu 
la  plus  belle  ro^c  dç  QQ^rç  chapeau. 


ACTE  ÎI,  SCÈNE  L  139 

G  R  1 P  A  1)  T. 

Pour  moi  9  je  prendrai  le  parti  de  rester 
chez  mon  procureur. 

LA   ftftARCHft. 

Et  moi  9  je  repreodrai  moa  métier  de 
tailleur  que  j'exerçais  cf-derant.  Cela  est 
pourtant  bien  tri:«te  à  moa  Age ,  après  avoir 
pour  ainsi  dire  passe  par  toutes  les  classes , 
de  ine  ? oir  réduit  à  me  remettre  à  l'alphabet. 

GRIPAVT. 

Mais,  après  tout,  pourquoi  nous  décou-' 
rager  ?  Ne  pourrions-nous  pas  élire  un  autre 
capitaine  ? 

LA  BEAVCRB. 

Oft  en  trouYerons-nous  un  de  son  mérite  ? 

G  R  I P  A  V  T. 

Il  s'en  trouvera  parmi  nous  qui  ne  seront 


indignes  de  lui  succéder;  et  déjà  je  vous 
donne  ma  voix. 

LA  BB  AU  G  61s. 

TOUS  avez  trop  d'estime  de  md  personne  :. 
c'est  à  moi  de  vous  donner  la  mienne.  Vous 
^tes  un  homme  ii  deux  mains  ,  bon  pour  le 
<^seil,  et  bon  pour  l'exécution  ;  et  $î  tous 
i^aves  pas  dégénéré  .de  ce  que  je  vmis  ai  vu 
faire  aulrefoLs,  nous  n'avons  point  dans  notre 
Corps  un  aussi  grand  homme  que  vous. 


1 

i 


f 

i4o  CARTOUCHE. 

GRIP  AUT. 

Chacun  a  son  mérite  ;  mai»  Je  ne  porte  paa: 
mon  vol  si  haut ,  et  je  rougirais  de  me  voilr 
à  la  tête  de  tant  d-honnêtes  gens. 

zk  BU  AU  G  H  e& 

3'cn  devrais  rougir  bien  plus  que  tou.«  ,. 
moi  qui  n*aî  encore  eu  jusqu'ici  aucune  action 
remarquable  sur  mon  compte ,  et  qui  à  peines 
ai  mérité  de  me  faire  pendre. 

GHIPÀUT. 

Ah  î  TOUS  méritez  plus  que  tous  ne  dîtes , 
et  tous  aTCZ  trop  de  niodestie  ;  cependant  il* 
nous  faut  un  capitaine  ,  et  il  serait  nécessaire 
d'eu  élire  un  au  plus  tôt 

LA,   BRANCBB. 

Que  fe  préTOÎs  de  factions  et  de  brigues- 
pour  cette  élection  !  Nous  allons  renrerser 
toute  notre  république. 

GRIPIUT. 

Eh  bien  I  fesons  un  doyen  ,  comme  îes 
médecins  9  qui  sera  primas  inter  pares  y.  et 
Toyons  en  trois  coups  de  dés  i\  qui  le  sera. 

X.A  BRAKGHB. 

€*est  bien  dit.  Mais  Toioi  Harpia  qui  nour 
apprendra  des  nouTelles* 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  t4i 

SCÈNE  II. 

lABRANCBE,GRItAUT,HARPIN, 
BELLE-HCJMrËUR,  LA  RAMÉ£. 

BIBPIN. 

Messieurs  y  rassurez-vous  ;  notre  capitaine 
s'est  sauvé. 

GfilPiitJT. 

Ah!  quel  bonheur  !  et  comment  a-t-il  pu 

faire? 

HABPI9. 

Se  voyant  réduit,  à  .la  dernière  extrémité  , 
Q-ayant  plus  ni  poudre  ni  plomb ,  il  s^est 
sauvé  en  cbeouse  par  la  cheminée. 

LA   BAABGBB» 

Par  la  cheminée  f  * 

ai^BPiv. 

Et  de  toit  en  toit  il  est  entré  dans^  une 
maison  où  ,  fesant  accroire  qu'il  était  pour- 
suivi pour  dettes ,  on  lui  a  donné  une  sou- 
«IBenille,  et ,  dans  cet  équipage^  il  a  passé  au 
ûïilieu  deâ  archers. 

&A  BBAirCHr. 

8  n'y  a  qu'un  Cartouche  capable  d'utt 
«>«p  comme  celui-là.  Où  est-îl  ? 


l4»  CARTOUCHE. 

I«j6  YoicU 

SCÈNE  IIL 

ClARTOUGflE  es  8oiic|tieiiine,  LA  BR4NCfiE, 
GRIPAUT,  filAftPIN,  BELLE^HUMEUa, 
LA  RAUÉË* 

£mbea»sbz-moi  5  chers  eafaos  ;  j*ai  bien  cru 
06  v.MMâ  plus  revoir  de  ma  TÎe» 

LA   BRARCQB. 

Ab!  que  Tutre  perte  dqub  auraîl  coûté  de 
larmes  ! 

Le  pérît  est  passé  ;  quand  nous  aurons  bu 
chacun  cinq  ou  six  coups ,  nous  n'y  songe-» 
rons  plus.  Morbleu  !  tout  ce  qui  me  fâche , 
c'est  que  Sans-  quartier  et  l'Estocade  sont 
pris, 

I.A  BBAUCBB. 

Ah  !  quel  chagrin  ! 

CABTOVCBB. 

C'est,  n)^  foi,  noe  y  raie  perte»  et  de  pa- 
reils sujets  sont  dilliciles  à  remplacer. 

Il  faut  des  vingt  ans  d'€:BerGice  pour  for* 
ipiîr  des  hooimes  comme  ceux-là. 


ACTE  II,  SCtUt  IV.  t{3 

Sans  doute.  Mais  tous  êtes  fal^g^tié  «  Vous 
devriez  prendre  quelque  rafralehîssemeBl 

Qu*oa  me  prépare  un  bouillon  (Teau-^de-' 

OAIPAVf. 

Ne  Toulex-'vous  point  tous  reposer? 

C1BT01ICHE. 

Est-ce  que  je  me  repose  »  onoi?  Il  est  neuf 
heures  9  allons  traTailler. 

BlKFlir. 

Tous  deTriex  du  moins  changer  d'habit. 

GABirOVCnE. 

J'en  changerai  dans  unmomentt  et  jetro^ 
qoerai  celui-ci  contre  le  premier  homme  quai 
}e  rencontrerai  de  ma  taille. 

SCÈNE  IV- 

us  raicioBHS^  LA  MOUCHE  déguisé 

CD  abbé. 

lA  MOVGIIB. 

UoasiBVB,  cet  homme  d*AngouIême  ap- 
proche d*ici;  il  a  demandé^  au  c^in  de  la 
nié,  le  logis  de  M«  Oronte. 


«44  CARTOUCHE, 

GÂftTOVGHE. 

Allans  nous  mettre  en  embuscade ,  etcon^ 
certèr  entre  nous  la  manière  dont  nous  te 
Isolerons  y  afîn  de  tirer  de  lui  les  éclaircisse^ 
mens  nécessaires  pour  aller  ensuite  voler  &o  a 
beau-père  futur.  Avet-vous  apporté  celle^ 
robe  de  commissaire  ? 

GIlIPAUT. 

Oui ,  et  je  m'en  servirai  quand  il  faudra. 

SCÈNE  V. 

PATAUT,  seul. 

AIàugrebleu  du  (lacre  !  A  peine  ai-je   été 
dedans ,  qu*il  a  versé ,  et  il  y  a  une  heure 
que  je  marche  de  mon  pied,  sans  trouver  le 
logis  de  M.  Oronte.  Ah  !  que  Paris  est  grand  ! 
A  peine  est-on  au  bout  d'une  rue  j  qu'on  en 
trouve  une  autre.  Après  tout,  je  suis  bien 
heureux  d*étre  arrivé  jusqu'ici  sans  trouver 
de  voleurs.  Mon  pero  m'avait  dit  que  Paris 
en  était  plein*  Plusieurs  gens  pourtant  m'ont- 
regardé  sous  le  nez;  mais ,  loin  de  m'in- 
sulter,  ils  se  sont  mis  à  rire.  D'ailleurs ,  j'ai 
chanté  tout  le  long  du  chemin ,  pour  mon- 
trer que  je  ne  craignais  rien.  Oh  !  cela  inti- 
mide bien  ces  sortes  de  gens. 


ACTE  II,  SCENE  VI.  t4S  / 

SCÈnÈ  VI. 

tATAUT,  CfflPAUT. 

QEIPAUT* 

Il  bourse! 

tktàVt, 

£h!  Monsie^r^  je  ne  tous  coaaaiâ  pa§« 

oaifaut. 
U  s^aglt  bien  de  tûù  connaître.  La  bourse  f 

Ob  !  d'abord  que  tous  le.preûex  sur  ce  ton-' 
là^  la  Toilà. 

•        * 

ÛtiîPkVf, 

Combien  y  a-Ml  dedab»? 

JfkTkVt, 

Blxpistoles* 

GK1M.1TT. 

Gomment  !  dix  pidtoles  f  Ufl  homme  comme 
TOQsn'a  que  dit  pistoles  dans  sa- bourse? 

rxtàvr 

leToud  demande  pardon^  M<^n$lenr;  si 
faraîs  cru  aroîr  l'honneur  de  "tous  rencon- 
trer, j*y  en  aurais  mis  darramâge." 

r.  Gomédieft  en  proM.  3«  >* 


i 


1^6  CARTOtCïIE. 

Ah!  tête!  ah!  ventre!  ah!  mort!  Com- 
ment !  vous  expçsez.up  honoête.hoaiiDe  à  se 
faire  pendre  pour  dix  pistoles?  ' 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  \ps  rendre  ; 
c'est  comme  s*il  n'j  avait  rien  eu  de  fait.  • 

'   6B1PAVT. 

Yous  De  savez  donc  pas  que  mroti  tems 
m'est  cher,  et  que  ^i^^vt^ue  j'ai  la  com- 
plaisance 0e  m'amuser  à  yo^$  vqler  dix  mau- 
vaises pistoles ,  je  manque  peut-être  l'occa- 
sion d'eo  voler  mille  à  un  autre? 

Oh  !  de  cette  fapon-là ,  vous  avez  raison  de 
vous  fâcher. 

Qu'avez- vous  là  ai^  dçigt  ? 

PATAOT. 

C'est  un  diamant;  mai^  il  n'est  pas  i  moi. 

GfttPAUT. 

Il  a'impone^.  Donnez.  toujpMn». 

PATM"«  '■ 

Maî«»  Mpn^eurg.vous  n'ave;z  démodé  qu« 
]a.t>our^;;  vous rsetez,,  cause]  que.  mon  père ^ 
me  grondera;  c'^Si^.i^^  présent  qu'il  envoie  à 
stbru* 


I    r 


ACTEU,  ÎCfellE  VIII.  >47 

Fi  donc!  Ce  diamant-là  n*est  pais  Msez 
beau  pour  le  présenter-  N'aYez-?ous  point 
d'autres  nippes  sur  vous  ? 

PÀTAVT. 

Jîon ,  Monbîeur,  je  n^al  plus  rien.  .  . . 

Adieu  !  Groyez-moi|.  retirez-vous  chez  tous 
ayant  .qu'il  soit  plus  t'ârd^  crainte  des  Toleurs. 

Votre  conseil  «st  fdct  bon.  5  mais^  il  fallait 
qn'uii  autre  me  Teûl  donaé  il  y  a  ua*quan- 
aeure. 

SCÈNE  ■'vil.;  • 

Apfiks  tout,  }e  suis  bien  heureux^  dans  mon 
malheur,  quil  Ae  se  'soït  point  aperçu  de 
deux  ce«its  louis  que-iii^h  p^ê'tt^a  'ùousus 
(lias  les  plis  d^foon  |<»:»taucorps» 

&È3KNÈ'V1ÏL     ■' 

PAtAUT,  LA  BRANCHE. 

LA  kRAÏliBBB. 

Qui  ta.  li? 


Ami, 


CARTOUCHE. 

LA    B&AHCBB, 


La  bourse! 

Ah  i  ma  foi,  vous  Tenez  trop  tard;  fe  Yïew 
Ae  la  doQoer  à  un  autre, 

Parbleu!  vous  êtes  bien  pressé.  Vous  ne j 
pouviez  pas  attendre  que  je  fusse  arrivé  ?! 
|i*airez-TOU5  plus  neo  sur  vous?  quel<}ue 
41aa)aQt?        " 

PATAVT. 

l^on ,  il  me  1*4  pns  aussi, 

tk  bbahgb'e.    . 

Ah  I  le  fripon.!  U  fiaut  que  je  sois  bien  mal* 
heureux  d'être  venu  si  tard* 

^^    EIi  { <>uirda^  ce)j|.est  chagrinant. 

LÀ    BKARCHB. 

Morbleu  !  je  croîs  qu'il  y  a  de  la  malic< 
dans  votre  fait  f  et  que  vous  vous  êtes  laissj 
iroler  exprès  par  un  ^utre  pour  fpe  faii 
rnra^r. 

Oh  !  oon  ^  jo  vous  assure  ;  je  suis  mtoj 


i 


ACTE  II,  SC£NE  IX.  tig 

bien  fâché  de  mon  diamant ,  car  il  était  fort 
beau. 

L4   BRAIfCHB. 

Je  TOUS  conseille  encore  de  tous  plaindre: 
je  perds  en  ceci  plus  que  tous. 

patàut. 

Comment  donc  ? 

LA  BEANGHB. 

Ce  D*est  pas  tous  que  cet  homme-là  a  ToIé , 
c*esl  moi. 

PATAVT. 

Il  me  semble  pourtant  que  c'est  moi  qui 
Q*ai  plus  ni  ma  bourse  ni  mon  diamant. 

I.A   BRANCBE. 

Maïs,  s'il  ne  vous  les  avait  pas  prîs^  je 
vous  les  volerais  à  présent. 

PATADT. 

Je  crois,  ma  foi,  que  vous  avez  raison; 
crions  tous  deux,  au  voleur!  au  voleur! 

SCÈNE  IX. 

PATAUT,    LA  BRANCHE,    HARPIN , 
B£LLë-HUM£13R. 

HARPIlf. 

On  soat-ils    ces  voleurs?  Tue  I  tue! 

i3. 


tSe  CARTOirCHE. 

LAYftAsrcHB,  à Piatant. 

AlloQS,  défendons -nous;  secondiez  -  Cùro£- 
bien. 

Oh!  ma  for  ^  secondez-vous  tout  seul.  Ce 
Toleur-lÀ  est  plaisant ,  de  vouloir  que  je  me 
batte  contre  ceux  qui  vienoe^vl  me  défendre- 
contre  lui. 

SCÈNE  X. 

PATAU T ,  HARPIN ,  BELLE  -  HUMEUR. 

BAftPIK. 

HoNSiscB,  nous  sommes  ravis  d*être  venus- 
M  à  propos  à  votre  secours. 

fATADT. 

Messieurs ,  je  vous  suis  biea  obligé. 

HABBIN. 

Ce  fripon  ne  tous  a-t*il  rien  dérobé  ?. 

FATiUT. 

Non  ;  parce  ^u^un  autre  avait  déjà  pris  lèv 
devants. 

RAIPIII. 

Un  autre  vous  avait  déjà  volé  ? 

PAtAUT. 

Oui  9  moa  diamant  et  ma  bourse. 


ACTE  nVSCËKEX.  î;Si 

J0fk  !  M<>ttsi6\lr,  ta  fliieivAe '6|t^  &  tdile  ser- 
vice ,  et  je  vous  prie  de  racoéptëp. 

PATAUT.. 

Monsieur  »  cela,  est  trop  honnête  :  mais  je 
B*en  ferai  rien. 

'  '  I' 
Tous  me  infusez  I  èh  \  pourquoi  ? 

PATA.IIT« 

Cest  que,  entre  nous  9  j'ai  deux  cents  louîs 
cousus  dans  les  plis  de  mon  justaucorps^^  Oh  ! 
les  Toleurs  de' Taris  sont  bien  fins ,  mais  les 
honnêtes  gens  d'Angoulême  ne  lear  en  cèdent 
rien. 

Deux  cents  louis  ! 

PA^TAVT. 

Et  de  plus  9  un»  lettre  de  change  de  deux 
Kille  écus  9  pàjable  A  vue  ,  tirée  sur  mon* 
iicuir  Oronte  y  mon  beau-pèté  futur. 

BBKLB-airiiSVB. 

Hais  fe  tous  trouve  bien  Indiscret  de  nous 
dire  bêla  ,  â  nous  que  tous  ne  connaissez  pas. 
Si  nous  étions  des  fripons,  par  hasard  ?  qoe 

t9it-0D  ? 

PATAVT. 

Ob  f  je  connais  bien  mes  gens. 


X&t  CAKTOUCHE, 

^^  Il,lije  (not  po9  toujours,  juger  des  gens  sur 
|a  mine  ;  ^tji^Qilleurs ,  les  plus  hoqnêieâ  gcQs 
du  monde  cessent  q)iel(]uefois  de  l'être  quaad 

ils  ep  trouvent  roccasioné 

t      .     ,      .      ' 

'      '  FATÀVT. 

G*est  donc  pour.cela  qu*on  dit  toujours  que 
t'ocoasiqa  fait  le  {arron  ;  mais  j*sil  meîUçare 
opiatpD  dé  TOUS  qôé  cela. 

PAftPIll. 

Et  TOUS  nous  rendez  justice.  Mais  5  Moq- 
lieur  g  croyez  -  n^oi  ^  tous  n'êtes  pas  encore 
chez  tous;  d'autres  TQleurs  pourraient  tous 
Qttaquçr,  et  9  ne  tous  irouTant  rien^TOM» 
tuer, 

PATAUT. 

J'en  serais  au  désespoir. 

bàrpin. 

C'est  pourquoi.  Acceptez  ma  bourse»  je 
tous  en  conjure. 

Je  la  prends  9  puisque  tous  le  Toulez  ;  mais. 
Messieurs ,  où  vous  trouver  demain  pour  Touf 
U  rendre  ? 

BABPIHT. 

Nous  nous  rCTerrons  plus  l6t  que  tous  ne 
peQsez«  Noub  vous  dopqous  le  bouaioir. 
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PATATT. 

Mess^rs  p  jusqu'au  reyoir. 

SCÈNE  Xt 

PATAUT. 

Pa&blbu  !  s'il  y  a  des  fripoos  dans  Paris  , 
ii  faut  aTouer  aussi  qu'il  j  a  de  bien  ho&oêtes 

gens. 

SCÈNE  XII- 

l^ATAUT,  CARTOU€Hfi  en  •otfqucnîllc, 

CAKTOCCHB, 

Au  Toleur  !  au  Toleur  ! 

PATAUT. 

Encore  des  yolcurs  ?  Je  pense  au 'il  eo 
pleut!  r,    .    ^ 

QAUtOtfCBR. 

Àh  !  Monsieur ,  je  viens  d'être  Tolé. 

PATArT.  - 

^ela  est  fort  drôle  ;  et  moi  aussi. 
'  GARTobcas. 

Comment  !  et  vous  aussi  ?  Vous  vous  mo- 
que» de  moi  :  tous  avez  sur  le  corps  l'habit 
^  Oû  vient  de  me  prendre. 


\ 
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Hoi  ^  j*ai  TOtre  halnt? 

CARTOUCHE. 

Sans  doute;  &b  !  parbleu  !  you9  me  îe  ren- 
drez ,  et  vous  reprendrez  le  TÔtre. 

PATAVT. 

Comment,  le  roîen  ^c^est  un  habit  de  toile  : 
}e.n'.eo>ai  jamais^ porté. de  seoiblable  en  ma 
Tie. 

GÀBTOtCBC. 

Oh  !  rentrëbleu  !  nous  changerons ,  ou  je 
ferai,  beau  bvuité 

SCÈNE  XIII. 

PATAUT,  CARTOUCHE  en  souqnenîHe  ^ 
GaiPAUT  en  commissaire ,  LA  RAMÉE, 
LA  PÏNCE  ,  en  arthcrs. 

QvBthrqUe^-celà? 

Ah  !  ^l.  le  Commiâ^airei  to«$  teoei  â^ro- 
pos.  Ce  fripon  Tient  de  me  Yoler  mon  habit 
et  ma  bourse. 

FATAQT. 

Je  TOUS  assure ,  M.  le  Commissaire  ^  4^ 
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je  ne  connais  point  cet  homme -là  ;  et  que  » 
bien  loin  de  l'uvoir  ?olé ,  on  rient  de  me  Yoler 
ûiof-même. 

GUI  PAC  T. 

Vous  vous  moquez  de  moi.  Il  y  a  ptus 
d*àppareooe  que  cet  homme-là  vient  d'être 
Tolé  que  vous  :  lés  voleurs  ne  vous  auraient 
pas  laissé  cet  habit->M  but  le^  corps. 

PATAVt. 

Mais,  Monsieur... 

«BIPAITT. 

Taisez  -  vous.  Vous  m*avez  tout  l'air  d'un 
fripoD,  Monsieur  me  pars^t  un  honnête 
homroe.  J'ai  même  ,  je  crpl^,  Thonneur  de 
le  connaître. 

CàRXOOCBB. 

Si  vous  méconnaissez  ,  Monsieur?  Je  suis 
Totre  voisin  :  je  m'appelle  Jean  Bourgui- 
gnon. 

CRIPA1IT. 

C'est  ee  qu'il  me  semble  aussi.-  Maïs,  pour 
faire  le»  choses  dans  les  règles  de  la  justice  , 
^iles-inoi  :  qu'est-ce  qu'il  y  avait  dans  les 
poches  de  votre  habit  ? 

Ose.  bouMa  verte,,  Moosteup^  qu'il  m'a 

pr.se. 
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FATâVT. 

Cela  n'est  pas  yrai ,  Uonsieur  ;  ou  me  Ta 
donoée. 

GEIPAOT. 

Mais  9  mon  ami ,  vous  savez  q\^e  les  rece- 
leurs sont  punis  comme  les  voleurs. 

PITAVÏ. 

Nous  allons  bien  voir  sa  menterie.  Qu^est- 
ce  qu'il  y  avait  dans  la  bourse  ? 

CAATOVGHB. 

Dix  louis. 

«AIPAUT. 

I 

Ah  f  cela  gît  en  preuve.  Comptons.  Vn , 
deux  9  trois ,  quatre  y  cinq«  six  j  sept ,  huit , 
neuf  et  dix.  Cela  est  juste.  Vous  voilà  coo* 
vaincu ,  mon  ami;  vous  êtes  un  fripon. 

P4TAVT. 

Le  diable  m'emporte,  si  j'y  comprends 
rien.  Mais,  M.  le  Commissaire,  écoutez-moi. 
Vous  saurez  que  je  suis  un  honnête  homme 
d'Angoulême ,  nommé  Jacques  Pataut,  fil» 
de  Christophe  Pataut.... 

G  B  I  p  ▲  v  T. 

Tarare!  Pati^  Pataut.....  Qd'on  mène  cet 
homme-là  chez  moi ,  que  j'examine  cette  af- 
faire à  fond. 
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Oh  I  c'est  ce  que  je  demande. 

G  Kl  PAU  T. 

Et  TOUS  5  notre  voisin ,  suivez-nous ,  pour 
reprendre  vos  habits  ,  lui  rendre  les  siens ^ 
it  eo  même  tems  foire  votre  plainte. 

,  (  Le8  £iux  archers  emméneat  Pataut.  ) 

SCÈNE  XIV. 

CARTpUGHE  en  souquemlle ,  GRIPAUT 

en  commissaire. 

GRIPÀITT. 

Nom  affiiice  va  bien ,  qu'eu  dites-vous  ? 

€ARTOi;CBE. 

Tu  as  fait  ton  rôle  de  commissaire  à  mer- 
Teille  :  mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  garder 
M.  Pataut  toute  cette  nuit  »  et  le  bien  régaler 
pour  son  argent.  Demain  ,  instruits  par  les 
lettres  que  nous  pourrons  lui  trouver  sur 
lui,  j'irai  rendre,  visite  au  beau-père 9  dont 
j'espère  encore  tirer  une  bonne  aubaine. 


FIH  I>t7  sïconp  iCTE. 


f*  Coaiiédâu  tn  prose .  3.^  i4 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâlre  représente  rappartement  d'Oronte. 

SCÈNE  I. 

ORONTE,  ISABELLE. 

oaovTB. 

Je  ne  sais  plus  qne  penser,  ma  fillé.  M.  Palaut 
m'écrit  d'Angoulême  que  son  (ils  arrive.  J'en* 
voie  au  messager  ;  on  m'assure  qu'il  est  ar* 
rivé  «rhieriiu  soir,  à  huit  heures  ,  et  nous 
ne  Tarons  point  encore  ru.  *  Que  diCes-^tous 
de  cela? 

isàbbllb. 

Je  dis  que  cet  homme^là  n'a  guère  d'em- 
pressement de  me  voir,  et  qu'il  a'obéit  peut- 
êti%  a  90Q  père  qu'à  regret. 

Ahl  si  j'en  étais  persuadé»  je  lut  aurai» 
bientôt  rendu  sa  parole. 

ISABELLE. 

Quelle  différence  de  son  procédé  à  l'amour 
de  Valère  1  Quelles  manières  polies  pour  moi  I 
Quels  respects  et  quelles  coniplaisances  pour 
vousl 
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OAORTB. 

Je  TOUS  ai  déjà  dit ,  ma  ^Ile  ,  que  j'étais 
au4léâesp9ir  d'aroir  oiaoqué  à  Y^ilére,  et 
que  9  sans  le'cfedît  de  dix  mille  écus,  que  j*ai 
aTec  M.  Pataut  le  père  >  il  y  aurait  long- 
tems  que  Valère  serait  mou  gendre  ;  mais  il 
n*y  1  plûs  de  remède.' 

ISiBÈLLI. 

Uais , .  mou  père  ^  Valère  s*est  offert  taut 
de  fuis  à  payer  ce  dédit. 

OEOSTI. 

Et  de  quoi  P  d'une  partie  de  la  dot  que  je 
lut  doooerais*  Son  père  eet  fort  riche  9  mais 
il  11 'eu  est  pas  moîus  avare;,  et  il  aurait  au- 
tant de  ^eine'  à  se  défaire  de  son  argent 
qu'il  a  eu  de  facilité  à  Tauiasser. 

ISABSLL.K. 

Enfin  ii  faudra  doujC  que  je  sois  la  ric^ 
time  d'une  faute  dont  vous  vous  repentez  9 
et  que  j'épouse  un  homme  que  je  n'ai  ja- 
mais vu>  et^ue  vous  ne  connaissez  pas  vous- 
même. 


t6a  CARTOUCHE. 

SCÈNE  II. 

ORONTB,  ISABELLE,  lÂSUIIf. 

â 

YASHIir. 

Monsieur,  Toilà  un  homme  qui  tous  de- 
mande :  il  dit  qu'il  s*appelle  M.  Pataut. 

OftOlITB. 

Ah  I  le  Yoici  donc  ^  à  la  6n.  Faites  entrer. 

SCÈNE  lU. 

ORONtE,   ISABELLE,    CARTOU- 
CHE sous  1-4 figure  de  Patacit..  LE  FRÈRB 

DECAATOUCBB,    JASMIN. 

CA&TOUCBB,   apart. 

Votons  si  sous  cet  habit  je  pourrai  dé- 
goûter M.  Croate  de  Talliance  qu'il  «roulait 
faire,  et  en  même  tems  lui  arracher  quèl^ 
ques  plumes.  Toi ,  mon  frère,  lâche  de  te  ca- 
cher dans  quelque  endroit  de  cette  maison, 
pour  nous  en  ouvrir  la  porte  cette  nuit. 
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SCÈNE  IV. 

ORONTE,  ISABELLE,  CARTOU- 
CHE twM  la  figure  de Pataut,  JASMIN. 

CAITOUCBI. 

Sektitbur  y  beau  -père.  Vous  ne  m'atez 
iamais  vu?  eh  bieDl  vou^  me  voyez. 

OaORTS. 

J'ensuis  ravi,  monsieur ,.  et  je. mourais 
uimpatieuce  de  vous  embrasser. 

GABTOVCHB. 

Où  est  donc  votre  fille  ? 

OILOffTB. 

^  voilà  devant  vous. 

CARTOUCHE. 

Qui?  celle-là?  Il  me  semble  qu'elle  n'est 
pas  si  belle  que  mon  père  me  l'avait  dit. 

ISABBtLB. 

*«  compliment  est  gracieux. 

CARTOUCHE. 

^oîlà  ce  que  c'est  que  d'acheter,  comme 
cela,  chat  en  poche. 

^  OROHTB. 

On  m'avait  bien  dit  que  mon  gendre  était 


i 


iÇa  CARTOUCBE.     , 

iiD  sot  9  et  je  ne  sub  pas  déjà  trop  satisfiiit  do 

cet  abord. 


CAKTOVCHt. 


'  ^oiB  autres  Anj^oumoistos,  nous  sommes 
francs;  et  fe  (f^os  dirai  sincèreoiont  9  beau- 
père,  que  la  dame  chez  qui  j'ai  soupe  hier  y 
et  arec  qui  j'ai*passé  la  niJit  a  jouer  y  est  cent 


OBONTÏ. 


Comment  ?  tous  êtes  arrive  d'hier,  et  tous 
cètttV  allé  4es<'eBA^é  autre  port  que  ches  mol  è 


CARTOVCUE. 


Pourquoi  non  ?  Je  n'aime  point  à  me  con* 
traindrc,  moi. 


OR  ONT B. 

Eh  I  quelle  est  cette  dame  chez  qui  tous 
avez  passé  la  nuit? 

CARTOUCHE. 

Ma  foi ,  je  ne  la  connais  pas.  Elle  m'est 
Tenue  reccToir  au  sortir  du  carrosse  ;  elle  m'a 
mené  dans  son  logis ,  où  j'ai  bien'  payé  mon 
écot ,  à  la  Térité ,  car  son  oousin  et  elle  m'qnt 
gagné  deux  cents  loub^  une  bague,  et  i|eaz 
mille  écus  sur  ma  parole. 

IfâBBIilil. 

Ah!  mon  père. 


.  > 
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.Qiaa^jâi^  S^  «put  dire  ceci?  J'aUaU  m^eft- 
gsigpr  cIa^s  up«  Mlc  affaire. 

C4RT0tIC9K- 

0ti/^9;P4Plaas  ua  peu  ^l'autre  cho4e,  ei 
dépêchons  »  car  je  suis  pressé  :  TOtre  compa-^ 
^îe  commence  à  m'enna^er. 

OI^OHTB* 

Ma  foi ,  la  vôtre  ne  me  fait  guère  plus  de 
plaisir. 

CART0VGU8. 

Commence»  par  me  pajer  ceUe  lettre  de 
.cWge. 

oaovTiu 

'    ll«st  foste,  et  je  vous  tenais  cet  argent  tout 
prêt.  Mais. . . 

CABTOVCHB. 

Et  voilà ,  de  plus  9  une  letlre  de  mon  père, 
qui  vous  mande  de  ne  me  laisser  manquer  de 
rien.  Pi'êtez-moi  un  millier  de  pistoleç  pour 
4ier  regagner  mon  argent* 

OROIITB.  ^ 

^  Quel  diable  d'homme  est  ceci  ?  Je  n*ai  point 
^'argent  à  vous  prêter. 

CARTOUCHB. 

Comment  donc ,  tilain  ladre  !  à  votre 
Ct^odre? 
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OHORtB. 

Mon  gendre!  tous  ne  lé  seret  jamais;  |e 
ne  rettx  point  de  joueur  dans  ma  famille. 

GARTOOCBB. 

Mais  vous  sayez  que  nous  ayons  nn  certain 
dédit... 

OROKTB. 

Je  m*en  moque ,  et  s'il  faut  jplaider  y  nous 
plaiderons. 

CARTOVCHB. 

Oh!  point  de  procès,  je  crains  trop  de 
passer  par  les  mains  de  la  justice.  Finissons  à 
Tamiable ,  M.  Oronte.  Votre  fille  n'est  pcHnt 
de  mon  g^oût ,  je  ne  suis  point  du  vôtre  ni  du 
sien ,  commencez  par  me  payer  la  lettre  de 
change. 

OnONTE. 

Je  TOUS  ai  déjà  dît  que  cela  était  juste,  et 
Toiià  deux  mille  écus  en  or  bien  comptés. 

CARTOUCflB. 

Ce  n'est  pas  tout;  il  faut  &  présent  me  reii«* 
dre  les  présens  que  j'ai  faits  à  votre  fille. 

ISABELLE. 

Ahl  de  très-grand  cœur.  Tenet,  Monsieur, 
Toilà  TOtre  collier  et  tos  boucles. 

CARTOUCHB. 

Et  pour  TOUS  montrer  que  je  ne  suis  pas  un 
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chicanier,  voilà  v  otre  dédit  que  je  tous  rends  t 
donnez-moi  le  mien ,  et  une  centaine  de  pis- 
loles  seulement  9  pour  me  dédommager  des 
fraid  de  mon  Yoyage.  '^ 

.    OBOHfB. 

Ah  t  yolontters.  (  A  Isabeile.  ]  Je  n'aurais 
jamais  cru  cette  homme -là  si  raisonnable. 
[A  Cartouche.')  Tenez  y  Monsieur,  les  voilà, 
le  TOUS  avoue  que  je  ne  croyais  pas  en  être 
quitte  à  si  bon  marché. 

CAETOUCBB. 

Eh  I  vous  y  perdez  encore  plus  que  vous 
ne  pensez. 

OBOHTE. 

Ma  foi,  je  gagne  trop  de  n'avoir  pas  pour 
gendre  un  homme  comme  vous. 

CABTOUGHB. 

Adieu  ,  jusqu'au  revoir.  N'avez-vous  rien 
à  mander  i  mon  père  ? 

OBONVB. 

le  lui  écrirai  moi-même ,  et  de  la  bonne 
encre. 

CABTOnCBB. 

'  Si  vous  lui  écrivez  des  nouvelles,  maode?- 
lai  que  Cartouche  n'est  pas  encore  pris. 

OBOMTB. 

le  lui  écrirai  ce  qu'il  me  plaira. 


ijS6  CI^^TQnCUE. 

ORONTE,  ISABELLE,  JASJilIN. 

;0B0II9B. 

.Pâibuai  f  [^allais  iais^  là  ua  bciur  coup.  II 
faut  faire  arertir  au  plustdtValèce. 

ISABBILB, 

Ah  !  mon  père,  je,.ine.rÇha^^ge|^TÇc  plaisir 
de  ce  soin.  Jasmin  9  cours  promptement  chez 
Valëre,  etdîs-lûi  que  mon  père  l'attend  ayec 
impatiçace.  Tu  avertiras  eo  inâme  tenis  le 
notaire. 

5GÈNE  yL 

ORONTE,  ISABELLE.  ' 

OBOHVB. 

Jb  ne  puis  reyenrr  d&mon  étonnement. 
Il  faut  avouer  que  nos  enfans  sarent  souvent 
mieux. ce  quj'il  leur  faut  que  nous-Biêfnes« 
L'amour  t'a  fait  choisir  Yalère,  et  l'ii^téi^t 
m'avait  fait  accepter  un  homme  qui  nous 
aurait  tous  ruinés  dans  la  suite.  Uals  que 
nous  veut  cette  Ugare  hétéroclite  ? 


ACTEIII,  seine  VII.  i6j 

SCÈNE  VII, 

ORONTE,    ISABELLE,    PATAUT 

en  soaquenilie. 

PATÀUT. 

A  LA  fin ,  je  me  suis  sauvé  de  leurs  pâtes , 
et  me  voici.  Serviteur,  M.  OroDte.  Boojour, 
mademoiseUe  Isfabelle. 

okoute. 

Que  diable  ctierche  cet  homme- U  ici  ?  It 
aune  mauvaise  physionomie. 

PATAVT. 

Vous  ne-  mé  connaissez  pâd  ^  je  le  voîs 
bien. 

OROilTt. 

Eh!  non,  vraiment.  Qn!  êtes-rous,  mon 
«ni  ? 

PITAUT. 

Je  suis  le  fîls  de  mon  père  ^  et  vous  le 
connaissez  bien. 

OftOHTB. 

Moi  !  je  connais  votre  père  ?  Yoici  assuré- 
ment quel(fae  fripon. 

PiTAVY.  ' 

J'en  ai  Vhdhii ,  toujouv^* 


168  CARTOUCHE. 

ISABELLE. 

Ah  !  mon  père  f  ne  serait-ce  point  ce  Car** 
loliche  qui  fait  tant  Je  bruit  7 

OnOMTB. 

Ali!  ma  fille ,  il  faut  que  ce  soit  lui-même 
On  lu'a  conté  ce  matin  qu'il  s^était  sauvf 
d'une  maison  en  souquenille. 

FAT  AU  T* 

Cela  est  vrai  ;  je  me  suis  sau^é  dans  Vér 
quipuge  oO  vous  me  voyez. 

ORONTE. 

Ah  !  ma  fille  ^  nous  summes^per Jus  ! 

PATAUT. 

Mais ,  ayant  que  de  vous  conter  lout  cela 
il  faut  du  moins  que  je  vous  embrasser 

ISABELLE. 

Ah  !  je  suis  morte. 

(EUes'enfuil.) 

SCÈNE  vm. 

ORONTE, PATAUT 

OEONTB. 

Ab  I  Monsieur,  sauvez-moi  la  vie. 

PAT  A'jDT. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Est- ee  que 
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mon  habit  tous  fait  peur  ?  C'est  un  habit  de 
voleur,  à  la  vérité  ;  mais  je  n'en  puis  aycir 
d*autre ,  que  yous  ne  me  donniez  de  l'argent 
pour  en  aroir;  car,  ma  foi^  je  n'ai  pas  le 
sou. 

OaOR^TS. 

De  l'argent  ?  Ah  !  c'est  lui  assurément. 

patâut. 

Ehl  oui,  rraiment,  c'est  moi-même.  Qui 
TOUS  dit  le  contraire  ?  Mais  laissez-moi  tous 
conter  mon  ayenture. 

o a  o  ir  TB ,  trémbUnt. 

Je  la  sais,  Monsieur;  il  n'est  pas  néces- 
saire de  TOUS  donner  la  peine... 

PATADT. 

Oh  t  parbleu  I  écoutez-moi  donc. 

O&ONTE,  à  port.      , 

Je  Tendrais  déjà  qu'il  fût  bien  loin ,  ou 
qu'il  nous  Tint  du  secours. 

PATAUT. 

Je  fus  hier  attaqué  par  des  marauds... 

OBOKTE. 

Dans  la  rne  des  Petits-Augustins ,  n'est-ce 
pas?  Nous  saTons  cela. 

PATAVT.  . 

Celle-là  «  ou  une  autre  ;  il  n'importe. 

F«  Comc^dies  en  prose.  3.  |5 
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OKOVtt. 

Vous  en  blessûteè  deux^  et  tous  tous  sau-' 
Tûtes  eo  cheinUe,  par  une  cheminée  ,  daps 
une  maison  où  Tèu  tous  donna  cet  habit. 
Nous  saTons  de  plus,  que  tous  tous  été» 
sauvé  de  la  prison.  ' 

PATAUT.' 

Plaîl-îl  P 

OBO^TTg» 

Quoi? 

PATAVV. 

RêTez-TOus?  quel  gatimatiad  me  faites- 
TOUS  là  ?  n  n'y  a  pjis  un  mot  de  tout  ce  que 
tous  me  dites  liV  ? 

OROIITK. 

Ehl  Monsieur,  nous  pouTOns  pe  pas  bien 
savoir  la  chose.  Ce  qu'il  y  à  àe  Trui ,  c'est 
que  vous  p<issez  péiur  trn  braTè  homme  y  et 
qu'on  sait  bien  qu'il  faut  que  chacun  Tive  de 
son  métier. 

PATAVT. 

Larrons  ou  autres ,  n'est-ce  pas  P  Parbleu  I 
ceux  d^hier  auront  de  quoi  Tivre  long;-tem» 
à  mes  dépens.  Ce  qui  mé  fâche  le  plus  ^  c'est 
que  je  Toudrais  avoir  ce  diamant. 

OAONTI. 

^Mon  diamant  y  Uonsieur?  Ab!  qu'ik  cela 
De  tiennes  pour  vous  contenter» 
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•  * 

.  Que  Toulez-Tou3.que  je  fasse  de  TOjtre  dia* 
ntant ,  quand  j*ëpoUse  fotre  fille  ?r 

oaonTB. 
Comment  !  youj  épouseï  ma  fille? 

.    WktkVt, 

Oui.  Est-^ce  que  je  ne  Tiens  pas  ici  pour 
Cela  ? 

oaoKXi. 

En  Toilà  bien  d'un  autre!  Je. crois  qu^.  cet 
homnie-là  se  moque  de  moi  9  ou  extrayag^e, 
de  me  venir  demander  ma  fille  en  mariage. 
Parbleu  !  cel;)  me  •ferait  l^ien  de  Thonncur 
dans  le  monde ,  de  devenir  le*beau-père  de 
M.  Cartouche;  çn.tput  cas 9  ma  fille  serait 
bientôt  veuve. 

FATA.11T. 

Qçe  marmotex* vous  là  tout  bas  9  il  sei^ble 
..que  vop»  sojwsfaohé  que  je  veuille  être  votre 
geudre.  . 

OEOHTB. 

Eb  !  Monsieur,  il  ne  s'agit  point  de  cela 
maintenant. 

PÀTÂCT. 

Et  de  quoi  donc  ?  Parbleu  I  je  ne  crois  p^is 
Toi)8  faire  dé|sbQnneiir  4<^  rç^hArober  .votre 
fille  en  mariage. 
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OnOHTE. 

Ab  !  c*6St  beaucoup  d'honneur  pour  elle  ; 
maïs  enfin /?ous  me  permettrez  de  vous  dire 
que  la  .profession  que  vous  exercez  ne  s'ac- 
corde guère  arec  la  nôtre. 

PATAVT. 

Gomment  donc  ?  Est-ce  que  nous  ne  som* 
mes  pas  tous  deux  du  même  métier? 

ofioerTB. 

Moi  !  je  suis  de  votre  métier? 

PJlTJlUT. 

Sans  doutet  N'êtes -tous  pa3  négociant , 
comme  moir 

OROITTB. 

Ne  parlons  point  de  votre  négoce;  qui  dit 
négociant,  dit  fripon  :  voilà  apparemment 
ce  que  vous  voulez  me  faire  cntenére  ;  mais 
cependant  il  s'en  trouve  beaucoup  parmi 
nous  qui  se  feraient  un  scrupule... 

SCÈNE  IX. 

ORONTE,    PATAUT    oKoaquenille,  uV 
EXEAIPT)  PLusiBirRS  aechehs. 

L*BXBtf  FT^  le  pbtolet  à  la  main ,  à  Pataat«     • 
Si  tu  reniues ,  je  te  brûlé  la  cervelle. 
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Miséricorde  I 

I.'BXSMPTs 

Ah  î  ah  t  M.  Cartouche^  à  la  fin  nous  tou^ 
teooos. 

T 

OlLOHTBv 

Je  gayals  bien  que  je  ne  me  tronipaîs  pas^ 
et  que  c'était  lui-même.  Que  diriez- tous ^ 
Messieurs,  de  ce  pei^dard.,  qui  venait  ici  me 
demander  effrontément  ma  fille  en  mariage  l 

l'exempt. 

"Vraiment,  il  a  ftiit  bien  d'iautres  tours. 
Parbleu  !  toi  là  un  maraud  qui  nous  a  coûté 
bien  de  la  peine  à  prendre  !  Victoria  ! 

Messieurs-  tous  tous  méprenex  assuré- 
ment. 

Oh!  que  nenni.  Les  mouches  qui  t^>nt 
suîyI  ne  te  conn«iissetit  que  trop  ;  et  yoilà  la 
^ême  souquenille  que  tn  arais  hier  quand  tu 
t'es  sauvé.  N'est-ce  pas  toi  qui  as  tué  ces 
^oatre  b^inmes  ces  jours  passés  ? 

Cela  est  faux.  Faites-lés  venir  detant  Oloî>l 
9^  n'oseraient  me  le  soutenir. 

i5% 


i 


,,4  CARTJDUCHS,     . 

SCÈNE  X. 

t      ■    .  ' 

OaONTE,  PATAlITemoiiqiicïlillc,  ISABELLE, 

ISABBLLB, 

-  -   .        , 

An  !  mon  père,  voici  bien  aytre. chose^  Je 
Tietts  de  trouver  lin  pelît  drôle  qui  fita?t  caché 
datfd  .ma  chambré  ;*  et  à  mes  cris,  u^n^de'câ 
IKUssièurs  est  accouru  ,  qui  Ta  rècorijiu"  poor 
êlrè  frère  de  Cartouche.  Le  voilà  qui  no uk 
Tamèue  ici. 

t'sXKVPT.    • 

11  faut  les  coufroiUer  ensemble. 

SCÈNE  XI. 

ORONTE,     PATAUT     en  sonqucnîBe', 
ISABELLE,   L'EXEMPT,    ROOO^ 

NQîfT,  LE  FKÈRËDBGAJIT0IJG9B, 

fVvsi]bui^9   ARcaBas,  JASMJ^N. 

L'EXBfiPTy  àKodomoiit 

ETBS-vans  bioo  sûr  qu^  ce  9pil  là  le  frèra 
de  Cartouche  ? 

BODOMOR.T. 

Oui,  Monsieur,  i;h)us  Tavons  dé]^  pris  plu« 
sieurs  foi». 
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■ 

£t  coDDaissez-Yous  Gartouclve  ? 

y^ODOMOffT. 

Non,  personne^^ç  «ipuâ  autres  pe  Ta  jaipais 

TU. 

I.  E  X  É  M  p  1^ ,  '  au  frère  de  Cartouche. 

Parle ,  o'est-ce  pas  lu  ton  frèi:e  ?  Si  tu  nous    ' 
dis  la  vérité  /  on  te  laissera  aller. 

PATÂTJT. 

Qu'il  parle ,  je  m'en  rapporte  à  lui. 

LE  FBEEB  ,  feignant  qne  Pataut  est  son  frère. 

Âh  !  mon  cher' frère  y  que  je  suis  fôché  de 
TOUS  Toir  en  cet  état  ! 

r 

PÂTAUT 

£n  Toici  bjeo  d'un  autre. 

LE   FBEBB. 

Et  comment  avez- VOUS  fait  pour  VOUS  laisser 

Î^rendre ,  vous  qui  passiez  pour  la  terreur  de 
a  Pousse  ? 

PATAUT. 

Voilà  un  petit  pendard  bien  effronté. 

LS  F&BEE. 

Hélas  I  que  notre  sœur  qui  est  h  la  Salpê* 
trière,  et  notre  frère  qui  est  au  Chateïet,  vont 
être  fâchés  àe  TaiTrout  que  vous  allez  faire  à 
notre  faoïille  t  . 
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PJLTâITTv 

Je  TOUS  assure ,  Messieurs... 

l'exempt: 

Allons  9  marche  »  marche..  ' 

&B  FassB,  à  OrOQte ,  eo  lui  prenant  son  diamant.' 

Eh  !  Monsieur ,  ayez  pitié  de  moi  ;  |e  tous 
promets  que  je  n'y  retournerai  plus. 

OBOVTB. 

Va,  malheureux,  saure-toi,  si  tu  peux. 

SCÈNE  XIL 

ORONTE,     PATAUT     en  souqueûlk  , 
ISABELLE,   L'EXEMPT,  R(JDO^ 

MONT,    PLUSIEURS   ABGHERS,    VALEBE. 

JASMIN. 


TA  LE  RE. 


ARBftTBB,  Messieurs  ;  que  faites-TOus  ? 

L^BXBMPT. 

Nous  emmenons  Cartouche. 

,  talAre. 

Eh  !  Messieurs ,  vous  vous  méprenez.  Car- 
louche  vient  d'être  arrêté  dans  un  cabaret  à 
la  CourtîHe ,  et  cet  homme-ci  est  M.  Pataut , 
le  fils  d'un  négociant  d' Angoulême. 
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Quoi  !  ce  n'est  pas  là  Cartouche  ? 

Val  ERE. 
Vous  voyez  bien  qu'il  n'a  point  de  balafre. 

JL'bXEM  fT. 

Ah  !  cela  est  yraî ,  nous  l'avions  oublié  ; 
Hais  cependant  voilà  son  frère  qui  soutient... 
Ah  l  ah  I  qu'est-il.doac  devenu  2 

ORONTB* 

Il  E&'a  fait  tant  de  pitié  ,  en  roe  serrant  les 

mains  de  toute  sa  force ,  que  je  n'ai  pu ^ 

Mais  me  voilà  bien  payé  de  ma  charità  I  le 
petit  maraud  m'a  escamoté  mon  diamant 
Maugrebleu  du  sot  que  je  suis  ! 

PÀTÀtlT. 

Ma  foi, J'en  suis  bien  aise;  vous  méritez 
bien  cela. 

l'sxKKrn 

Allons ,  camarades ,  puisque  Cartouche  est 
pris,  hâtons-non»  d'aller  au-devaut  de  ceux 
qui  l'emmènent ,  pour  avoir  part  à  l'honneur 
^e  sa  prise. 


ij8  CARTOUCHE. 

SCÈNE  XHI. 

ORONTE,  ISABELLE,  PATAUT, 
VALÈKE,  JASMIN. 

0R01fT«. 

,Pi.A3LS0  l  j*ai  (ait  s^ujourd'hui  de  beliea  a& 
fgùtes  t  çt  pe.que  ;f Qus  in*appreaes... 

TALBBV. 

Je  vous  dis  la  i^érité ,. Monsieur  ;  c'est  Car- 
,tOMGlie;qui  a  vçlé  ittousieur,qette  nuit* 

FATAUT. 

f 

Cela  est  vrai. 

talèhb. 

» 

Et  il  s*est  terri  de  ses  habits  et  de  ses  pa* 
îers  pour  TOUS  attraper  de  l'argent  et  des 
^Wjout, •  ;   '1    î 

ORONTE.   * 

Et  d'où  sarex^Tous  cela? 

•TALÈRS. 

Vn  clerc  de  mon  père,  qui  s'était  mis  de 
sa  clique  ,  ai  a  tout  avoue ,  et  c  Qst  lui  qjiii , 
par  moQ  conseil ,  pour  obteniir  sa  grâce , 
vient  de  le  faire  prendre* 

ORORTB. 

Ah  1  la  belle  prise  !  Mais  cependant  il  m*cn 
coûte  plus  de  douze  nulle  livres. 


I 
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I    Ne  vous  alarmez  point,  tout  ce  qnî  tpns  a 
:  étéf  ris,  aussi  bien  qu'à  Monsieur,  Vou^  sera 
leodu  :  on  me  Va  promis. 

GKONTE,  àPataut. 

Ah!  Monsieur,  n'ayant  point  le  bonheur' 
de  TOUS  connaître,  je  tous  demande  pardoa 
si  je  TOUS  ai  traité... 

PATAVT. 

Je  n  ai  que  faire  de  tos  excuses  ;  faitcs-moî 
KQdre  au  plus  idt  ce  qui  m'a  été  ToIé ,  et  je 
m'en  retourne  A  Angoulêmê:  je  n'ai  que  faire 
de  TOUS  ni  de  Totre  fille. 

oaoHYB, 

Ah  !  TOUS  êtes  le  maître  de  faire  ce  qtie 
boo  TOUS  semblera. 

SCÈNE  XIV. 

ORONTB ,  ISABELLE,  VALÊRÉ,  lASMÏN. 

oaoir¥K. 

J'ai  retiré  tù0n  dédit ,  et  j'apprend»  que 
Cartouche  est  pris,  je  suis  trop  content.  Al- 
lons, allons,  ne  songeons  qu'à  nous  réjouir, 
et  que  le  dÎTertissemcnt  prépare  pour  les 
noces  de  JIL  Pataut  serTe  de  prélude  i  relief 
de  Valère. 


DIVERTISSEMENT, 


PLUSIEURS  .MUSICIENS  ET  DANSEURS,  ET 
GENS  DE  LA  NOCE. 

PBSMIEH   MUSICIEN. 

Un  jour  l'hymen  ,  en  embuscade , 
Prés  de  ses  terres  renconti'a 
Les  amours  qui  battaient  Testradc  ,* 
B  fut  d'abord  au  qui  va  là? 
Anû  ,  répondit  la  brigade , 
Rassurez-vous,  ne  craignez  rîcn  ; 
Nous  n'avons  pas ,  cher  camarade  > 
Pesseû\d'enlever  votre  bien , 
Nous  ne  voulons  que  la  passade. 

DEUXIEMJB    MUSICIEN» 

A  dérober  des  fleurettes 

Ne  passez  pas  vos  beaux  ans , 

Jeunes  coquettes  >  • 
Employez  mieux  votre  printems. 
Pour  Taveoir ,  laible  ressource 
De  n'enlever  que  des  désirs  » 
De  ne  v<>ler  que  des  coupiis  ; 
Il  faut  aller  droit  à  la  bourse* 


biVERTISSEMENT.  i6t 

VAUDEVILLE. 

PREMIER   MVStCIEir. 

L^amour  ê^t  un  vokur , 

Qui  cherche  ht  vous  surprendre  ; 

Beautés ,  pour  vous  défendre , 

Armcz-Tous  de  rigueur. 

En  vain  il  tous  proteste 
Qu'il  n'en  yeut  point  à  Totrc  honneur , 

Et  zeste ,  et  zeste ,  et  zeste  ; 
Si  vous  laissez  voler  le  cœur  y 
Adieu  le  reste. 

DEUXIEME  MUSlCtEI>r. 

En  vain  vous  vous  flattez , 

Gens  à  bonnes  fortunes , 

Des  blondes  et  des  brunes 

D'être  seuls  éeoutés. 

En  vain  un  air  modeste 
Vons  empêche  d'être  jaloux  ; 

Et  zeste  y  et  zeste,  et  zeiile; 
Qui  peut  être  faible  pour  vous , 
L'est  pour  le  reste. 

TROISIEME  MUSICIEN, 

Le  pliunet  brusquement 
Frappe  au  cœur  d'une  belle  ; 
L'abbé ,  dans  la  ruelle , 
L'attaque  doaeement. 
En  vain  elle  conteste , 
Et  de  l'amour  brave  les  traits  : 
F*  Comédies  en  prose.  3.  ^^ 


tS2  DIVERTISSEMENT. 

Fi  zeste ,  et  zeste ,  et  zeste  j 
Uafinaneier  survient  après , 
Qui  fait  le  reste. 

QUATRIÈME  MUSICIEN. 

Chez  vat  màrdiànd  badaud 
Qu'un  galant  fasse  emplette, 
'  Ce  qu'il  prend  ,  il  rachète 
DeuK  fois  plus  qu'il  ne  Tsut. 
Quel  besoin  qu'il  conteste  ? 
La  femme  dont  il  est  cliéri , 

Et  zeste ,  et  zeste ,  et  zeste  ; 
Dans  l'absence  de  son  mari , 
Lui  rend  son  reste. 

UN    ACTEUR.  AU   PARTEREJ5. 

Nos  pUis  ardcns  désirs 
Sont  de  vous  satis£aiire  ; 
Le  bonheur  de  vous  plaire 
Fait  nos  plus  doux  plaisirs. 
Le  critique  funeste 

Dit  que  nous  volons  votre  argent  ; 
Et  zeste ,  et  zeste,  et  zeste  ; 

Le  parterre ,  s'il  est  content , 
I\épond  du  reste. 


FIN   DE   CARTOUCHE* 


BELPHEGOR, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES , 

PAR  LÈGRAND; 

KrprcAenlcc,  pour  la  première  fois,  aiiTlicâtrc-/ran«;.ab, 

le  24  août  1721. 
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PERSONNAGES, 


BELPHÉGOK5  démon,  sous  la  figure   de 

Koderio. 
TRI  VELIN  ,  paysan  ,  amoureux  de  Coletto. 
COLETÏt ,  i^une  paysAOPe. 
JACQUET  ,  jeune  paysan ,  rival  deTrireUn. 
LE  MAGISTER,  père  de  Cplelte. 
PL13T0N,  dieu  des  Enfers. 
FROSERPINE,  sa  feuiuie. 

MÏNOS ,  \  >"^'  infernaux. 

ASCAÎ  APHE  ,  habitant  des  Enfers.     . 
ARLEQUIN  ,  valet  de  Beiphégor. 
L'OMBRE  DE  VIOLETTE,  femme  d' Arle- 
quin. 
M,  TURCARET  ,  riche  agioteur. 
M"»«  TURCARET  ,  sa  femme. 
LE  DOCTEUR,  ami  de  M.  Turcarcl. 
i'PEUX  SERGENS,  et  plvsieiiiis  arcders. 

TKOCeB   DB    BE&6ERS  ,    DE    PATSANS  ,    P*OMBAES, 
DE     LUTINS  ,    I>E     DÉXOIIS     ET    PB    HASQCES 

chantant  et  dansant. 


BELPHEGOR, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIEn. 

I«  tbéâtic  .représeote  im  bocage  ;  la  maison  de  Tri- 
telin  est  dans  le  fond. 


SCÈNE  I. 

TRIVELIN,   seul. 

Dieux  inexorables  ,  que  tous  tne  traitez, 
cruellement  dans  ce  jour  !  Je  vous  ai  implorés 
tous  y  les  uns  après  les  autrts;  diable  em^ 
porte  si  aucun  s*est  remué  de  sa  place  pour 
me  rendre  service.  Tous  les  sacrifices  que 
j'qi  faits  à  Mercure  ont  été  inutiles  ;  tout  l'en- 
cens que  j'ai  brûlé  dans  le  temple  de  TAmour' 
s'en  est  allé  en  fumée.  Il  n'y  a  jpas  jusqu'à 
Yulcain  qui  a  refusé  de  me  metlre  de  sa  con- 
frérie :  c'est  pourtant  une  grûce  qu'il  accorde 
généreusement  à  tout  le  monde  ^  et  mcme 
à  beaucoup  qui  ne  la  lui  demandent  pas. 
SoiÎQ  9  malgré  tous  nies  vœux  et  toutes  mes 
prières^  le  jeune  Jacquet  épouse  aujourd'hui 

iG. 


kSB  BBLPHÉGOn. 

d'être  veuve  que  mariée.  I!  n'îtnporle  :  quoi 
qu'il  en  soit,  je  veux  bien  m'exposer  à  rem-  - 
plir  la  prédiction  qui  t'a  été  îsai^ 

COLETTE, 

Et  moi  y  JQ  ne  veux  pas. 

Ah  !  traîtresse ,  tu  as  beau  déguiser  ;  fe 
connais  que  tu  aimes  plus  Jacqiet  que  moi. 

COLETTE. 

En  vérité;  Triyelîn,  je  croîs  que  tu  as  rai- 
son, 

TRTVELIN. 

Cependant  je  suis  le  premier  en  date. 

COLETTE. 

Eh  !  c'est  à  c£tuse  de  cela  :  il  y  avait  deu:^ 
ans  que  nous  nous  aimions  ,  cela  commen- 
çait à  m'ennuyer  ;  et ,  si  lu  étais  devenu  mon 
mari ,  je  conçois  que  dans  la  suite  oela  m*au- 
rait  bien  ennuyée  davantage* 

TRIVELIN. 

Ainsi  il  faudra  que  j'attende  que  Jacquet 
t'ait  ennuyée  à  son  tour  :  encore  si,  jusqu'à 
ce  tems  ,  tu  voulais  que  je.  fusse  toujours  ton 
amant ,  je  prendrais  patience. 

COLETTE. 

faix  !  voici  Jac(|uet. 
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SCÈNE  III. 

TMVEUN,  JACQUET,  COLETTE. 

JACQUET. 

Quel  marché  faites-vous  doue  là  ensemble  ? 

TRIVELlir. 

Nous  parlions  du  tems  passé,  et  nous 
prenions  des  mesures  pour  Tayenir. 

JAGQT7ET. 

11  me  semble ,  mademoiselle  Colette ,  que 
je  TOUS  avais  défendu  de  parler  à  M.  Tri- 
Yelin. 

TRIVELin. 

Comment  !  tu  es  déjà  jaloux?  mes  a'ffiiires 
iront  bien  ! 

lAGQVET. 

Qu'entendcz-ovoos  par  là  ? 

TRIVECIN. 

V 

J'entends  que ,  si  tu  es  jaloux  ,  c'est  signe 
que  tu  auras  raison  de  l'être  ;  et  je  ne  suis 
{»lus  si  fâché  que  \e  Tétais.  Les  jaloux  sont 
comme  les  bouchons  qui  enseignent  le  bon 
vin. 

JACQUET. 

Est-ce  que  je  ne  'puis  pas  être  jaloux  sans 
sujet? 
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TRIVELIN. 

Cela  est  bien  rare. 

J  A  G  Q  r  E  T. 

£b  !  si  je  veux  Têtre  sans  raison  ? 

TRlVELllf. 

La  raison  rieat  avec  le  teins  ;  et  ColeUc  , 
dans  la  suite,  justiûera  tes  soupçons. 

JACQVBT. 

Eh  bien  !  moi ,  je  vous  (K^cloie  que  je  me 
marie  pour  avoir  une  ieiiiine  à  moi  seul. 

TAIVELIN. 

Tes  întentionis  sont  fort  bonnes. 

JACQUET. 

C*est  ce  que  mon  amour  se  propose  en 
épousant  Colette. 

TRIVELIir 

Dans  le  mariage  TAmoui*  propose»  mais 
Y nlcain  dispose.  Par  exemple  «  fc  me  propo» 
sais  d'épouser  Colette ,  et  tu  me  Tenlèves. 
Ta  te  proposes  qu*elle  sera  pour  toi  seul ,  et 
)*espère  que  tu  auras  ù  ton  tour  compté  sans 
ton  hôte. 

JACQTJBT. 

Si  je  savais  cela... 

GOLBTTEf 

Va ,  va  9  Jacquet ,  ne  crains  rioii  :  je  te 
réponds  de  tout. 
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IICQUET. 

Ah  î  d'abord  qut  Colette  m^en  répond,  je 
compte  là-dessus.  Due  hcooête  femme  n*a 
que  sa  parole. 

TaiTSilN. 

Une  honnête  femme  n*a  que  sa  parole; 
mats  elle  n'est  plus  obligée  de  la  tenir  >  quand 
elle  Teut  cesser  de  l'être. 

JâCQtJVT. 

Tout  ce  que  tu  me  dis  est  pour  me  faire 
enrager,  parce  que  tu  enrages  toi-même  de 
ce  que  j*épouse  Colette.  Tu  as  beau  dire  9  je 
ne  t'écoute  plus ,  et  je  ne  Tais  songer  qu*â  ma 

noce. 

TBIVEtlV. 

Va ,  va  songer  A  ta  noce  ;  et  moi  je  songe- 
rai au  lendemain. 

SCÊTSE  IV. 

TRIVELIN. 

QoEtQvt  mine  que  je  fasse,  je  suis  au  dés- 
espoir, et  je  crois  que  je  me  donnerais  vo- 
lontiers au  diable  pour  empêcher  ce  mariage. 
J*«is  que  cherche  ici  cet  étranger?  il  me  paraît 
'>ien  effaré.    - 


i 


i^a  2ELPHÉG0K; 

SCÈNE  V. 

BELPHÉGOR,  TKIYELIN. 


DBI.PniGOK. 


Ab  !  mon  ami ,  je  n'ai  recottrs  qu'à  toi.  J« 
suis  poursuivi  par  nombre  d'archers  (jui  me 
veulent  prendre  prisonnier  :  il  est  bien  vrai 
qu'ils  sont  encore  loin  d'ici  ;  mais  ils  ne  man- 
queront pas  de  prendre  ce  cliemîu-ci  à  coup 
sûr.  Je  suis  perdu  si  je  tombe  entriî  leurs 
mains  ;  je  ne  peux  couHr  davantage. 

TniVELIV. 

Je  le  crois  bien.  De  quoi  diable  aussi  vous 
êtes-vous  avisé  9  de  prendre  des  bottes  pour 
courir  la  poste  à  pied  ? 

BELPUE60B. 

Mon  cheval  était  trop  las  pour  pouvoir 
pousser  plus  loin;  je  Tai  abandonné  dans  le  bois 
prochain,  et  je  suis  venu  jusqu'ici,  comme 
j'ai  pu ,  pour  te  demander  asile.  Ta  fortune 
est  faite  et  ton  bonheur  est  assuré ,  si  tu  peut 
me  eacher  dans  quelque  endroit  où  l'on  ne 
puisse  me  trouver. 

TRtVÊtlV. 

N'êtes- vous  point  quelque  agioteur  qui  se 
sauve  en  pays  étranger  ? 
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BfilrPBEGOR. 

Aa  contraire  9  je  suis  un  paurre  diable  qui 
n'a  pas  le  sou ,  et  qui  fuît  sa  .femme  et  se» 
eréaociers. 

TRIVELIN. 

Vous  ayez  bien  raison  y  ce  sont  de  terribles 
animaux.  Mais  vous  parlez  de  faire  ma  fortune^ 
et  TOUS  n'avez  pas  un  sou.     . 

BELPHÉGOR. 

Il  n'importe. 

TRI  VELIN. 

Il  est  vraîque  vous  ne  seriez  pas  le  premier 
qui  aurait  fait  la  fortune  des  autres  sana^avoir 
Tesprit  de  faire  la  sienne. 

REtPBEG0R« 

Je  ferai  plus  pour  toi  que  si  je  te  donnais 
de  l'argent  comptant. 

TïilVEtîN. 

Il  n'y  a  pourtant  rien  au-dessus  de  cela 
aujourd'hui. 

BEXPBÉGOn. 

Et  si,  dans  ce  morpent*,  je  te  fesais  épouser 
Colette-  • 

TRiVEJtin. 

Diable  I  ce  serait  un  grand  coup.  Mais  d'où 
sairez-vous  que  j'aime  Colette? 

E.  Gomédiec  eu  Prose.   3,  17 


ig4  BELPHÉGOR. 

BBLPfiÉGOR. 

Il  n*y  a  guère  de  choses  cachées  pour  mor . 
dans  le  monde. 

TRITBl^IR. 

Vous  êtes  donc  sorcier  ?  / 

BELPBSGOR. 

Je  suis  bien  plus  que  tout  cela  ;  je  suis 
lutin  démon. 

TRIVEtlN. 

Ah  !  je  tremble. 

BBLPBÉGOR. 

Rassure-toi ,  je  ne  suis  pas  un  démon  mal<- 
fesantf  Je  me  nomme  Belphégor  :  il  y  a  dîjc 
ans  que  Pluton  m'a  envoyé  de^  enfers  sur  la 
terre  pour  savoir  par  moi-même  si  tous  les 
maris  qui  se  plaignaient  là- bas  de  leurs 
femmes  avaient  raison. 

TRIVELIN. 

Il  ne  fallait  pas  rester  ici  dix  ans  pour  en 
être  convaincu.  £h  bien  !  Tavez-vous  éprouvé 
enfin? 

BïLRBBCOR. 

Qag  trop.  J*ai,  sous  le  nom  de  RoderiCf 
épousé  une  certaine  madame  Honesta  qui  m*a 
ruiné. 

TR1VBLI9. 

Quoi  !  TOUS  êtes  le  seigneur  Roderic^  cet 
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étranger  si  renommé  par  ses  malheurs  et  par 
les  chagrins 'que  lui  a  causés  sa  femme?  Je 
savais  Yotre  histoire  sur  le  bout  du  doii;t, 

'honneur  de  vous  connaître.  Et  de 

quoi  s'agil^il  ? 

BCI.PBÉGOR. 

U  s'agit  de  rhe  cacher  promptpment  où  tu 
pourras,  cari'ecitends  déjà  le  pas  des  chevaux 
de  ceux  qui  me  poursuivent.  Si  tu  me  sers 
fidèlement,  j'emploierai  mon  pouvoir  de  lu* 
tin  pour  te  faire  épouser  Colette  dans  ce  jour, 
et  te  procurer  une  fortune  considérable. 

TRIVELIN. 

Allons  9  cela  me  détermine...  Commencez 
donc  par  entrer  dans  ma  cour. 

B£LPHÉGOB. 

Après  ? 

TEIVBdN. 

Après!  vous  trouverez  un  gros  tas  de  fumier 
à  la  porte  de  l'écurie. 

BELFOKGOB. 

Eh  bien  ? 

TBITBtIIf. 

•  Eh  bien  !  vous  vous  fourrerez  dedans. 

BEiPUÉGOa. 

Comment  donc  ? 


t^  BELPHÉGOK. 

Et  j'irai  vous  recouvrir  le  plus  proprement 
qu'il  aie  sera  possible. 

BELPHÉGOE. 

Tu  te  moques  de  moi  avec  ta  propreté. 

TRIVBIIN. 

Fesons  mieux;  j'allais  mettre  le  paia  dans 
notre  four»  je  vousenfourneraienmêmeteais. 

BBLPBéGOR. 

Malepeste  i  il  y  ferait  trop  chaud. 

TRIVEIIN, 

Est-ce  que  les  démons  craignent  la  brûlure? 

BBLPHÉGOB. 

En  prenant  la  figure  d'homme  ^  j'en  ai  pris 
toute  la  sensibilité. 

TBIVBLIIÏ. 

Eh  biep  t  jetez-vous  dans  notre  puits  y  il  est 
froid  comme  glace. 

BELPfiéGOE. 

Tu  vas  d'une  extrémité  à  l'autre. 

TBIVELIIf. 

Est-ce  ma  faute,  si  vous  ne  pouvez  souffrif 
ni  le  froid  ni  le  chaud  ? 

BELPaécOE. 

N'as-tn  pas  un  grenier? 
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TRlVEIIIf. 

Et  des  pins  graads;  il  y  a  plus  d'un  millier 
de  foin. 

BEtPBÉGOR. 

Je  oe  demande  pas  aulre  chose  ^  et  je  Tais 
m'j  cacher  au  plus  vite. 

TRIYELIN. 

Allez  donc.  Moi ,  je  vais  cependant  faire 
passer  outre  ceux  qui  vous  poursuivent. 

SCÈNE  VI. 

TRIVELIN. 

Après  tout^  je  ne  sais  pas  si  je  fais  bien  de 
me  fier  à  un  lutin  ;  c'est  une  engeance  bien 
maligne.  S'il  m'allarit  tordre  le  cou  pour  ma 
récompense...  Mais  non 9  ce  démon-là  m'a 
l'air  d'un  honnête  homme  ;  d'ailleurs  l'espoir 
d'épouser  Colette  et  de  m'enrichir,  m'ôte  la 
crainte  de  tous  les  malheurs  qui  pourraient 
m'arriver.  Voici  apparemment  le  troupeau  de 
sergens  qui  le  poursuivent,  il  faut  un  peu 
m'en  divertir  :  en  voilà  trois  qui  mettent  pied 
i  terre  ;  ils  me  paraissent  bien  résolus  y  mais 
ils  n'ont  pas  affaire  à  un.  sot. 
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iij8  BELPHÉGOR. 

SCÈNE  VII. 


UN    SERGENT,    ptusiEuns  archees, 

TRIYELÏN. 


LE   SEBGENT. 

Eh!  ramî  j  dis-nous  un  peu... 

TIVlTEtlN. 

Messîeors ,  je  n'ai  rien  à  tous  dire  ;  je  n'af 
point  vu  rhomme  que  vous  cherchez  pour.le 
mettre  en  prison, 

I.E  seugent. 

Ah  f  ah  !  et  qui  t'a  dît  que  nous  cherchions 
un  homme  pour  le  mettre  en  prison  ? 

TRIYELIN. 

C'est  vous  qui  le  dîtes. 

le  sergent. 
Nous  ne  t'avons  point  encore  parlé  de  cela. 

tRIVELiK. 

Non  !  Je  l'ai  donc  rêve. 

JLS  SERG'Edt. 

Eh  bien  !  tu  as  rêvé  juste  ;  et  nous  allons 
t'assommer,  si  tu  ne  nous  dis  tout  à  l'heure 
où  il  peut  être  ? 
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TBIfELIV. 

N'est-ce  pas  un  homme  ùcheTai^  vêtu  de 
rouge  ? 

LE   S£RGEIfT« 

Justement. 

TRIVELlIf. 

£h  bien  !  celui  que  j  ai  vu  est  à  pied^  vêtu 
de  noir. 

I.E   SERGENT. 

Vêtu  de  rouge 9  ou  vêtu  de  noir  ;  à  pied, 
ou  à  cheval  ;  où  est-il  enfin  ? 

TRIVBLIN. 

Il  est  bien  loin  ,  s'il  court  toujours. 

LE  SERGEVT. 

Et  de  quel  côté  a^t-il  tourne  P 

TRIVELIN. 

Yoycz-Tous  bien  ce  moulin  à  main  droite  ? 

LE    SBBGEVT. 

Oui. 

TRIVELIIV. 

£h  bien  !  il  a  tourné  vers  ce  bois  ù  main 
gauche. 

LE    SERGENT. 

Y  a-t-il  long-tems  ? 

ÏRIVELIV. 

11  y  a  environ...  cinq  ou  six  jours. 


aoo  BELPffÉGOB. 

LB   SERGENT* 

Cefaquin-Ià  se  moque  de  nous. Eh!  l'homme 
que  nous  poursuivous  n'eat  parti  que  de  ce 
mutin. 

TRI T  ELI  w. 

Que  de  ce  matin  ?  Ce  n*est  donc  pas  celuî-Ià. 

LE   5SRGENT. 

Oh!  parbleu  nous  t'allons  rouer  de  coups, 
si  tune  nous  réponds  comme  il  faut*.  N'est-il 
point  dans  ta  maison  ? 

TRIVELIBT. 

Oh  !  pour  cela  non.  Il  n'y  a  ici  ni  homme  y 
ni  chevaux ,  que  moi  et  vous. 

LE  SEB6EVT9   aux  ai'chers. 

Je  Tois  bien  que  la  menacer  n^y  fera  rîea, 
et  qu'il  faut  toucher  une  autre  corde.  Tiens  9 
n^on.an^i,  voilà  deux  pièces  d'orque  je  te 
donne  ;  dis-nous  la  vérité ,  et  nous  enseigne 
où  est  celui  que  nous  cherchons. 

TKIVELIM. 

Ah  !  vous  parlez  d'on  £h  bien  !  l'homme 
eo  question  vient  de  passer  par  ici  ;  il  a  pris 
le  chemin  de  la  montagne  ,  et  c'eist  tout  ce 
qu'il  peut  avoir  fait  que  d'y  être  à  présent , 
car  son  cheval  étnit  crevé ,  Messieurs. 

LE   SERGENT. 

Allons  9  camarade^,  remontons  à  cheval , 
et  lésons  diiigcoçQj  nous  l'^Lurons  bientôt 
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attrapé.  Je  savais  bien  qu'areo  ces  sortes  de 
geos  OD  ne  fesaît  rien  qu'à  force  d'argent. 

TBITBLIlf. 

Messieurs  ,  bon  voyage.  Le  ciel  vous  tienne 
en  joie. 

SCÈNE  VIIL 

TRIVBLIN. 

VoiiA  de  l'argent  bien  gagné;c'egt  toujours 
un  commencement  de  tbrtune.  Après  tout,  je 
suis  un  drôle  bien  habile ,  de  tirer  de  Targçnt 
de  ceux  qui  ruinent  les  autres. 

SCÈNE  IX. 

BELPHJÉGOR,  TaiVELIN. 

TBIVEtIH. 

Eh  bien  !  ne  vous  al-je  pas  servi  comme  il 
faut? 

BEIPBÉGOR. 

•  / 

Tu  as  fait  des  merveilles  ;  et  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  fasse  à  mon  tour  pour  reconuaitre 
le  service  que  tu  viens  de  me  rendre. 

TRIVELIN. 

Ma  foi ,  si  vous  voulez  me  rendre  service  , 
il  faut  vous  bâter  ;  car  j'entends  déjà  les  vio- 
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Ions  qui  Yont  se  rendre  ici,  où  Ton  va  célébret 
les  noces  de  Jacquet  et  de  Colette. 

BBLPBiGOIL 

J'ai  enyoyé  ce  matin  mon  valet  Arleqala 
aux  enfers ,  pour  demander  A  Pluton  la  per* 
mission  de  me  rendre  invisible  pour  le  tejX29 
qui  liie  reste  &  demeurer  sur  la  terre. 

TRIVEIIR. 

Vous  avez  envoyé  Arlequin  aux  Enfers  ?  jQ 
crois  qu*il  y  a  bien  loin  d'ici  en  ce  pays-là. 

BBLPHBGOB. 

.  Pas  trop  ;  on  y  va  dans  un  moment. 

TRIVEXiIif. 

Je  le  crois.  Mais  c'est  le  retour  qui  est  dil« 
ficile  9  à  ce  que  je  m'imagine  ? 

BBLPBÉGOR. 

Oh  !  que  non.  Étant  allé  de  ma  part»  Pluloa 
lui  fournira  une  voiture  pour  s'en  revenir 
par  les  airs. 

TnivBLiir. 

Quelque  diligence  qu'il  fasse,  j'ai  bien  peur 
quMl  n'arrive  trop  tard ,  car  voici  déjà  tous 
les  gens  de  la  noce  assemblés. 

BB^poéeoB. 

J*ai  îcl  près  un  lutin  do  mes  amis  qui  a 
pouvoir  sur  les  éiémens  ;  je  vais  le  prier  de 
troubler  la  fête. 
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TftlTELIV. 

Paibleu  I  TOUS  me  la  donnez  belle  !  el ,  si 
cela  était ,  que  ne  le  priez  -vous  tautût  d*ar- 
rêter  les  sergens  qui  vous  poursuivaient  ? 

BELPHécOR. 

Il  D'en  aurait  rien  fait;  ce  lutîn-Ià  a  été 
sergent  lui-même;  et  c''est  en  récompense  de 
ses  services  que  Plu  ton  lui  a  donné  le  pou- 
voir de  tourmenter  les  ombres  aux  enfers  » 
comme  il  tourmentait  autrefois  les  corps  sut 
la.  terre, 

TRIVBLIN. 

Et  que  fait-il  à  présent  dans  ce  monde  ? 

BELPBÉGOR. 

C'est  lui  qui  fait  grêler  sur  les  vignes ,  eu 
faveur  de  ceux  qui  ont  fait  de  grosses  pro- 
visions. 

TRlVEtlN. 

J'entends  ;  c'est  le  démon  des  raarchandi 
de  vin.  Et  sera-ce  lui  qui  m'enrichira? 

BBtPBÉGOR. 

Non  ;  c'est  moi  qui  prendrai  ce  soin.  Quand 
l'aurai  le  pouvoir  de  me  rendre  invisible  ,  je 
passerai  dans  le  corps  de  M.  Turcaret. 

TRIVELIH. 

Quelle  bête  est-ce  que  M.  Turcaret  ? 


/• 


304  BELPHÉGOR. 

C'est  le  plus  riche  et  le  plus  inhumain  de 
tous  les  agioteurs.  C'est  celui  qui  me  fait 
poursuivre  ayec  tant  de  cruauté  pour  les 
sommes  que  je  lui  dois ,  et  doDt  je  prétends 
me  venger  ea  t'eurichissaot  à  ses  dépens. 

Et  comment  vous  y  prendrez-^vous  ? 

BBIPHÉGOB. 

Je  tMostrulrai  de  cela  dans  un  autre  tems. 
Voici  la  noce  qui  s^avance;  ne  songeons  main- 
tenant qu'à  te  faire  épouser  Colette.  Demeure 
ici,  et  ne  t'embarra:%se  de  rien  ;  tu  auras  bien- 
tôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  X. 

TRIVELIN. 

Mi  foi  9  je  crains  bien  que  monsieur  le 
lutin  ne  se  soit  itioqué  de  moi.  Mals^  foUt 
coup  vaille,  voyons  jusqu'au  bout. 

(  0  se  rekixe  à  Tëcart.  ) 
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PREMIER  DIVERTISSEMENT, 


UNE  NOCE  DE  VILLAGE. 

JACQUET,   COLETTE,   LE   MAGISTER,  troopk 

DE  BERGEAS  ET  OE  BERGERES,  ST  GENS  DE  LA 

NOCE  qui  entreat  en  dansant. 

Iifi    CHOEUR. 

Y  ivE  lacquet  !  vive  Colette 
Et  viye  Colette  et  Jacquet  I 

tJN    BERGER. 

Colette  quitte  la  musette , 

Pour  écouter  le  flageolet. 

Jacquet  déniche  la  fauvette ,  '    / 

Qu^utt  autre  attend  au  trébuchet.; 

LE   CHOEUR. 

Vive  Jdcquet  !  vive  Colette  ! 
Et  vive  Colette  et  Jacquet  ! 

UNE    BERGÈRE. 

Parmi  la  grandeur  inquiète , 
L^omour  ne  règne  qu^à  regret  ; 
Il  aime  mieux  notre  retraite  , 
Il  y  goûte  un  plaisir  parfait 

LE    CHOEUR. 

Vive  Jacquet  î  vive  Colette  ! 
Et  vive  Colette  et  Jac/|uet  ! 
F.  Com^dicf  ca  pro^.  .3.  i8 
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UN    BEBGEH. 

Avec  la  bergère  follette 
Ce  Dieu  va  cueillir  le  muguet  ; 
n  fait  des  traits  de  sa  houlette 
Un  bandeau  de  son  bavolet. 

LE   CHOBXJR. 

Vive  Jacquet  !  vive  Colette  ! 
Et  vive  Colette  et  Jacquet! 

ENTRÉE  DE  PAYSANS. 

(  Il  «'élève  une  tempête  .  et  le  tooneire  groade.; 
LE  CHOECR  chaote  pendant  U  tempéle. 
Ah!  quels  terribles  coups  ! 
La  srrcle  et  le  tonnerre 
Vont  ravager  la  terre  ; 
La  vigne  est  sans  dessus  dessous. 
Bacchus ,  Bacchus  ,  secourez-nous. 

UN  LUTIN  parait  en  lair,  et  chante. 

Contre  un  injuste  hymen  le  deslîn  se  déclare. 
La  vigne  va  périr  dans  cet  orage  aflroui , 
Si  dans  ce  jour  Trivelin  n'est  heureux  : 
Qu'à  lui  donner  la  main  Colette  se  prépare. 

(  Le  Lutin  disparaît.) 
t£  CHOEUR. 

Obéissons  aa  ilestin  dans  ce  jour, 
Craignons  qu'il  ne  se  venge 
Aux  dépens  de  Tamour» 
Conservons  û  vendange. 
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SCENE  XI. 

TRÏYELIN  ,    BELPHÉGOR  ,   JiCQDET , 
COLETTE,  LE  MAGlSTEa,  les  gens  n 

hk  VOCE  9   BE16EES   ET   BXRGBEBS. 

aiGQUET. 

Je  me  moque  de  cela  :  j'aime  mieux  ne 
boire  que  de  l*eau^  que  d'abaudonucr  Colette. 

lE    MAGlSTEft. 

Oh  !  parbleu  !  M.  Jacquet ,  buvez  de  Teau 
taut  qu^il  tous  plaira ,  nou»  n*en  voulons  pas 
boira  9  nous  ;  et  je  donoe  ma  fille  en  mariage 
àTrifelin. 

JACQUET. 

Y  consens-tu  ,  Colette  ? 

COLETTE. 

Il  le  faut  biep.  Tout  ce  que  je  peux  faire 
pour  toi  9  c'est  de  te  donner  les  mêmes  espé- 
rances que  je  donnais  à  Trivelîn  quand  je 
croyais  devenir  ta  femme. 

JACQVBT. 

Et  quelles  espérances  ? 

COLETTE. 

De  t*épouser  quand  je  serai  veuve. 


I 


.qo8  .     OBELPttÉGOR, 

JACQtlBT 

Oh!  sur  ce  pied-là ,  je  me  console;  et,  te 
voyant  dans  ces  sentimens,  je  ne  déj^espère 
nas  de  t'épouser  mCme  uvunt  sa  mort. 

TRITELIN. 

L'épouser  avant  ma  mort  ? 

JACQUET. 

A  la  cérémonie  près. 

TRI  VELIN. 

Oh  !  je  ne  crains  rien  ;  je  ne  suis  pas  jaloux 
comme  toi.  Allons,  allons,  continuons  nos 
danses  et  nos  chants. 

BELPHÉGOA,  bas  à  Trivelîa. 

Tu  peux  aus.si  achever  ton  mariage  ;  et  nous 
partirons  ensuite  pour  nous  rendre  chez 
M.  Turcaret,  où  mon  valet  Arlequin  se  doit 
trouver  à  son  retour  des  Enfers. 

(llsort.) 

VAUDEVILLE. 

JACQUET. 

Colette ,  je  i;e9scns  pour  toi 
Plus  que  de  la  tendresse  y 

Un  trouble ,  une  ardeur  qui  me  presse , 

Qui  ine  fera  mourir,  je  a*oi. 
Ah  !  c'est  un  certain  je  ne  sais  qu'est-ce  « 
Ali  !  c'est  un  certain  je  ne  sais  quoi. 
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LE    ÇBOEUR. 

Ah  !  cVsl  un  certain  je  ne  sais  c|u*estTce  v 
Àli  !  c^est  un  certain  je  ne  sais  quoi. 

COLÏTTB. 

Jacquet ,  quoîqu^un  autre  ait  ma  foî , 

Laisse-moi  faire ,  laisse  f 
Je  me  repjrocherais  sans  cesse 
Que  quelque  amant  fût  mort  pour  moi ,, 

Faute  d^un  certain  je  ne  sais  qu^est-ce , 

Faute  d^un  certain  je  ne  sais  quoi. 

I.E    CHOSUR 

Faute  d^un  certain  je  ne  sais  qnVst-ce , 
Faute  d'un,  certain  je  ne  sais  quoi. 

UN    BERGER. 

La  beauté  ne  saurait ,  de  soi 
Attirer  ma  tendresse } 

L'esprit  et  la  délicatesse 

Penvent  encore  moins  sur  moi  ;' 
Il  faut  un  certain  je  ne  sais  qu'est-ce , 
Il  faut  un  certain  je  ne  sais  quoi. 

L£   CHOEOB. 

n  faut  un  certain  je  ne  sais  qu'est-ce , 
Il  faut  un  certain  je  ne  sab  quoi. 

UN    BERGER. 

Pour  attirer  la  dupe  à  soi  ^ 

Iris  fait  la  tigresse. 
Montrer  d'abojd  trop  de  tendresse  ; 
C'est  faire  mal  valoir  Temploi  : 
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Il  faut  UQ  certain  je  ne  sois  qu^cst*ce , 
U  faut  un  certain  je  ne  sais  quoi . 

LE    CHOEUR. 

Il  faut  un  certiûn  je  ne  sab  qu^est-ce , 
Il  faut  un  certain  je  ne  sais  quoi. 

Zu  vain  tu  voudrais  tout  pour  toi , 
Importune  Sagesse  ; 

Quand  KAmour  de  ses  traits  nous  blesse 

L^occasioD  enfreint  ta  loi , 
On  cède  à  certain  je  ne  sais  qp 'est-ce. 
On  ct'de  à  certain  je  ne  sais  quoi. 

LE   CH0C1}« 

Ou  cède  à  certain  je  ivje  sais  qu^est-ce , 
On  cède  à  certain  je  ne  sais  quoi. 

TRIVELIN,  8u  parterre. 
Que  le  public  de  bonne  foi 
Applaudisse  une  pièce , 
Le  fâcheux  critique  ne  oesse 
DVxercer  toujours  son  emploi  ; 
n  trouve  un  certain  je  ne  sais  qu^est-ce 
n  blâme  un  certain  je  ne  sais  quoi. 

LE   CHOEUR. 

n  trouve  un  certain  je  ne  sais  qu^est-oe , 
U  blâme  un  certain  je  ne  sais  quqî. 

FIS  BU  rftBMIBB  ACtS» 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  repmente  les  enfers. 


SCÈNE  I. 

PLUTON,  MINOS,  RUADAMANTE. 

PI.1JT0N. 

Oui  ,  depuis  que  Belphég^or  a  quitté  les  en-^ 
fers  par  mon  ordre,  pour  aller  habiter  lù-haut 
parmi  les  hommes,  dix  ans  se  sont  écoulés, 
si  j'ai  bonne  mémoire.  Qu'en  dites -vous* 
Miuos  ? 

HlIfOS. 

Oui ,  Seigneur,  le  terme  que  vous  lui  avez 
prescrit  pour  rester  sur  la  terre  fitiit  dans  ce 
jour  ;  et  il  ne  peut  retourner  plus  tôt  ici,  s'il 
n^envoie  quelqu'un  vous  en  demander  la  per« 
mission. 

PLUTON. 

Remettons  donc  à  demain  à  prononcer 
Tarrêt  que  tous  les  maris  cnécnntcns  de  leurs 
femmes  attendent  depuis  si  long-tems. 

Pourquoi  ne  le  pas  prononcer  aujourd'hui  ? 
Yousêtcs  suffisamment  instruit. 
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PIiUTON. 

Mon  cher  Rbadamante,  je  ne  puis  rien 
faire  sans  le  consentement  de  Proserpine  ; 
elle  prend  un  si  grand  intérêt  à  son  sexe  y 
que  je  n'ose  lui  déplaire. 

MIN  os. 

Quoi  !  le  maître  des  enfers  aura  la  fai- 
blesse des  juges  de  la  terre  ;  et  une  femme 
lui  dictera  ses  arrêts  ! 

PLUTOH. 

Je  suis  le  maître  des  diables  ;  mais  ma< 
femme  est  une  diablesse  devant  qui  je  n'ose 
souffler  :  je  Fai  épousée  par  amour,  je  n'ose 
lui  résister. 

RHADlMinTB. 

Cependant  vous  devez  rendre  la  justice. 

PLUTOH. 

,  Le  terme  n'est  pas  long  d'ici  à  demain  , 
attendons  le  retour  de  Belphégor  ;  selon  son 
rapport^  je  me  déterminerai. 

MINOS. 

Qu'en  avez -vous  besoin?  ce  génie ,  qui 
lui  servait  autrefois  de  coureur,  ne  vous  en 
a-t-il  pas  assez  rapporté  ?  C'est  par  lui  que 
vous  av6K  su  que  Belphégor,  sous  la  figure, 
de  Roderic,  avait  épousé  madame  Honesta , 
la  plus  honorable  femme  de  son  tems;  et  que 
cette  femme  raisonnable  lui  avait  fait  pcrdr<v 
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la  raison  ,  en  poussant  à  bout  sa  diabolique 
palience. 

rbàdamahtb. 

Bon  !  Et  tous  ces  petits  diablotins  doguisés 
eu  pages,  qui  grossissaient  son  train ,  n'unt- 
ils  pas  mieux  aimé  revenir  aux  enfers  que 
de  servir  plus  loug-tems  une  telle  maîtresse  ? 

PLUTOir. 

Cela  ne  prouve  rien;  il  suffit  d'avoir  Hia- 
bit  de  page  pour  ne  pouvoir  long-tems  de- 
meurer en  place  ;  et  je  trouve  même  que  tous 
les  diablotins  sont  devenus  plus  malins  depuis 
qu'ils  ont  eu  la  livrée,  qu'ils  n'étaient  aupa- 
ravant. Mats  que  nous  veut  Ascalaphe? 

SCÈNE  II. 

PlUTON,  MÏNOS,  RHADAMANTE, 
ASGALAPHE, 

▲  SCALIPHB* 

Ah!  seigneur  Plulon,  tout  est  perdu  :  un 
chélîf  n)ortel,  ayant  eu  Taudace  d'escroquer 
le  tribut  qu'il  devait  à  la  mort ,  vient  d'arri- 
ver vivant  dans  votre  empire.  Sa  figure  et 
ses  propos  sont  si  bouffons,  qu'à  aon  arrivée 
toutes  nos  tri^tes  ombres  se  sont  mises  à 
rire. 

PtUTOW. 

Eh!  que  vient  chercher  ici  ce  téméraire? 
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ASCàLAPUG. 

Yous  le  saurez  de  liii^mêrne  ;  le  ToiU. 

SCÈNE  III. 

PLUTON,MINOS,RHADAMANTE, 
ASGALAPHr,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN  9  entrant  comme  à  tâtons. 

Garb  le  pot  au  noir!  Bonsoir,  M.  Pluton; 
rnr  il  serait  Inutile  de  vous  souhaiter  le  bon- 
jour^ puisqu'il  D*j  en  a  point  chei  vous. 

PLUTQH. 

L'abord  est  familier. 

AU  LE  QUI  9. 

Que  le  diable  tous  emporte  de  bon  cœur , 
seigneur  Pluton!  parbleti  !  vous  devriez  bien 
faire  allumer  les  lanternes  dans  votre  empire  ; 
je  n'ai  jamais  vu  d'enfer  si  mal  policé  ;  ce 
n'est  pourtant  pas  manque  que  vous  n'ajei 
ici  nombre  de  commissaires. 

FLUTOH. 

Je  te  conseille  de  te  plaindre  t 

AALBQUIll. 

J'en  aï  sujet.  J'ai  pensé  cent  fois  me  rompre 
le  cou  pour  arriver  jusqu'ici.  En  entrant,  je 
0)e  suis  doni>é  du  nez  contre  l'ame  d'un  pro* 
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ciireur^  qui  était  dure  comme  une  enclume  ; 
et  9  sans  tos  furies  qui  ont  eu  la  charité  de 
meciaîrer  un  bout  de  chemin  arec  leurs 
flambeaux^  je  ne  serais  arrivé  de  trois  heures. 

Tu  es  encore  arrivé  trop  tôt,  pour  ton 
malheur. 

AaLBQVIlV. 

Oh  !  je  ne  crains  rien ,  je  viens  ici  de  bonne 
part. 

PlUTOlf. 

£(  qui  peut  t* avoir  envoyé  ? 

ABIEQUItf. 

Un  lutin  de  vos  amis,  le  seigneur  Belphé- 
çor,  dont  j'ai  l'honneur  d'êlrp  le  premier 
Talet  de  chambre. 

MlHOS. 

n  vient  de  la  pnrt  de  Belphégor.  Âh  !  nous 
allons  apprendre  des  nouvelles. 

PtUTON. 

J'en  ai  autant  d'impatience  que  vous;  mais 
je  suis  encore  plus  curieux  de  savoircomment 
ce  misérable  a  pu  faire  pour  pénétrer  jus-* 
qu'ici. 

ARLEQUIN. 

Je  vais  vous  l'apprendre.  J'ai  commencé 
par  l^nivrer  le  bonhomme  Caron;  j'avais  ap- 
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porté  un  morceau  de  fromage  ,  d'un  appétU 
charmant,  qui  lui  a  fait  oublier  que  j'avais 
lin  corps.  Heureux  mortel  !  s'est-il  écrié  e« 
le  grugeant,  que  j'envie  votre  bonheur,  de 
pouvoir  vous  ras3a5ier  €le  mets  si  délicieux  ! 
Puis,  vidant  en  deux  coups  deux  bouteilles 
4e  vin  de  Champagne  :  ah  !  que  toutes  les 
eaux  du  St^x,  a-t-il  dit,  ne  sont-elles  sem- 
blables ! 

PtUTON. 

Mais  commeilt  as'tu  fait  pour  endormir 
mon  chien  Cerbère  ? 

ARLEQUIN. 

Je  me  suis  servi  d'un  autre  stratagème.  Je 
suis  un  homme  de  précaution,  voyez-vous  ! 
et  je  n'aime  point  à  m'embarquer  sans  bis- 
.  cuits.  Ayant  appris  lù-haul  que  votre  chien 
Cerbère  était  de  complexion  amoureuse,  j'ai 
amené  avec  moi  ma  petite  chienne,  qui  est 
amoureuse  comme  une  chatte* 

PLUTOSf. 

£o  voici  bien  d'un  autre. 

IRLEQTiiif  contrefait  la  chienne  et  le  gros  mfitîn. 

• 

Je  l'ai  fait  passer  devant  moi  ;  elle  a  été 
amoureusement  agacer  votre  mutin,  oua,  oua, 
oua.  M.  Cerbère  aussitôt  lui  a  répondu  ten- 
drement, aou ,  aou ,  aou  ;  ils  ont  fait  plusieurs 
caracoks  ensemble;  et,  tandis  qu'il  lui  con-, 
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tait  son  glorieux  martyre ,  zeste  5  j'ai  franchi 
le  pas  de  la  porte. 

PLUTOW; 

Ah  I  malheureux ,  qu'as-tu  fait  ? 

ARliEQCIIC. 

Ne  TOUS  fâjhez  pas,  ma  chienne  est  de 
bonne  face^  et 'madame  Proserpine'en  aura 
UQ  épagaeuL   ... 

PLlfTOW. 

Un  épagneul  ? 

Ou  bien  un  arJequin;  c'est  à  présent  la 
grande  mode. 

Peut-on  rien  de  plus  extray^gànt  /  En  fa- 
Teur  de  nnvention,je  te  le  pardonne.  Mais» 
sans  courir  tant  de  risques,  q<ie  ne  te  dépouil** 
lais-tu  de  ton  corps  pour  ^cnir  ici  ?       .    . 

ARLEQUIN.         / 

C'est  ce  qu'un  médecin  de  mes  amis  m'a-^ 
tait  conseille  5  il  s'était  même  *  offert  ùl  me 
prêter  son  assistance  ;  inaîs  mon  corps  m'est 
SI  cher  et  me  Va  si  bieu ,  que  je  n'ai  jamai* 
pu  me  résoudrp  à  ni'cn  séparer.'.  '    . 

Revenons  à  Belphcgor.  Qu'as-tu  à  m'ap-* 
pri'.ndre  de  sa  part? 

F.  CoBiiîUiei  en  ^iVsc.   5.  t^ 


\ 
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▲  EtEQV  IN. 

II  sera  demain  ici. 

PLCTON. 

£h  !  comment  se  porte-t^il  ? 

Hélas!  le  pauvre  diable  est.bien  chagrin; 
et  madame  Honcsta,  sa  femme  »  lui  a  fait 
bien  des  malhonnêtetés. 

p  m  T  0  5. 

On  dit  qu'elle  était  si  Tertueuse  ! 

Il  a  payé  bien  cher  cette  Tertn-là.  C'est 
une  mnrc^undip.e  bien  rare  au  moins  que  la 
vertu  dans  le  pays  d'oi^  je  viens;  nous  n'a- 
vons point  de  mai'cband  qnî  en  tiienhe  de  ma« 
gasin. 

pirxoK.. 
Achève' donci 

ABLBQVilY. 

M.  Beiphégnr  eft  devenu  amoureux  de  sa 
femme  après  son  mariage  :  malheur  le  plus 
grand  qui  puisse  arriver  1^  lin  honnête 
homme!  C^estce  qui  fait  aussi  que  les  maris 
d'aujourd'Iiui  se  gardent  le  plus' qu*ils  peu« 
vent  de  tomber  dans  ce  cas. 

PLVTOF. 

Mais  quel  mal  lui  a-t-clle  Mi      * 
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ARLEQIJllf. 

0 

Oh  !  tous  les  maux  ensemble.  Et  pour  vous 
le  persuader,  il  suffit  de  vous  dire  qu'elle 
avait  plus  de  malice  que  Satan  ,  plus  de 
fourberie  qu'Astarot,  et  plus  dWgueîl  que 
Lucifer. 

PLVTOS. 

C'est  beaucoup  dire.  Et  comment  pouvait- 
il  souârir  cela  ?    ' 

ARLVQUIir. 

Quand  il  osait  lever  la  crête,  il  avait  pour 
répouse  :  Je  suis  honnête  femme. 

FCQJOS. 

Que  ne  la  quittait-il  7 

ARLB<t1IIir. 

C'est  ce  qu'il  a  voulu  faire  plusieurs  fois  ; 
mais  elle  avait  le  diable  au  corps  pour  le 
yenir  trouver  partout  où  il  était. 

Il  fallait  s'en  séparer  par  justice.  ^ 

IRKBQUIN. 

Elle  était  jolie  femme,  elle  aurait  toujours 
gagné  son  prpcès. 

Et  que  fait  à  présent  ce  malheureux.^ 


I 
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JLKLEQXJIN. 

(Jnand  je  suis  parti  de  l'autre  monde ,  il 
se  préparait  encore  à  prendre  la  fuite  pour 
se  dérober  d'elle  et  de  ses  créanciers  ;  il  at- 
teudait  avec  impatience  la  fîû  du  tems  que 
vous  lui  aviez  prescrit  pour  s'en  revenir  ici  ; 
et  jusque-là,  il  vous  prie  de  lut  permettre 
de  se  rendra  invisible ,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  m'a  député  vers  vous. 

ri,tîTOiT, 

Je  lui  accorde.  Minos,  allez  promptemcnt 
lui  en  expédier  la  permission.  Et  vous,  Rha- 
damante  9  dressez  un  passeport  pour  que  cet 
Iiomme  s'en  retourne. sûrement  dans  l'autre 
monde. 

SCÈNE  IV. 

FLUTON,  ARLEQUIN. 

PtïJTON. 

Mais,  mon  ami,  tu  me  surprends  de  me 
dire  que.  JBelpbégor  avait  des  crérancîers. 
Qu'a-t-S  donc  fait  de  tout  l'or  et  l'argent 
qu'il  a  emporté  des  enfers  ? 

Madame  Honesta  l'a  dissipé  dès  la  pre- 
mière année;  elle  en  a  employé  une  partie 
à  ses  ajustemens  ,  -  une  autre  à  avancer  sa 
nombreuse  famille^  et  le  reste  au  jcm. 
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PLVTOIV. 

Et  ce  benêt  de  mari  soulTrait  tout  cela  traa* 
quillement  ? 

AKLEQCIN. 

Il  avait  une  honnête  femme. 

PLUTON. 

Ah  I  je  commence  à  voir  que  les  maris  ont 
quelque  raison  de  se  plaindre;,  et  quoi  que 
Proserpine  en  puisse  dire...  Mais  la  yoici. 

SCÈNE  V. 

PLUTON,    PROSERPINE      ARLEQUIN. 

Qoi  rient-KiQ  de  m'apprendrê ,  moh  mari  ? 
(hi  dit  que  ,  malgré  mes  prières ,  tu  te  pré- 
pares à  prononcer  on  arrêt  contre  n^re  sete. 
Voudrais -tu  mo  faire  ce  chagffn-lâ»  mon 
cher  Plutonichet? 

PLUTOR.      t 

Queyeux-tu,  ma  chère  Prosél-plnetté  ?  Il 
faut  bien  que  je  rende  justice. 

PEOSBBPIHfi. 

Tous  ayez  d*autres  causes  à  juger ,  sans 
yous  embarrasser  d«  celle-là.  D*ai Heurs  9 
pourquoi,  condamner  les  femmes,  dont  la 
plupart  trayaillçnt  tous  les  jours  à  grossir  vo- 
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tre  empire  9  en  fe$ap^  9ipfinr  leurs  maris  de 
charria? 

Quelque  obligation  que  je  puisse  leur 
aToir,  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  pro- 
noncer contre  elles. 

PD09BRPIII6. 

Par  la  mort  qon  d^ùn  diable  !  ne  tous  en 
ftY^es  pas;  vous  tous  en  tepentiries ,  tous  , 
et  to»9  Tos  )uges  infernaux. 

ARLEQUIN^  apart. 

Peste  I  madame  Proserpine  est  ane  mai- 
tf^e^  diablesse 9  à  ce  que  je  vois;  o*est  une 
seconde  Honesta. 

y  fR^taariHB. 

El».^«ixd  TOUS  pronoilcerie»  coiAré  les 
iemm^s  «  k  quel  supplice  pou^ez-yous  lés 
cpndappMtier?  £n  est-il  de  plus  rude  pour  elles 
^M^c^ImI  ^u^elles  souffvént  dans  votre  eni* 
pire? 

Qud  Mippiiçe  extraordinaire  les  femmes 
souffrent-elles  dans  les  enfeis ? 

Ce.l^î  de  q^e  i^oujirpir  parler. 

PLuvoir, 
Ah!  TOUS  aTei  raison. 
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PBOSEBPi:iB. 

Mais  je  parle  assez  pour  toutes;,  et  ce  D'est 
Cjn'à  cette  condition  que  je  n*ai  pas  Toulu 
proûter  àa  fémcstre  que  'Jupiter  m^>ayait  ac- 
cordé pour  retoariier  sur  la  terre.  C'était 
pourtant  un  ^rand  avantage  pour  une  femme 
que  d'être  six  mois  de  l'aunée  absente  de  sou 
mari  ;  et  je  vous  déclare  que  je  m'en  servirai, 
si  vous  ne  me  contentez  pas  sur  ce  que  je 
voua  deimnde. 

PlUTON. 

Mais  é|ue  rouiez-vous  de  moi ,  ma  chère 
feamote? 

PAOSERPIl^B. 

Je  yeux,  mon  mari,  que  vous  traîniez 
cette  affaire  en  longueur,  si  vous  ne  la  trou- 
vez p(|ks  à  notre  avantage. 

PLVTOH. 

Fort  bien. 

PEOSBEPIHB. 

Ou  que  vous  la  jugiez  sur-le-champ^  sî 
vous  y  pouvez  donner  un  bon  tour. 

ABLBQVIN. 

Ma  foi,  c^est  une  bagatelle  que  ce  qm 
Madame  vous  demande  ;  et  nous  avons  là- 
haut  des  rapporteurs  qui  ne  se  font  point  de 
scrupule  de  ces  sortes  de  vétilles* 
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PBOSEBPINB. 

Ah!  ab  !  Quel  est  ce  diable  de  nouvelle 
espèce,  que  je 43e  coujnais  poiot? 

ARLfiQUIV. 

Ah  !  Madame ,  je  ne  suis  pas  si  diable  que 
je  suis  noir. 

PI^VTON. 

C'est  un  homme,  ma  mie^  qui  yieot  loi 
de  la  part  de  Belphégor. 

C'est  encore  un  bon  impertinent  que  yotre 
Belphégor  ! 

SCÈTiE  TI. 

PROSERPINE,  ARLEQUIN. 

PROSERPINE. 

En  l)îcn!-monafni,  tu  viens  apparemment 
nous  dire  qu'il  est  bien  mécontent  de  sa 
femme? 

ARLEQUIN. 

Moi ,  Madame,  point  du  tout;  je  suis  plus 
poli  que  cela.  Je  vous  dirai  seulement  qu'il 
brûle  d'impatience  de  revenir  aux  enfers. 

FliOSEBPfVE. 

C'est-ù-dire  qu'il  a  la  maladie  du  pays. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  aa5 

▲  RLCQUIir. 

Cela  est  assez  naturel  9  le  pays  est  si  beau  ^ 
Mais  TOUS  le  verrez  deiuaia  y  qui  vous  en  in- 
formera lui-même. 

«         BROSEBPINE. 

Je  ne  veux  m'informer  de  rien.  II  suffit 
que  je  recommande  à  monsieur  mon  mah 
raffaire  dont  il  s'agit^  et  que  la  recomman- 
dation d\ine  déesse  comme  moi  doit  l'em- 
porter sur  tous  les  bons  droits  du  monde. 

'  ARLEQUIN. 

Sans  doute ,  et  M.  Pluton  doit  y  avoir 
égard.  Un  dieu  de  sa  figure  ne  doit  rien  re- 
fuser à  une  déesse  de  la  vôtre ,  et  il  doit  tout 
sacrifier  pour  vous  plaire. 

PROSCAPINE. 

Ce  garçon-là  a  de  l'esprit  ;  je  gage  qu'il  ne 
se  plaint  pas  des  femmes ,  lui. 

ARLEQfTiif. 

Moi  «  Madame  «  je  n'ai  garde  ;  j'en  ai  tou- 
jours été  trop  bien  traité.  J'en  avais  une 
pour  mon  compte.  Ah  !  la  bonne  femme  !  la 
bonne  femme  ! 

PROSERPINE. 

Où  est  M.  Ploton  pour  entendre  un  mari 
se  louer  de  s»  femme  ?  et  quelle  plus  grande 
preuve  t'u-t-eile  donné  de  sa  bonté  P 
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Cdlte  de  se  laisser  mourir  aa  bout  de 


l'anaée. 


PaOSEHPIIlB. 

Tu  l'as  bien  pleurée,  îe  croîs? 

ARLEQUIN. 

Ob  !  laot  p]eurée  que  je  serais  au  désespoîif 
de  la  retrou,ver  ;  cela  rappellerait  tous  mes 
chaulas. 

PliOSlÇI^PINB.  I 

l\  bauSbnne  agréablement.  Comment  le 
Dommes-tu,  mouarnï? 

ARI.BQUI1I. 

Madame  ,  on  m'appelle  Arlequin. 

PROSBRFINB. 

Arlequin  !  voilà  un  nom  cp^i  me  réjouit* 
3'ai  envie  de  te  retenir  à  mon  service. 

ARLEQUIN. 

Jfe  suis  votre  serviteur.  Madame,  j'ai  aussi 
la  iiaaladîe  du  pays.  Il  faut  que  je  m'en  re- 
tourne au  plus  vite. 

PRQ3BI^PINB. 

Majs ,  coi^P^c  tu  viens  de  faire  un  grand 
voyage,  il  faut  du  moiins  te  r^|raîchir  aupa- 
ravant. 
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ARLIBQUIN. 

£b  !  quel  rafraîchissement  peut*on  trouver 
ici ,  parmi  les  feux  et  les  flammes  ? 

rnpsERPiNB. 

Si  tu  veux  boire  un  coup,  nous  ayons  ici 
du  vîn  de  Nnys  chqpmant.  P^os  cayes  sont 
d'une  fraîcheur  !... 

ARLBQUIN. 

Elles  sont  assez  profondes  du  moins.  Maif 
yotre  yin  ii*est-il  point  frelaté  ? 

PROSBRPIXB. 

Pourquoi  ? 

C'est  que  yous  ayez  ici  bien  des  cabare- 
tiers. 

PROSERPINB. 

Ils  n'ont  pas  dans  ce  pays  la  même  liberté 
qu'en  l'autre  môncic. 

ARLEQUIir. 

Cependant  quand  ontrnayele  yin  ttiaéyais^ 
on  dit  :  yoiÙ  du  vin  du  diable  ! 

PROSRRPIIIB. 

Je  yoi.s  bien  que  le  récit  qu'on- t'a  lait  des 
enfers  t'a  prévenu  contre  la  beauté  de  notre 
empire;  mais  nous  t'allons  faire  voir  les 
plaisirs  qu'on  j  goûte.  Il  faut  que  tu  saches 
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que  nous  avons  ici  les  plus  excellens  maître» 
de  tous  les  arts.  Nous  avons  surtout  un  <)péra 
des  plus  complets... 

ABLEQUIN.. 

G^est  donc  ce  qui  a  si  fort  affaibli  les 
nôtre». 

Et,  puisque  tu  as  eu  le  bonheur  de  me 
plaire ,  je  veux  que  tu  rapportes  quelque 
cliose  des  enfers  «  je  te  yeux  ikke  un  don. 

£h  !  quel  don ,  s'il  tous  plaît  ? 

PAOSEAPINE.  ^ 

Celui  d'être  poète  et  musicien. 

ARLEQUIN.' 

Je  vous  remercie  ;  je  suis  déjà  assez  fou 
sans  cela. 

•  ■ 

PnOSÊRPlNE. 

Eh  bien  !  je  te  donne  donc  la  science  de 
dire  la  bonne  aventure  ,  et  de  deviner ,  en 
regardaat  dans  Ja  main ,  le  passé ,  ie  présent 
et  le  futur. 

Ah  l'bon  pour  cehiî*-là. 

"Va  prendre  place  ,pour  voir  le  divertisse- 
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meDt.  Impitoyables  Furies ,  cessez  de  tour- 
menter les  crimiDels  ;  et  tous  ,  ombres  for- 
tunées f  faites  de  votre  mieux  pour  régaler 
le  seigneur  Arlequin ,  qui  a  eu  le  bonheur 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  Proserpine. 

A&LEQUIIV5  à  part. 

Voilà  une  bonne  déesse  !  Je  crois ,  ma  foi, 
que,  si  je- restais  plus  loog-tems  ici^  je  ferais 
Pluton  cocu. 
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SECOND  DIVERTISSEMENT. 

TROUPE  D'OMBRES  ;  ENTRÉE  DE  LUTINS. 

ON  LUTIN  chante. 

QtJE  les  ombres  se  réjouissent. 
Chantez ,  dansez ,  peuple  démon. 
Que  de  Sisipbe  et  d'Ixion 
Aujourd'hui  les  tourmens  finissent  : 
Que  les  Danaïdes  remplissent 
Leurs  brocs  et  leurs  cruches  de  vin  : 
Et  que  Tantale  puisse  enfin , 
Sans  que  les  Enfers  l'en,  punissent , 
Boire  &  la  santé  d^ Arlequin  ! 
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SCÈNE  VII. 

ARLEQUIN,  L'OMBRE   DE  VIOLETTE, 

TROUPE   d'OVBRBS   ET   DE   LUTINS. 
L*0BIBE8  DE    TIOtETTB. 

Aelequih  !  quel  nom  a  frappé  mon  oreille  ? 
Est-ce  donc  pour  lui  que  la  fête  se  fait  ?  Se- 
rait-ce un  secoud  Orphée  qui  Tiendrait  cher- 
cher son  épouse  aux  enfers  ? 

▲  RLEQUIR. 

Non ,  je  vous  assure  ;  ce  serait  plutôt  un 
second  Rhadamistc ,  qui  viendrait  noyer,  la 
sienne  dans  le  Cocyte ,  si  elle  n*était  pas 
morte  tout-^à-fait.  Mais,  Dieu  merci!  nous 
avons  une  bonne  quittance  du  juré-  crieur. 

L^OMBEB    t>E    VIOLETTE^    à  part. 

Ah  !  Tindigue  époux  ! 

ARLEQUIN. 

Morbleu  !  ne  serait  -  ce  pas  là  Tombre 
de  ma  f^mme  P  11  faut  que  cela  soit,  car 
|e  sens  use  certaine  révolution  par  tout  le 
corps. 

L*OMBEE   DE   VIOLETTE. 

C*est  Sûrement  Arlequin ,  mon  mari;  car 
mon  ame  est  agitée  d'une  manière....  Mais 
il  faut  filer  doux ,  et,  comme  il  est  dans  les 
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bonnes  grâces  de  Proserpine,  tâcher  qu'il 

lui  demande  la  permission  de  m'emmëner  : 

je  ne  serais  pas  fâchée  de  revoir  la  lumière , 

quand  ce  ne  serait  que  pour  le  faire  encore 

enrager. 

ARLEQUIN. 

La  mort  n'a  point  détruit  ses  bonnes  in- 
tentions pour  moi,  et  je  vois  bien  qu'elle 
n'a  pas  encore  bu  de  l'eau  du  fleuTe  d'ou- 
bli. 

t'OMBEE   DE   TIOI.ETTB. 

C'est  donc  toi ,  mon  cher  Arlequin  ?  Quel 
excès  de  tendresse  d'avoir  entrepris  un  si 
grand  voyage  pour  venir  chercher  ta  chère 
Violette!  Car  je  ne  doute  point  que  tu  ne 
viennes  ici  demander  ta  femme  à  Pluton. 

ABLEQVIN. 

Ah!  voyez  donc  ! 

l'ombre  de  violette. 
Le  bon  mari  !  Es-tu  venu  seul  ? 

ARLBQUIV. 

Eh  !  qui  diable  m'aurait  voulu  tenir  com- 
pagnie,  supposé  que  je  fusse  venu  aux 
enfers  pour  y  chercher  ma  femme  ?  Ce  n'au* 
raient  pas  été  à  coup  sûr  les  maris  veufs  du 
pays  d'où  je  viens.  Oui ,  ma  mie  ,  je  suis 
venu  trtrS'Seul^  et  je  m'en  retournerai  de 
môme. 
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l'ombre  db  violette.  * 

Quoi  !  mon  cher  petit  mari ,  tu  aurais  la 
cruauté  de  me  laisser  ici  où  je  m'ennuie  à  la 
iHort  ? 

\  ARLEQVIN. 

Pour  vous  désennuyer  vous  n'avez  qu'à 
iaire  des  nœuds. 

l'ombrE'De  violette. 

Toi ,  qui  peux  tout  au  prè.«  de  Proserpine... 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  pour  vous  procurer  de  l'emploi 
dans  ce  pays-ci  9  je  prierai  le  seigneur  Plu  ton 
de  créer  on  votre  faveur  une  quatrième  charge 
de  furie. 

l'ombre   de    VIOLETTE. 

Quoi  1  traître^  scélérat,  Fnfjmei  tu  oses... 

ARLEQUIN. 

Eh  !  là  ,  là  9  bellement ,  notre  femme.  Il 
semble  que  vous  croyiez  être  encore  en  vie. 

l'ombre  de  VIOLETTE.    Elle  loi  ôte  sabatte> 

et  le  frappe. 
Il  faut  que  je  t'étrangle ,  ou  que  je  l'ar- 
rache les  yeux  ! 

ARLEQUIN. 

A  l'aide  !  au  secours  !  on  m'assomme  I 


s 
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SCÈNE  VIII- 

PROSERPINE ,  ARLEQUIN,  L'OMBRE  DB 

VIOLETTE^  TROOPE  DOHBRES  KT  DE  LCTINS. 

PROSEaPIRB. 

GoXHBiST  !  quel  bruit  est-ce  ]îk  ? 

▲  RLEQUIV. 

C'est  l'ombre  de  ma  femme  qui  fait  le  dia-» 
ble  à  quatre. 

PROSERPINE. 

Comment  ? 

ARLEQUIN. 

« 

Etie  voulait  que  je  vous  priasse  de  la  laisser 
retourner  avec  moi  en  l'autre  monde  ;  mais 
je  vous  prie  au  contraire  de  la  garder  bien 
soigneusement.  C'est  un  trésor  pour  les  en- 
fers qu'une  femme,  de  son  humeur  :  elle 
servira  à  tourmenter  les  damnés. 

l'oubbb  de  violette. 

Apprends  9  maraud  ^  que  je  me  moquais 
de  toi  )  que  je  suis  trop  heureuse  ici,  que  j'y 
jouis  d'uD  repos  que  rien  ne  pourrait  trou«> 
bler  que  ta  maudite  présence ,  et  que  le  vé- 
ritable enfer  des  femmes  est  celui  de  vivre 
avec  des  maris  faits  comme  toi. 

ARLEQUIN,  riant. 

Ahl  ab  I  ah  !  la  plaisante  ombre  t 


_i 
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1,'OMBBB  DB  VIOLETTE  le  contrefesant. 
K\i!  ah  !  ah  !  le  drôle  de  corps  I 

PROSE&PiNE,  à  Violette. 

Mlons  ,  qu'on  se  retire.  (Aux  ombres.  )  Et 
TOUS,  qu'on  achève  la  fêle  ,  que  cette  ombre 
est  yeDue  troubler  assez  mal  à  propos. 

ÂBLEQIJIN5  se  plaignant. 

Elle  m'a  étrillé  de  la  bonne  sorte ,  et  je 
m'en  sentirai  long-lems.  Ah!  ouf! 

PROSEA^INE. 

Êtes -vous  fou  de  vous  imaginer  qu'elle 
'VOUS  ait  fait  du  mal  ?  Avez-voQs  oublié  que 
ce  n'est  qu'une  ombre? 

ABLEQtJiN,  riant. 

Cela  est  vrai,  je  n'y  songeais  pas.  Par- 
bleu! il  faut  que  je  sois  bien  fou  en  effet  de 
croire  que  cette  ombre  m'ait  pu  faire  du 
mal ,  parce  que  j'en  ressens  !  Ce  n'est  que 
mon  bâton  ,  qui ,  par  malheur  ^  s*est  trouvé 
uo  corps  ,  et  des  plus  durs. 

PROSBRPIRB  ^anx  ombres. 

Continuez  vos  jeux. 

(Le  divertissement  oonlinue.) 
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l'ombre  d'une  pucelle. 

Je  suis  une  ombre  du  vieux  tems , 
'  Qui  jadis  fus  aimable  et  belle  ^ 
Rebutant  toujours  mes  amaus  , 
Je  suis  enfin  morte  pucelle , 
Pucelle  à  Page  de  ti^ente  ans  ! 
Si  des  Dieux  la  bonté  suprême 
Me  rappelait  de  mon  tombeau , 
En  ftrais-je  encore  de  même  ? 
Diabte-zot. 

L^OMBRE  d'un  avare. 
Je  suis  Tombre  dHin  vieux  Crésus, 
Qui  me  plaignais  le  nécessaire  ; 
J^amassats  écus  sur  écus , 
Pour  faire  un  neveu  légataire , 
Qui  joue  et  fonds  et  revenus. 
Si  je  repassais  Tonde  noire , 
Mourrais-je  auprès  de  mon  magot, 
Faute  de  manger  et  de  boire? 
Diable-zot. 

L^OMBRE  d'une  femme  mariée. 
Je  sub  Pombre  d'une  beauté , 
Femme  d'un  vieux  jaloux  sans  bornes  ;, 
Il  était  brutal ,  anporté , 
Son  front  méritait  bien  des  cornes , 
Poitftant  il  n'en  a  pas  porté.      ^ 
Si  j'avais  cncor  la  puissance , 
ÉcfaapperaitHl  d'être  sot  ? 
Aurais-je  autaut  de  patience  ?  . 
Diable  «-zot. 
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l'ombre  d'un  cocu. 

Vons  voyez  Pombre  d'un  cocu , 
Qui  fiit  toujours  dliumeur  jalouse  5 
Je  méprisai  le  reyenu 
De  b  beauté  de  mon  épouse , 
El  lus  gueux  tant  que  j'ai  vécu. 
Mai»  à  présent  que  c'est  la  mode 
Que  répoux  partage  au  gâteau , 
Voudrais-je  n'être  pas  conunode  ? 
Diable-zot. 

l'ombre  d'un  débauchif. 

Noos  ne  sommes  pas  sans  désirs  : 
Heureux  dons  ces  demeures  sombres , 
Nos  jenx  sont  mclés  de  soupirs  : 
Les  plaisirs  que  gourent  les  ombres 
Ne  sout  que  l'omJire  des  plaisirs. 
Quand  ces  lieux  seraient  plus  aimables , 
Sans  BaccLus  et  sans  Jsabeau 
Est-il  des|>laisirs  véritables  ? 
Diablc-zot. 

L  OMT)RE  d'une  veuve. 

Aux  ombres  s'il  était  permis 
De  prendre  là-haut  leur  volée, 
Combien  de  morts  seraient  surpris 
De  voir  leurs  veuves  consolées 
Par  leurs  clercs  ou  par  leurs  commis  ! 
Près  d'un  mourant  on  se  dé$oIe , 
Jurant  de  le  suivre  au  tombeau  j 

Apres  sa  mort  tient-on  [larole  ?  à 

Diablc-zot.  1 
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ARLEQUIN. 

Que  je  vais  bien, i à  mon  retour, 
A  Belphégor  chanter  sa  gamme  ! 
Quoi  !  m'envoyer  dans  ce  séjour, 
Pour  m^  faire  trouver  ma  femme  ! 
C'est  me  jouer  d^un  vilain  tour. 
Lorsque  là-haut  il  fuit  la  sienne , 
Pourrait-il  me  croire  assez  sot 
Pour  tirer  d^ici-bas  la  mienne  ? 
Diable-20t. 


FIN  DXJ  SECOND   iCTS. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  ftéàtre  représeftte  un  jardin  Ulumîné ,  où  M.  Tur-» 
caret  se  prépare  à  doaaer  le  bai.. 


SCÈNE  I 

ARLEQUIN  en  Faîr,  monté  sur  nn  monstre  qui  jette 
du  feu  par  les  naiines. 

La  ,  là,  là  ,  tout  doux,  mon  amf  :  nous  ap- 
prochons ète  la  terre;  prenons  garde  aux  or- 
nières. (  Il  descend.)  Voilà  un  animal  si  fatigué, 
qu'il  ne  bat  plus  que  d'uueaile.  Holà!  valets, 
servantes.  Est-ce  qu'il  n'y  a  ici  personne  pour 
mener  mon  cheval  à  récurie  ?  Mhîs  le  drôle 
a  déjà  pris  son  parti,  et  il  s'en  retourne  aux 
enfers  au  grand  galop (*)  Mes  baisemains  à 
madame  Proserpiue.  aia  foi,  voilà  une  voi- 
ture asseï  commode  ;  cela  ne  coûte  ni  foin  ni 
avoine.  Pour  moi,  j'aurais  les  dents  bien  lon- 
gues si  je  n'avais  eu  de  l'esprit  :  j'ai  attrapé 
en  chemin  des  cailles  à  la  volée  ;  et ,  ne  trou- 
vant point  de  rôtisseur  sur  la  route ,  je  les  ai 
fait  cuire  au  feu  d'enfer  qui  sortait  des  na- 
seaux de  mon  cheval  Mais  c'est  ici  le  jardin 
où  M.  Turcaret  doit  donner  le  bal.  Je  ne  sais 
si  je  trouverai  mon  maître  Belphégor....  Ah  ! 
le  voici. 

(*)  Le  monstre  s^envule. 
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SCÈNE  II. 

BELPHÉGOR,    TEI VELIN,    ARLEQUm. 

Â&LEQVIN. 

âb!  seigneur  Belphégor^  que  j'ai  de  joie 
de  TOUS  reyoir  ! 

BELPHÉGOB. 

ratteodais  ton  retour  avec  impatience.  £h 
bien!  quelle  nouvelle?  que  t*a  dit  Pluton? 

▲  BLEQUin. 

Il  vous  attend  demain  à  dîner;  il  lui  est 
arrivé  du  gibier,  et  il  vous  prépare  un  gref- 
fier sauvage  à  la  daube ,  avec  une  accolade 
de  témoins  du  Mans  qui  sont  d*un  fumet  er  • 
cellent. 

BELPBBGOB. 

Que  ta  es  badin  ! 

ÂBLBQUIV. 

Et  voilà  votre  permission  de  vous  rendre 
invisible ,  bien  signée ,  paraphée  et  scellée 
du  grand  sceau  infernal. 

BBLPHÉGOE. 

Cela  va  à  merveille. 

▲  &LBQCIK. 

Ce  n'est  pas  tout.  Madame  Proserpine, 
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qui,  je  crois ^  est  amoureuse  de  moi 5  m'a 
régalé  comme  un  prince ,  et  m'a  fait  don  du 
pouvoir  de  deviner  et  de  dire  la  bonne  aven- 
ture 

TRIVELIN. 

Âh!  monsieur  le  devin  ^  dites -moi  la 
mienne ,  je  vous  prie. 

Volontiers  :  il  faut  que  j'éprouve  mes  ta- 
kns  sur  toi.  Donne-moi  ta  main. 

/  TBI  VELIN. 

Vous  ne  me  connaissez  pas:  dites -moi 
d'abord  le  passé,  je  verrai  si  je  vous  dois 
croire  pour  l'avenir. 

ARLBQVIK,  lui  regardant  dans  la  main. 

Tu  as  été  jusqu'ici  un  grand  fripon.  Tu 
sors  de  bon  père  et  de  bonne  mère  ;  mais  tu 
De  vaux  guère. 

TBIVBLIN. 

Gela  est  vrai.  - 

▲  BlEQUIN.  ( 

*  Cependant  tu  as  servi  fidèlement  Belphê- 
gor  ;  voilà  le  passé.  Tu  es  marié ,  par  son  se- 
cours, à  une  jeune  fillette  de  ton  village; 
voilà  le  présent.  Il  t'enrichira  ce  soir;  voilà 
le  futu^. 

TEIVBIIN. 

C'est  la  Térité. 

F.  Comédies  en  proie.    3.  â> 
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ÂRLEQUIII9  se  réjouissant. 

C*csl  la  vérité?  Ah  !  madame  Proserpine , 
que  je  vous  ai  d'obligation. 

TBIVELIN. 

Devinez  encore  ^  je  vous  prie  ,  et  me  dites 
quelque  chose  de  plus  positif. 

AELBQUIN9  lui  regardant  cncoc^  dans  la  main. 

Je  le  veux  bien»  Hier  garçon ,  voilà  le  passé; 
aujourd'hui  marié ^,  voilà  le  présent;  et  de- 
anain  cocu ,  voilà  le  futur  :  il  n'y  a  rien  de 
plus  positif. 

TRIVELIV. 

Voici  un  avenir  qui  me  chagrine. 

▲  BLEQIJIN4 

Que  tu  es  benêt,  mon  ami!  Ne  vaut- il 
pas  mieux  être  cocu  que  d'avoir  une  femme 
vertueuse  comme  celle  de  mon  maître  ? 

fiELPHÊGOR. 

Arlequin  a  raison.  Mais  il  ne  s'agit  pag 
de  cela  maintenant  ;  il  faut  songer  à  notre 
affaire.  M.  Turcaret  va  donner  le  bal  dans  ce 
jardin  9  et  c'est  le  tems  que  je  prends  pouc 
me  venger  de  lui.  Allez  promptemcnt  vous 
déguiser,  pour  vous  trouver  à  ce  bal.  * 

TRIVELIN. 

Et  quel  déguisement  prendrons-nous  P 
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BEIPHÉ60R. 

Le  premier  qui  vous  viendra  dans  l'esprit. 
Déguisez- vous  en  Bohémiens:  mettez  une 
espèce  de  toilette  sur  votre  épaule ,  il  n'en 
faut  pas  davantage. 

ÀRLEQVIIf 

C'est  bien  dît;  et  je  dirai  la  bonne  aven- 
ture y  si  quelqu'un  est  curieux  de  la  savoir. 
£t  vous,  qu'allez-vous  devenir? 

BBLPHÉGOR. 

Je  vais  passer  dans  le  corps  de  M.  Turcaret , 
dont  je  ne  sortirai  que  par  le  commandement 
de  Trivelin,  afio  de  lui  procurer  une  somme 
considérable. 

ARtBQtlIf. 

"  Que  nous  partageons  ensemble? 

TBIVELIN. 

Ah  !  j'y  consens.  Vous  allez  donc  bien  tour-* 
menterce  M.  Turcaret? 

BBIPHÉCOB. 

Au  contraire;  ce  sera  un  posî^édé  de  bonne 
humeur,  qui  ne  fera  que  parler  en  chantant. 
Je  ne  sni^  pas  un  démon  malfesant. 

ARtEQVIN. 

Cela  est  vrai. 

BEtPHécOB. 

Cependant  9  tout  bon  que  je  suis  ^  je  Teiuc 
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ayertîr  Trivclin  d'une  chose  ;    c'est   que , 
quand  je  serai  sorti  du  corps  de  M.  Turcaret. 
pour  entrer  dans  un  autre  par  son  commun 
dément,  il  se  carde  bien  de  me  commander 
riea  dayantage ,  je  ne  lui  obéirais  pas. 

TRI  TE  LIN. 

Ne  craignez  rien  ,  J'exigerai  une  somme  si 
forte  de  M.  Turcaret  pour  vous  faire  sortir, 
que  je  n'aurai  plus  besoin  de  rien  quand  on 
me  l'aura  payée. 

BBLPHÉGOK. 

Ce  sont  tes  affaires.  Mais  yoicî  déjà  des 
masques;  le  bal  ya  commencer,  éloignons- 
nous  ,  et  allons  nous  concerter  ensemble  sur 
la  manière  dont  nous  deyons  nous  conduire 
dans  tout  ceci. 

SCÈNE  m. 

BAL. 

(Phisîeiirs  masques  entrent  en  dansant.) 

VS  MASQUE  chante. 
Lk  nuit  tons  cliats  sont  gris. 
Le  bal  est  Passemblagè 
Des  jeux  et  des  ris. 
Sous  un  beau  mastjue  un  laid  Visage 
Y  passe  souyent  pour  C^pris  : 
'        On  y  prend  Fanchon  poor  Cloris , 
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Le  Magot  pour  un  Adonis , 
Et  le  fou  pour  le  sage  ; 
La  nuit  tous  chats  sont  gris 

(on  danse.) 

SCÈNE  IV. 

(  Le  Bal  continue.) 

ARLEQUIN  ET  TRIVELIN    en   Bohémiens: 
X  Tan  a  uA  tambour  de  basque ,  et  Tautte  des  cli- 
quettes. 

ARI/EQUEN   chante. 

Au  bruit  de  nos  tambours  et  de  nos  cliquettes. 
Accourez ,  amans  curieux  : 

Si  y  sur  la  foi  dé  nos  sornettes ,  ^ 

Vous  croyez  devenir  heureux 
Pejà  vous  rétes. 

SCENE  V.. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN,  LE  DOCTEUR, 

T&OVPS  DE  MASQVES. 
X,B   DOGTBVE. 

Afl  !  messieurs ,  tout  est  perdu  :  M.  Tuf 

caret  est  deyenu  fou>  Une  peut  plus  dire  un 

mot  sans  chanter. 

ai. 


i 
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THITELIN. 

Bon,  voilà  un  tour  de  M.  Belphéçor.  Ehl 
contez-nous  un  peu  cela. 

Lfi   DOCTE  OH. 

îîûus  nous  étions  retirés  ensemble  au  bout 
du  jardin  pour  concerter  une  mascarade , 
lorsque  tout  à  coup  son  visage  a  changé  ;  il 
s'est  plaint  d'une  colique  affreuse,  il  est  tombé 
évanoui  sur  un  lit  de  gazon  ;  et ,  dans  le  tems 
que  j  appelais  du  secours  ,  il  s'est  relevé  ,  et 
s*est  mis  i  chanter, 

A&lBQriir,  riant. 
Maïs  ,  vraiment ,   voilà   une  folie  bien 
agréable. 

LB   DOCTEVR. 

Comment!  il  semble  que  vous  vous  ré-^ 
j||ouissiez  de  son  malheur? 

ABLEQVIir. 

Nous  rions  de  votre  erreur  :  vous  croyc* 
M.  Turcaret  fou ,  et  il  est  possédé  d'un  lutin. 

I<R   DOCTEUR. 

Possédé  d'un  lutin  !  qui  vous  a  dit  cela? 

Bon  !  est-ce  que  qous  ne  devinons  pas  tout , 
Dous  autres  ? 

LE  pocTEva* 

Mais  pouîquQi  ce  lutin  s'csl-il  adressé  plu- 
tôt à  M.  Turcaret  qu'à  un  autre  ?  ^ 
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AELEQUIN. 

3c  devine  que  c'est  pour  le  punirdes  cruau- 
tés qu*il  exerce  tous  les  jours  envers  le  mal- 
heureux Hoderic. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  I  ce  Roderic  a  donc  des  amis  en 
enfer? 

A&LEQCIV. 

Bon  1  tous  les  diables  sont  ses  confrères. 

tB   SOCTEVR. 

Je  n*entends  point  cette  énigme-là. 

ARLEQUIN. 

On  vous  Texpliquera. 

LE   DOCTEUR. 

Quoi  quMl  en  soit,  c'est  moi  qui  fais  les 
affaires  de  M.  Turcaret»  et  je  yaîs  le  porter  à 
se  désister  de  ses  poursuites  >  et  à  laisser  en 
paiï  le  malheureux  Roderic  9  quoiqu'à  parler 
franche  ent  je  ne  le  trouve  guère  en  état 
d'entendre  raison.  Le  voici  ;  voyez  comme  il 
^  les  yeux  hagards  ! 
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SCÈNE  VI. 

M.  TURCARET,  LE  DOCTEUR,  AR^ 
LEQUIN,   TRIVELIN,  troupe  db 

BUSQUES. 

M.   T17RCA.RET  entre  eD  chantant. 

Qu'il  pleuve ,  qu'il  vente  ,  qu'il  tonne  , 
Rien  désormsds  ne  m'étonne  : 
Je  ne  crains  le  froid  ni  le  chaud , 
J'ai  réalisé  comme  il  faut. 

LE   DOCTEUR. 

C'est  fort  bien  lait  à  vous ,  M.  Turcaret  : 
mais  laissez  là  vos  chansons  pour  m'écouter. 
Vous  n'êtes  pas  si  heureux  que  vous  pensez^ 
croyez-moi. 

M.  TURCABET  chante. 

J'ai  toujours  ma  caisse  remplie  ; 
J'ai  de  la  santé ,  je  suis  vigoureux  ; 

Tantôt  Clorb ,  tantôt  Sylvie  ; 
Je  bois  de  tous  vins ,  je  joue  à  tous  jeux. 

Qui  peut  ainsi  passer  la  vie , 
Peut  avec  raison  se  dire  heureux. 

LE  DOCTEUR. 

Mais,  M.  Turcaret,  au  milieu  de  l'opulence 
OÙ  vous  êtes,  je  m'étonne  que  vous  poursui- 
viez avec  tant  de  rigueur  le  malheureux  Ro- 
deric ,  pour  les  sommes  qtfe  yous  prétendei 
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qui  TOUS  5ont  dues  :  les  fnlérêts  que  vons  avez 
exiges  de  lui  ont  passé  de  beaucoup  le  prin- 
cipal ;  ,1  est  dans  la  dernière  misère ,  et  tous 
devriez  avoir  pitié  de  lui. 

M.   TUKCAJIET  chante. 

C'est  un  plaisir  pour  mes  semblables 
'  Pc  voir  les  autres  misérables , 
Us  ne  s'embarrassent  que  d'eux  : 
En  moi  la  pitié  ne  peut  naitre.. 
Si  tout/le  monde  était  heureux , 
Quel  plaisir  aurais-je  de  l'être  ? 

LE    DOCTEVn. 

Hélas  !  on  Toit  bien  que  cet  homme-lâ  a  le 
diable  au  corps.  Mais,  à  propos  de  diable  . 
▼oici  sa  femme. 

SCÈNE  VII. 

M.   TURCARET,    M»«   TURCARET, 
LE  DOCTEUR,  ARLEQUIN,  TRI- 

VEHN,    TBODpE    DE   MASQUES. 


M"^  TURCARET. 

An  !  Messieurs ,  que  viens-je  d'apprendre  t 
1  dit  que  mon  mari  est  possédé  d'un  lutin  ? 


M"^  TURCARET. 

in  !  Messiei 
OD  dit  que  mo 

iE   DOCTEUR. 

11  n'est  que  trop  véritable. 
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M™*   TUaCAKET. 

£t  OÙ  est-il  ce  lutin  ^  que  je  lui  arrache  lea 
yeux? 

LB  DOCTEtia 

Il  est  dans  le  corps  de  yotre  mari. 

urne    TVRGIKET. 

Ob  !  je  Ten  ferai  bien  sortir  à  bons  coups  de 
bûton. 

ARiBQIJIN. 

Je  m'en  vais  me  charger  de  ce  soin.  (  // 
frappe  sur  M.  Turcaret  et  sur  le  docteur.  ) 
Allons  3  M,,  le  lutin  9  sortez  au  plus  yite. 

M""  tv&gà&et. 

Et  à  quoi  soogez-TOus  donc  ?  tous  battes 
mon  mari  ! 

LE  DOGTEVJR. 

Et  TOUS  me  frappez  aussi  !  aTez-TOus  perdu 
l'esprit  P 

ARLEQUIN. 

C'est  que  je  Toulais  toucher  le  diable  par 
bricole. 

£B   DOCTEUR. 

,  Cela  n*est  pas  nécessaire.  Je  Tais  le  conju- 
rer, moi.  Esprit  malin,  dis-nous  qui  tu  es. 
Il  nous  Ta  répondre  par  la  bouche  de  M.  Tur-^ 
caret,  apparemment. 
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BSiiPHEGOH ,  par  la  boache  de  M.  Torcaret|  chante. 

Je  suis  un  démon 
Invisible , 
Mais  sensible  : 
Belpbcgor  est  mon  nom.' 

LB   DOCTBUA. 

Belphégor!   ce  diable  ne  m^est  pas  in- 

CODQÙ.... 
BELPHSGOR  y  par  la  bonche  de  M.  Turcaret ,  chante* 

Je  sms  dans  le  cocps 

De  ce  galant  homme , 
£t  Ton  ne  mVn  mettra  dehors 
Qu^avec  une  très-grosse  somme. 

X.B   DOGTBVH. 

Ah  !  ah  1  le  diable  est  intéressé. 

H™»   TV&GAEET. 

Maïs  pourquoi  a-t-il  choisi  le  corps  de  mon 
mari ,  plutôt  qu'un  autre  7 

Il  est  permis  de  prendre  son  bien  où  Ton 
le  trouve. 

»"*•  TUKGABBT. 

CominentP 

TIIVBIIR. 

Eh  !  oui.  Ne  savez- tous  pas  qu*il  y  a  long- 
tems  que  tout  le  monde  donne  votre  mari  à 
tous  les  diables  9 
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Que  je  suis  malheureuse  I  maïs  n'y  a-t-î! 
point  de  remède  à  cela  ? 

LE    DOGTCVR* 

Laissez-moi  faire  ,  je  yais  conjurer  Fesprif 
en  latin  ;  c^est  une  langue  qui  a  beaucoup  de 
force  sur  les  lutins.  Cacodcmon  5  exi  ex  isto 
corpore. 

BELPHÉGOR^  par  la  bouche  de  M.  TurcarcL 

liolo. 

tE   DOCTEUR. 

ïl  dît  qu'il  ne  veut  pas  en  sortir.  Et  hoc  te 
non  tœdet  habiiare  ? 

BELPIIÉ6OR5  par  la  bouche  de  M.  Turcaret. 

Non  tœdeo, 

I.B   DOCTEUR. 

Ah  !  Messieurs  9  le  diable  a  fait  un  solé- 
cisme ;  il  ne  sait  pas  la  grammaire  5  il  ignore 
la  règle  des  Terbes  pxnitet^   tœdet  y  miserct. 

ARLEQUIN. 

Il  n*est  pas  surprenant  que  le  diable  de- 
vienne ignorant  en  parlant  par  la  bouche  d'un 
financier. 

TRITELIF.  ' 

Assurément.  Mais,  sans  tant  tous  tour- 
menter, si  l'on  me  veut  payer  la  somme  que 
je  demanderai,  je  Tais  dans  le  moment  en- 
Toyer  le  diable  à  tous  les  diables. 
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Conamentl  Est-ce  que  vous  avez  pouToir 
aur  les  e&prUs  ? 

TBIYBCIIÏ. 

Sans  doute.  ' 

Et  que  me  demandez- vous  ,  pour  délivrer 
mon  mari  ? 

,     j  ,  ,         T.aiV£LII9. 

Rien  ,  quand  rafTuîre  sera  faite. 

UT^   t0ftG&B£T.' 

y  6ilà  ^ô  «galant  homme. 

TBIVELIN. 

Mais  je  veux  cent  mille  écus  avant  que  de 
l'eutreprendre.       '  •' 

M"**   TCBCABET. 

■ 

Cent  mîlîe  écus!  il  vaut  autant  qyeîe  diable 
emporte  mon  inari. 

ABLEQUin. 

.  Voilà  âne  fcunne  terriblement  tendre.  ^ 

i.E   DOCTEUR. 

Allons ,  iVIadame ,  il  faut  faire  un  eifort. 
Si  vous  étiez  en  pareil  cas ,  M.  Turcar^t  ne 
voua  abaudonncrait  pas  ainsi. 

C'est  c^  qu^ll  &ut  éprouver.  Je  vais  faire 

F.  CoiQéilies  en  pruse.  3 .  3:% 
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passer  le  latin  dans  le  corps  de  Madame  ; 
mais»  quand  il  j  sera»  il  a*eD  sortira  pas 
aiâément ,  et  il  me  fiiudra  le  double  Ue  ee  que 
je  demande. 

Ne  TOUS  aTÎsex  pas  de  me  jouer  ici  quelque 
tour  de  TOtre  métier. 

TEITELIIf. 

Allez  donc  me  chercher  les  cent  mille 
écus. 

Hais  je  voudrais  savoir  auparavant  si  vous 
avez  le  pouvoir  que  vous  dites.   ' 

TAIVBLIN. 

Comment  !  vous  en  doutez  ;  je  vais  tous  en 
donner  des  preuves.  Hust  ,  Mtist. 

(  Le  tliéâlre  parait  tout  en  feu ,  les  ifs  «hi  jardÎD  poQS- 
#teDt  des  gerbes  d^arfificc.  ) 

M"**'   TORCARET. 

MiseuGorde  !  qu'est-ce  que  tout  ceci  ?  Voilà. 
mon  jardin  fout  en  feu  ;  il  va  se  communi-- 
quer  à  la  maison  :  je  suis  -ruliiée. 

VBIVBLIH. 

Cela  vous  apprendra  à  douter  de  mon  pou» 
voir. 

Ma  foi^  c«lu  est  efiroyahlemeoi  heau. 
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Ah  !  Monfiieur ,  je  vais  tous  chercher  les 
ccDt  mille  écus  >  éteignez  au  plu»  tôt  cet  eua- 
braseinent. 

TRIYELIK. 

Allez  donc  au  plus  vite. 

SCÈNE  VIII 

M.  TURCARET,  LE  DOCTEUR,  ARLE- 
QUIN ,    TRIYËUN  y    MASQUES. 

iS  ]I«CTIP&. 

.  Je  suis  toul  ^rayé  c?e  ce  que  je  viens  de 
voir.  Mais  y  jHansleur»  qui  vous  a  dooné  ce 
pouvoir  surprenant  ? 

TEIVELIN. 

C'est  Ta^^tre  prédominaut  qui  «  au  jour  de 
nia  naissance...,,  influant  perpendiculaire- 
ment... comme  qui  dirait...  Mais  il  est  inutile 
de  vous  expliquer  cela  9  vous  n*y  compren- 
driez rien. 

Liei  DOCTBva. 

Non ,  assurément,  de  la  manière  dont  vous 
vous.engagi^  à  me  ^expliquer.  Mai?  je  con<;ois 
que  vottci  pouvoir  s'étend  bien  loin. 

AEtEQUlR. 

Ob!  fi  loin ,  que.»  «i  voqs  voulez  >  il  vous 
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va  faire  prendre  racine  dans  oe  jardin-,  et  votis 
y  mètaxuorpboser  en  ConooGabre,    • 

LB   DOGTBVli. 

Qu'il  n'en  fasse  riep.  &1ais  que  cherchent 
ici  ces  geos  ? 

TRIVELIV. 

Parbleu  !  ce  sont  les  sergens  de  ce  matia 
qui  poursuivaient  M.  Belphégor^  je  les  re- 
connais. 

SCÈNE  IX. 

M.  TURCARET,  LE  DOCTEUR,   ARLE- 
QUIN, TRIYELIN ,  DEUX  SERGENS^ 

PI.CS1BVAS    ÀaCUBAS   Et   MASQUES. 
VN   SEBGENT. 

Bonsoir,  M.  le  Docteur.  Nous  venons  dire 
à  M. Tarcaret  que  ce  matin  nous  avons  manqué 
son  homme  par  la  fourberie  d'un  certain  ma- 
nant qui  s*est  moqué  de  nous  ;  mais  ce  manant-^ 
là  tombera  quelque  jour  souS  nos  pâtes. 

TBIVELIN, 

Tu  passeras  auparavant  par  les  miennes. 

▲  RLEQDIN,  à Trivelîn. 
Change-moi  ce  drôle-là  en  eornichon. 

LE   DOCTEVB. 

Ah  !  H.  le  Sergent ,  il  n'est  pas  tems  de 
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parler  d'afiaires.  M.  Tiircarel  est  possédé  d'un 
lutin  qui  fait  ici  des  ravage?  eifrûyables.  Tout 
à  r heure  ce  jardin  était  tout  en  feu.    ' 

V9   SEBGBNT. 

Ah  !  que  ni'apprenez-vous  ?  £t  ne  peut-^)n 
pus  remédier  à  cela  ? 

* 

LE   DOCTE€&. 

Voîlà  un  roagicien  qui  s'est  engagé  à  le 
faire  nioyeîiuaut  cent  mille  écus  que  madame 
Turcaret  lui  est  allée  chercher. 

€N    SERGENT. 

Comment!  eh  1  c'est  notre  hofnroe  de  ce 
matin.  Ne  vous  y  fiez  pas ,  c'est  un  coquin 
qui  a  reçu  notre  argent  pour  nous  tromper  ; 
et  9  d'ailleurs ,  comment  aurait-il  ce  poufoir? 
c'est  un  paysan. 

ARLEQVIK9  lui  donnant  de  sabatte. 

Apprenez  à  respecter  la  magie. 

SCÈNE  X. 

LE  DOCTEUR,  ARLEQUIN,  TRI- 
VELIN  DEUXS£RGENS,ARGHHRs, 
M.  TURCARET,  M""'  TURCARET, 

MASQUES. 

mme  TTRCARET,  apportant  Acuji  $acs. 

'  Tenez  p  Monsieur ,  vpilà  oeat  mille  écus  en 
or  bien  comptés. 

23. 


9S8  KELPRÉGOR 

TEITBLIH 

Cela  me  Ta  diablement  charger. 

AaLBQVIlly   pRDMlt  on  sac. 

Je  va]s  TOUS  soulager  de  la  moitié 

TEiTBLIHi   fesaot  quekfues luzii 

Bemarquei  bien.  Messieurs,  ce  tour-^cî. 
Démon ,  je  te  commande  de  sortir  du  corps 
de  M.  Tiiroaret  et  de  passer  dans  celui  d'uo 
de  ces  Messieurs. 

BSlPBiooâ ,  par  k  bouclu  de  M.  TorcarH ,  cliaiite. 

Sans  (jue  rlea  me  retienne , 
Tolv^is  à  ta  toîx  ; 

Mais  qu^il  te  souvienne 
Que  cVst  poar  la  dernière  fois. 

Ab  !  que  je  me  sens  soulagé!  où  suîs-je? 
et  d'où  Tiens-je  ? 

us  PBEMIEB  SERCSNT chante,   sentant  Belphégor  eotriK 

liant  MM»  l'Ofps» 

Abl  je  ressens  des  douleuiss  cfiroyaUeSy 
•   Je  ne  fais  point  eeqoec^estiiiic  cela; 
J^ai  dans  mon  corps  une  troupe  de  dîabks  9 
Et  c*cât  à  qui  plus  rae  tourmentera  : 

L*ua  me  déchire , 

L*autre  me  tire , 
Et  (e  ne  sais  qui  d^eiu  remporten. 
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LB  IkltOXlklIE  SEAGBRT. 

Qtt*e8t-*c«  que  «ela  si^oifie  ?  et  qu'est-ce 
que  TOUS  a? es  fiiit  entrer  daas  le  corps  de 
moQ  camarade  ? 

Le  dèODOn  ftelpbégor  :  et  comme  il  a  trou  ré 
la  place  occupée  par  d'autres  diables ,  ils  se 
batteat  lè^deuaas...  comme  tous  le»  diables; 
mais  [e  tal9  les  mettre  d^accord^ 

(U  donne  des  conpsde  sabiitte  sur  le  dos  du  sergent.) 
LE  nBQZliMft  SEECEHT^  â  Trivelio. 

Ah  !  malheureux  »  qu*as-tu  fie^it  ? 

TEITBLIN. 

J*aî  dooné  un  ser2;eQt  au  diable  y  royei  le 
|[rand  malheur 

Le  malheur  retombera  sur  toi ,  car  »  je  Fai 
bieA  entendu^  Ion  ponvoir  est  fini,  et  nous 
t^allons  mettre  entre  les  mains  de  la  ju2«tice 
pour  te  faire  brûler  comme  sorcier. 

TBITELIR)  an  premier  sergent. 

M.  Belphégor  ne  souJBrira  pas  cela ,  n'esl-il 
pas  vrai  ?...  Ma»  il  ne  répond  riou. 

AELEQOIH. 

C*esl  ipi'il  n^  peut  plus  rien  pour  toî.  Qu'il 
tf)  iOMiienne dc^ ee  q[u*il  t'adil  tantôt..      ^ 


a6o  BELPHEGOR. 

TmVELIN 

Al)  I  je  l'avais  oubliée  Seigneur  Belphégor  , 
ayez  pUié  de  luol ,  çt  sortez  promptomeat  du 
Corp»  que  vous  possédez.  * 

Il  n'en  sortira  pas ,  il  s'y  trouve  trop  bien. 

TRIT£LIH« 

Et  je  vous  promets  de  tie  vous  plus  rien 
demander  de  ma  vie  ;  sortez  -,  je  tous  éa 
conjure.  ' 

n  n'en  fera  rien  ;  il  est  dans  son  creux. 

TR  IV  El  199  aux.  sçrg^ens 

Messieurs,  vous  voyez  que  je  l'aîs  ce  qjie 
je  puis  pour  réparer  îa  faute  que  j^ai  faite. 

tE    DCUXIÈMLE   SERGENT,^  , 

Nous  ne  nous  enibarrassons  point  de  cela  , 
nous  t'allons  mener  en  prison ,  si  tu.  ne  dé- 
livres tout  à  l'heure  notre  camdradé, 

TatvsiiiR. 
Seigneur  Belphégor ,  encore  un  coup..... 

▲niE^via*  .. 
Comme  ^; lu  ne  parlais  pas. .<    ^ 

TRIV«tll«.* 

Est-ce  là  la  ricompettse  dQ  f^^iil*^  siefvî  si 
fidèicnient?  iJ  /wrf.  )  .iMttûirf^"Wl9  bted' 
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qu'il  faut  user  de  stratagème.  Messieurs,  que 
je  vous  dise  un  mtot.en  particulier,  éloignons- 
nous  un  peu. 

.   SCÈNE  XI. 

M.  ÏURCAIVET,  M'"*  TtJRCARET, 
ATlLE0UIN,LEDOCTElJa,LEPBE- 
uiBR  SERGENT,  misqubs. 

▲  RLEQTTIV,    à  part. 

Que  diable  va-t-îl  faire?  je  ne  saurais  le 
deviner  sans  lut  avoir  reg^ardé  dans  la  uiain« 
Que  je  plains  oe  misérable  ! 

LE    DOCTEUR. 

Et  pourquoi  Belphégor  ne  sort-il  pas  d'où 
Ucst? 

ÀRIifiQUIir. 

Il  faudrait  qu'il  retournât  aux  enfers. Il  ne 
peut  plus  passer  dans  aucun  corps*,  son  pou-/ 
Toir  est  limité. 

LE   DOCTEUR. 

Quel  malheur  serait-ce  pour  lui  de  re- 
tourner aux  enfers,  puisque  c'est  son  pays? 

ARLEQUIN. 

S'il  y  retournait  avant  le  tems  qui  lui  est 
prescrit,  Plutoii  lui  ferait  souffrir  des  tour- 
mens  terribles  ;  il  est  sévère  en  diable  sur  ces 
niutières.  Mais  que!  bruit  entends-je  ? 

(On  entend  le  bruit  du  tamboor.) 


a«3  BELPHÉGOR. 

SCÈNE  XII. 

M.  TURCARET,  M™*  TURCARET,  AR- 
LEQUIN, TRIVELIN,  LE  DOCTEUR, 
DEUX  SëRGëNS,  ▲AGBsa;»^  MiSQViis. 

• 

LS   DEVXIEMB   SfiEGBNT. 

C'bst  une  femme  qui  fait  battre  la  caisse 
pour  retrouver  un  mari  perdu. 

▲  HLBQVIN. 

Ah  !  bon  pour  cela.  H  à*y  a  guère  de  mari 
qui  en  fit  autant. 

TAIVSLlN. 

Grande 9  grande  nouvelle,  seigneur  BeN 
phégor.  Madame  llonesta  ,  yotrc  femme  , 
vieut  d'arriver,  et  c'est  elle  qui  tous  fait  ré- 
clamer 

BBliPaécOB,  par  la  bouche  du  pKmier  aergeot. 

Ah  !  retournons  au  plus  vite  màx  enfers 

TBlVBIIir. 

Bon;  le  Toilù  parti,  mon  stratagème  a 
réussi.  Je  savais  bien  qu'il  aimerait  mietix 
retourner  à  tous  les  diables  que  de  revoir  sa 
femme. 

tB   DOGTBVB. 

Expliquez-nous  tout  ceci.  Mous  connaissons 
madame  fionesta  ei  son  mari  Rode  rie  • 
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Eh  bien  !  ce  Roderic  n'était  mitre  que  Bel- 
phégor  9  que  Pltftoo  avBÎt  enyoyc  sur  ta  terre 
pour  éprouver»!  kftmaris  qui  se  plaignaient 
de  leurs  femmes  avaient  raison.  Mais  nous 
TOUS  conterons  tout  cela  une  autre  fois  ;  ne 
songez  qu'à  vous  réjouir ,  ptiîsque  le  diable 
vous  a  fait  le  plaisir  de  tous  abandonner. 

(  Oo  continue  le  bal ,  et  le  tout  finit  par  des  vaude-' 

villes, 

PREMIER   MASQfUE. 

Amans ,  que  rien  ne  vous  étonne , 
Qiioiqu'oa  opposé  à  vos  raisoiis    - 

DesciMOIsOtt»: 
Lorsque  riiorlagf  cknliôMM^, 
LMieure  du  berger  «^est|ias^  loin;  '" 

Ayez  soin 
De  saisir  T'iBlstint  quVHe  sonne. 

n  nVfit  qu^un  certain  tems  pour  plaire. 
Iris ,  vendez  cfticr  anx  amans 

Vos  beaux  ans  ; 
Vers  la  fin  de  votre  carrière , 
Vous  paierez  à  votre  tour 

AVèmo» 
Tous  ks  irais  qu^il  aura  pu  faire 

TROlSlisMB   MASQUl. 

Lorsque  dans  llijnea  on  s'engage , 
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Tout  piaU ,  parce  qa*U  est  nouveau  ; 

C'est  le  beau^  * 

Mais  deui.  jours  après  oo  ennigV 
Da  ounurais  mufAté  qia'wi  ai  &it  ^   . 

C'est  U\i\âi 
On  n'a  plus  d'e«|hnr  qiism.  vrange. 

QU4TRISMB   li&S^B. 

Femme  trop  sage  me  désole , 

£t  sa  Yertu  fait  trop  de  bruit 

Jôiir  et  ntiît  : 

'  J'aime  nûeux  une  ieune  foUe  ; 

Et  si  je  suis  d'êbce.c^fcu     . 
CoDTaiucu , 

Nombre  que  \f.  yoiç  m'çif  cousole.     . 

Si  l'on  vous  deoMMdè'ftJa  pipvte,       ■ 
fcBelpbëgorMrUréjow?  9.    '   . 

Dites ,  oui. 
Si  que1c|u^un  pade  d'autre. 
Et  veut ,  par  (^attadictioD  ^ 

Dire  non , 
Dites. . .  Que  le  .dia})le  l'eippoTte. 


T    > 
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L'AMI  DE  XOUT  XE  MONDE, 

COMÉDIE  £N  CT  Acte,      '* 

'  PAR  LEGRAND; 

Représentée^  pour  la  pMmiére  fois,  sur  le  Théâtre 

,  ^raiiçais ,  ea  septembre  l'y 23. 
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PERSONNAGES, 


PHILANDRE  ^  ami  de  tout  le  monde. 
DORAWINTE,  femme  dft  Phîlandre. 
HORT£NSE ,  fille  de  f^hilandre  et  de  Dura^ 

m  in  te. 
LISIiViON,  ènfeant  â^ïUrtease. 
CLARINE ,  suivante  de  Duraminte. 
L'ÉTRILLE,,  cocher  d^  Pbilandre. 
FASTIDAS,  prodigue. 
FGKMIC1N>  ftvarew 
RONDIN ,  sincère  à  ctfrittenems. 
DOUILLET,  oiâL 
JASMIN,  luquai'sde'Philandre. 
PLusiivas  ULQi^AisoB  Fasiibju»,  pefsoanages 

muets.  '    '  * 


u-.:*. 


»       •■ 


PERSONNAGES  DO  DIVERTISSEMENT. 

Vv  PRODiGtE,  vn  AYàEB,  uh  joobttr,  «n  indis- 
cret, VV  FLATTEUR,   VJH  ÂHOVRRITX   DE    Ll^l- 

MÈBCE,  vv  ivRCGNB,  et  piusieurs  autres  per^ 
sondages  de  divers  caractères ,  chantant  et 
dansant. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  matsof  de  Philandre. 


LE 

PHILANTROPE, 

C0A1£DI£. 


m 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ilSIMON,  CLARINE. 

CLAainE. 

£ff  Térité,  Monsieur,  tous  arez  eu  bîen  tort 
de  ne  m'avotr  pas  mise  plu5  tôt  dans  tos  in- 
térêts ;  je  TOUS  aurais  conseillé  de  ne  pa.i  tant 
différer  à  demander  Hortense  en  mariage. 

tlSIHOlt. 

Que  yeux-tu  ,  ma  chère  Clarine  !  ce  n*est 
que  depuis  huit  jours  que  j'ai  le  bonheur  de 
la  connaître  ;  son  père  a  rou|ours  depuis  été 
à  la  campagne,  et  j^attendaî» son  retour  pour 
faire  la  démarche  que  je  yais  faire  aujour-* 
d'hui. 

Mais  Hortense  devait  bien  tous  avertir  que 
fa  mère  élait  la  maîtresse,  et  que  son  père 
ne  suivait  que  ses  voloptés. 
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Liai  M  ON. 

Comme  nous  n'avons  pu  encore  nous  roîr  « 
qu'en  secret  et  rarement  5  les  monnenfi  to'ont 
paru',  trop  précîeuï  pour  les  employer  à  au- 
tre chose  qu'à  lui  parler  de  mon  amour  ;  et , 
depuis  quatre  jours  que  je  n'ai  pu  jouir  de 
cet  arantage ,  je  suis^dans  des  inquiétudes, 
mortelles. 

GIABllie. 

Et  c>st  apparemment  ce  qui  tous  a  obligés 
aujourd'hui ,  Hortense  et  vous ,  .de  vous 
adresser  à  moi  :  vous  eu  aviez  besoin,  entre 
nous;  car  9  depuis  quatre  |ours,  les  choses 
ont  bien  changé  de  face.  Hortense,  qui  n'a- 
vait qu'un  bien  médiocre ,  a  tout  d'un  coup 
reçu  une  augmentation  de  dot  de  cent  mille 
écus  ,  de  la  part  .d'un  oncle  qui  a  taitiortune 
aux  Indes. 

IISIMON. 

J'en  avais  déjà  entendu  parler. 

GLABIIVE. 

Oui  ;  itiais  vous  ne  saves  pas  que ,  sur 
cette  nouvelle,  il  se  présente  aujourd'hui  des 
cpouseurs  en  foule  ;  et  qu'il  ne  vous  sera 
plus  aussi  aisé  à  présent  d'obtenir  H ortenscy 
que  lorsque  yous  étiez  plus  riche  qu'elle. 

LISIHOV, 

Mais ,  Clarine  •  on  m'a  assuré  que  Phîian* 
drc  y  son  père  5  arrivait  ce  matin  de  la  cam.T 
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pagne  :  si  jepréTenais  mes  rivaux,  en  m'offraot 
à  lui  à  son  arrirée  ? 

GftARIKB. 

Et  de  quoi  cela  aTaocerait-ii  ?  H  tous  ac- 
cepterait d'abord  pour  gendre,  comuie  il 
ferait  à  cent  autres  qui  se  présenteraient.  Oh! 
)e  Yois  bien  que  vous  ne  connaissez  pas  le 
caractère  de  mon  maître.  Sa  philosophie,  ou 
plutôt  sa  folie,  est  de  vouloir  ne  se  chagri- 
ner de  rien ,  et  d'éviter  toutes  les  occasions 
de  chagriner  les  autres  ;  et  ce  n^est  pas  sans 
raison  qu'on  l'appelle  Tami  de  tout  le  monde. 

LISIMON. 

Ce  n'est  pas  un  grand  défaut  que  cette 
bonté  d'ame. 

GLABIKE. 

Ouï ,  s'il  n'outrait  pas  les  chosfes  ;  et  si , 
dans  la  crainte  quMl  a  de  déplaire  aux  hom- 
nies, il  n'excusait  pas  souvent  en  enx  des 
défauts ,  et  même  des  vices ,  condamnés  par 
toute  la  terre  :  car  enfin  son  trop  d'indul* 
gence  ne  laisse  pas  de  lui  donner  un  grand 
ridicule  dans  le  monde.  Mais  le  plaisant  qu'il 
y  a,  c'est  que  nous  lui  voyons,  en  même 
teins  ,  approuver  <ieux  excès  contraires  :  ce 
qui  fait  dire  à  bien  des  gens  que  c'est  une 
Qspècede  fou,  qui,  par  ses  paradoxes  con- 
tinuels, semble  vouloir  combattre  et  détruire 
^(iutcs  les  opinious  commune», 

23. 
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LlSlttOlf. 

Mais  si  on  lui  fesaît  un  véritable  affront  ^ 
le  souffrirait- il   tranquillement? 

CliABlNI. 

Je  pense  bien  que  non;  et  je  le  crois  sen-« 
sible  au  point  d*bonneur  autant  qu'un  autre  : 
niais  il  ne  le  place  pas  où  la  plupart  des  gens 
le  feulent  placer.  Par  exemple  ,  un  jour,  sa 
femme  j  voulant  pousser  sa  patience  à  bout , 
feignit  d'en  aimer  un  autre ,  et  s'efforça  de 
lui  donner  les  plus  cruels  soupçons  de  sa 
vertu  :  elle  me  détacha  vers  lui  »  pour  savoir 
de  quelle  manière  il  prenait  la  chose.  Comme 
je  m'efforçais 9  de  mon  côté ,  de  lui  persuader 
qu'il  était  daos  le  cas  des  maris  infortunés  ^ 
et  qu'il  devait  venger  son  honneur  outragé  , 
il  me  répondit  tranquillement  qu'il  ne  se 
sentait  pas  d'humeur  à  se  chagriner  d'un 
mal  qu'il  n'avait  pas  fait }  et  qu'il  ne  trouvait 
pas  plus  de  honte  pour  un  honnête  homm« 
ù  avoir  une  femme  infidèle  9  qu'une  montre 
qui  n'irait  pas  juste. 

LisiaoH. 
C'est  prendre  assez  bien  les  choses. 

C&ABIlli. 

Bon!  il  poussa  l'extravagance  bien  plus 
loiu.  Voyant  que  je  le  plaignais  9  il  me  soutint 
qu'en  (es  occasions  les  galans  étaient  plus  ;^ 
plaindre  que  les  oiaris  ;  que  les.  soins  et  les^ 
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peines  qu'ils  se  deanaidiil  pour  ravir  te  bien 
d' autrui  prouvateot  que  ce  bieo-là  leur  mao- 
quait  pour  être  heureux  ;  et  que  les  maris , 
au  contraire ,  avaient  souvent  de  trop  de  ce 
que  les  autres  n'avaient  pas  assez. 

LISIMON. 

Tu  me  donnes  là  une  plaisante  idée  de  èoc 
caractère.  Maïs  parle-moi  d'Hortense.  Crois- 
tu  que  son  changement  de  fortune  n'aura 
pas  changé  ses  sentimens  pour  moi  ? 

CtTRIllE. 

Oh  !  pour  cela 9  non,  je  vous  assure  ;  et 
lorsque  ce  matin  elle  m'a  pnrlé  de  vous  pour 
la  première  fois*  c'était  avec  toutes  les  mar- 
ques d'iestime.  et  de  tendresse... 

SCÈNE  II. 

BORTENSB,  CLARINE,  LISlMON. 

CLAniHE. 

Wh»g.U^olci  qui  vous  les  exprimera  mieux 
que  je  ne  pourrais  faire. 

BOBTBIISB. 

Ahl  Lisimon,  quel  plaisir  pour  moi  de 
X9.US  trouver  ici  !  Clarine  vous  a-t-clle  ap* 

fkris  le  bonheur  qui  m'est  arrii^é  depuis  que 
^  ne  vous  41  vu  y 
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Ah!  Madame»  appeliez- tous  cette  aiiç* 
mentation  de  fortune  un  bonheur,  lur.^qu^elle* 
me  fait  naître  un  nombre  de  rivaux  dès  plus 
redoutable»  ? 

fiORT.Bl!ISB. 

N*ête3*T0us  .pas  sûr  de  mon  oœilvP 

LISlllON. 

Ouï  ;  mais,  ^î  j'en  croîs  Clarine,  vous  n'ê- 
tes pas  maîtresse  de  votre  main;  et  d'ailleurs, 
je  perds  le  plaisir  que  je  concevais  de  you«i 
sacrifier  le  peu  de  bien  que' je  possède,  et 
de  vous  voir  tenir  tout  de  moi. 

BOBTBNSE. 

Et  vous  m*enviez  cet  avantage ,  à  moi , 
qui  ne  souhaitais  cette  fortune  considérable 
que  pour  vous  en  faire  part  !  . 

CIA.RINB. 

Voilàrdepart  et  d'autre  les  jilas  beaux  senti- 
mens  du  monde  ;  mais  venons  au  fait.  Je  ne 
conseille  pas  à  Monsieur  de  vous  demander 
en  mariage,  que  tous  ses  rivaux  ti'aient  été 
refusés  ;  il  n'est  poipt  connu  ici  ;  il  se  don- 
nera auprès  de  madame  votre  mère  quel  ca- 
ractère il  voudra  ,  et  prendra  un  chemin  tout 
opposé  à  colui  que  les  autres  auront  pris 
|)Our  se  faire  congédier.  J'ai  déjà  une  idée 
en  tête  que  je  vous  communiquerai  dans  le 
teuis. 


SCENE  II.  27Î 

LisiMoy. 

Maïs  M^  avanl  ce  teins,  l'un  des  rivaux 
allait  être  accepté  ? 

G1ÀRI2<B. 

Soyex  s&t  que  Madame  n'en  acceptera  au- 
cun. 

IISIMON. 

Mais  pourquoi  P 

GXARIIIB. 

Parce  que  sûrement  Monsieur  les  acceptera 
Ions.  Ne  vous  ai-je  pas  déjà  fait  concevoir  que 
c'était  un  homme  qui  nepouvatt  refuser  per- 
sonne, qui  ne  voulait  point  trouver  de  dé-< 
fauts  dans  autrui j  et  sa  femme,  au  contraire, 
soit  par  tempérament  ^  soit  par.  malice ,  tâche 
d'en  découvrir  dans  tout  le  monde.  Éxami- 
nez-you^  bien  auparavant  que  de  vous  offrir. 
Quelle  est ,  par  exemple ,  votre  passion  dé- 
minante ? 

tismoN. 

Peux  -  tu  me  le  demander  ?  l'amour.  J'a- 
dore l'aimable  Hortense  :  que  pourra  con- 
damner madame  sa  mère  dans  cette  passion  ? 

CLARINE. 

Oh  1  bien  des  choses ,  vraiment.  Elle  exa- 
mhiera  d'abord  votre  manière  d'aintcr.  Si 
TOUS  aimez  trop,  elle  craindra  que  vous  uo 
deveniez  mari  jaloux  i  si  vous  aimez  faible-» 
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ment ,  elle  appréhendera  que  tous  ne  soyez 
mari  commode.  Ainsi ,  des  deiix  côtés  ,  hors 
de  cour  et  de  procès  «et  y  os  offres  déclarées 
nulles.  Mais  je  Tentends;  retirez- vous  :  je 
TOUS  rejoindrai  dans  un  moment. 

SCÈNE  III. 

CLARINB. 

Ces  pauyres  enfiins  ;  cela  me  fait  pitié  ;  et', 
îftdépeQdammeDt  du  présent  considérable 
que  Lisimon  ri^at  de  me  faire  j  }e  me  sens 
toute  rioclioation  possible  4  lui  rendre  scr* 
▼içe. 

SCÈNE  IV. 

DURAHINTB,  CLARINE 

DVBAMIHTB. 

Ah  !  messieurs  les  épuuseurs  »  tous  Q*aTei 
qu^à  Tenir  tous  présenter!  |e  tous  attends 
de  pied  ferme.  Tant  que  ma  fille  n  a  eu  qui^ 
sa  beauté  en  partage  >  aucun  n*^  reuvié;  et 
maintenant  qu'elle  a  cent  mille  écus  en  ma- 
riage f  TOUS  Tene2  de  toutes  parts  tous  offrir 
en  foule  :  oh  1  j'y  regarderai  d'aussi  près  que 
TOUS.  A  présent  que  me  Toila  en  état  de 
choisir ,  oq  q'obtieodra  ma  fiUe  qu'à  bonnea 
cQseigQf». 


SCÈNE  fV.  a'-S 

Ha  foi  9  Madame  9  ce  9era  fort  bten  fait 
d*«plucher  tou6  ees  petits  messietir^^là ,  et  de 
les  ex^ynioer  k  'fond  sur  leur  Uen ,  sur  leur 
figure^  sur  leur  coQduîte... 

£t  surtout  3ur  leurs  caraotëre5«  Ils  savent 
que  moD  mari  arrii^e  ce  matia  de  sa  maîscm 
de  campagne  •  et  |e  ne  dpute  point  que  tous 
ceux  dont  on  m^a  déjà  parlé  ne  Tiennent 
aussitôt  lui  demauder  sa  fille  en  mariage  ; 
mais  je  les  reuz  tous  passer  en  revue,  les  uns 
après  les  autres  ;  et ,  sur  le  moittdre  défaut 
que  j'y  découyjriraî ,  au  rebut  !  au  rebut  ! 
Heureuse  si  quelqu'un  id'eux  me  .pou4irait 
fournir  roccasion  d'entrer  ep  dispute  avec 
mon  mari  ! 

IStï  !  Madame  ,  sans  vous  attacher  à  vouloir 
quereller  avec  votre  époux  ^  n'avez^vous  pas 
dans  votre  maison  a^sez  d'autres  sujets  dignes 
de  votre  colère  7  Des  valets  étourdis  et  tri^ 
pons^  un  cocher  ivrogne  «  des  chevaux  rétifs  ; 
n'en  est-ce  pas  assez  pour  donner  carrière  à 
votre  humeur  pétulante  ?  sans  me  compter» 
'  moi  y  qui  suis  peut-être  la  plus  obstinée  sou« 
brette  que  vous  puissiez  jamais  rencontrer  ? 

DVBAMINTB. 

Eh  !  c'est  ce  qu'il  me  faut ,  que  des  per:r 
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iionnes  comme  loi;  et  non  pas  un  mari  comme 
celui  que  i*ai ,  Ift  plus  flegmatique  et  le.  plus 
iuiioleut  de  tous  les  mortels.  Ah  !  l'insipide 
société  que  cellç  d'un  homme  qui  ne  sjéiueut 
de  rien  !  J'aimerais  mi4iux9  je  pepse  9  un  mari 
qui  s'emportât  contre  moi  jusqu'à  me  battre  , 
que  de  n'être  jamais  contredite  :  quand  je  me 
sebs  en  humeur  de  quereller  9  je  veux  que 
l'on  me  donne  ma  répliqua. 

ClARINE. 

^  « 
Cela  est  naturel  :  m^is  Monsieur  ne  vous 
la  donne-t-il  pas  assez  en  approuvant  ce  que 
TOUS  condamnez  ? 

BOBAMIRTE. 

Oui  ;  mais  c'est  avec  un  sang-froîd  qui 
me  déseî^pèfe';  et  je  toudi^aîs  du  moins  qu'il 
se  fâchât.  ■  ' 

C  L  A  B  I  N  B. 

Il  le  faut  aTouer  :  vous  êtes  à  plaindre  de 
ce  côté-L^.  Depuis  dix -sept  ans  que  tous 
êtes  en  ménage ,  n'avoir  pu  parvenir  encore 
à  faîie  enrager  votre  mifri  une  seule  fois; 
lorsque  mille  femirtes  9  qui  ne  vons  valent 
pas  9  n'ont  point  tous  les  jours  de  plus  agréa- 
bles passe-lems  V 


Vfc 
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SCÈNE  V. 

DURAMINTE,  CLARINE,  JâSHIN. 

H^PAiiE  f  Toilà  Monsieur  qui  yient  d'arri- 
Ter. 

(  n  sort.) 

SCÈNE  VI. 

DURAMINTE,  CLARINE. 

DVRAMI17TB. 

Bon!  tant  mieux!  Je  vais  l'ai  tendre  ici 
pour  le  quereller  plus  à  mon  aise.  Nous  allons 
Yoir  avec  quelle  tranquillité  d'esprit  il  ap- 
prendra tous  les  désordres  que  le  hasard  a 
fait  arrîyer  dans  sa  maison  depuis  son  ab* 
sence.  Laisse -nous,  et  donne  ordre  là-bas 
qu'on  fasse  monter  ici  tous  ceux  qui  deman- 
deront à  nous  parler. 

GlARIRE,   àpart. 

Allons  d*abord  trouver  nos  amans,  et  les 
inslniire  de  ce  que  j'ai  projeté  pour  faire 
donner  égnlemeilt  le  mari  et  la  femme  dans 
le  panneau. 
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SCÈNE  VH- 

PHILAffDàE,  Dl)RiUINTB. 

PBILÂVDBfi. 

BoiriotJ&9  ma  chère  femaae.  Vdiis  Toyez 
rhom;ii6  du  monde  le  plus  content!....  -De- 
puis Tagréâble  nouvelle  que  j'ai  reçue  de  TOtre 
frère,  vous  ne  sauriez  croire  combien  de  bons 
partis  se  sout  venus  offrir  à  moi  pour  épouser 
notre  Dile  Uortense. 

Ges  gens-là  sont  bien  impertînens  :  ]>ouf- 
quoi  TOUS  aller  trouver  à  deux  lieues  quand 
je  suis  à  Paris  ? 

PRILAKDEB, 

Il  ne  faut  pas  les  blâmer ,  ma  femme  ;  ils 
ont  cru  que  j'étais  le  maître  ;  et ,  d'ailleurs , 
ils  m'ont  assuré  qu'on  les  avait  tant  effrayés 
de  votre  hu;i(ieur,  qu'Us  treiablaient  de  sç 
présenter  devant  vous. 

DUBAMIVTB.    . 

Il  faudra  fourtaut  qu'ils  y  yienneat;  et 
Ton  n'aura  pas  ma  fH^  a*as  ^oa  coosente* 
ment. 

PHILAITDBB. 

C'est  aussi  ce  que  je  leur  ai  dit  ;  et  ils 
doivent  tous  se  rendre  ici  dans  ce  jour» 
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El  lequel  de  tous  ces  gens-là  T6iiclries->T0US 
accepler  pour  gendre  ? 

£0  vérité ,  ils  m'oqt  paru  tou9  si  niîsonna-» 
blés  que  je  roudrais  n'en  refueer  aucun.  Mon- 
sieur Clinquant  le  po^te,  et  M*  Babiole  le 
niu.sîcien  out  composé  là-bas  un  petit  diver- 
tissement sur  les  divers  caractères  de  tous 
ces  prétendans  ;  ils  viendront  tautôt  pour  le 
feîre  enteqdre. 

Je  crois  que  cela  sera  fort  beau  !  un  diver-< 
tîssemenl  de  la  composition  de  Clinquant  et 
4e  Babiole,  dont  on  a  sifflé  le  dernier  opéra  ! 

PBILANDBB. 

11  est  Trat  qu'il  n*a  pas  été  du  goât  de  tout 
le  monde  :  mais  je  n'en  estime  pas  moins  ces 
tnessîeors.  Saves-vûua  bien  qn  îl  faut  beau- 
coup d'eflprMpour  faire  un  ou? ragemédiocret 
et  même  nn  mauvais  ?  et  l'on  devrait  toujours 
savoir  gré  aux  gens  qui  travaillent  pour  noua 
plaire,  quoique  le  plus  souvent  Us  n'y  réussis^ 
sent  pas. 

DCEÀMIVTB. 

Fort  bien.  .Mais  il  u'est  pas  qaestion  de 
cela  maintenant  ;  et  j'ai  de  jolies  nouvelles 
it  vQus  apprendre  !  Ji'4  doMCçqr  avec  laquelle 
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yoiis  traitez  vos  domestiques  nous  a  causé 
de  belles  aHaires  peudant  votre  absence  ! 

PHII.AirDBB. 

Que  serait-ce?  Vous  roulez  toujours  la'ef- 
fraver  sur  uo  rien  ! 

DUBAHINTI. 

£h!  oui,  OUI,  sur  un  rien!  Vous  n'avez 
qu'à  commiencer  i  chercher  mille  écus  ;  vulre 
hutor  de  Liinosiu  a  cassé  la  glace  de  votre 
graui  miroir. 

l'RILABr  DBB. 

nélas  !  le  pauvre  garçon  ue  l'a  pas  fait  par 
malice. 

DVRAMINTB. 

Vraiment!  je  le  crois  bien  :  mais  la  glace 
n'en  est  pas  moins  cassée. 

Il  doit  en  êtrebien  mortifié  !  croyei-moi  : 
n'ajoutez  point  au  chagrin  qu'il  en  a  celui 
d'être  accablé  de  vos  reproches. 

DUBÀM  INTB. 

Gomment  donc  !  mes  reprodies  !  je  pré- 
tends le  chasser;  et 

PHI  LANDBB. 

Et  pourquoi  le  chasser,  s'il  vous  sert  bien 
d'ailleurs ,  et  s'il  est  fidèle  ?  Vous  devez  être 
presque  assurée  que  ce  valet  ne  cassera  plus 
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déglaces  de  miroir;  ou,  du  moins,  qu^it 
aura  plus  d'ditention  à  l'éviter,  qu'ua  autre 
que  TOUS  prendriez  qui  n'en  aurait  point  en- 
core cassé. 

MJKANllITB. 

Le  beau  raisonnement  !  Oh  bien  I  si  tous 
laites  grâce  à  celui-là,  faites  donc  pendre 
Totre  fripon  de  Falaise  qu'on  a  surpris  déro- 
bant TOtre  Taisselle  d'argent. 

PH  ILANDRE. 

Il  ne  Ta  pas  emportée  ? 

DVBAMlNtB. 

Non ,  mais  ce  n'est  pas  sa  faute ,  car  iï  a 
été  pris  sur  le  fait;  et  ^'attendais  votre  r«-^ 
tour  pour  voir  ce  que  vous  prétendez  faire 
de  ce  voleur. 

PRILAHDRE. 

Obi  pour  celui-là  mon  sentinxent  est.... 
qu  oû  lui  paie  ses  gages  et  qu'on  le  renvuie.^ 

D-DBAMINTB. 

CommeiMdone  !  lui  payer  ses.  gages  ?  Em- 
ployons-les plutôt  à  le  faire  pendre.  ' 

PHILARDBB» 

Ab!  ma  femme,  ne  lésons  pendre  per- 
sonne :  plaignons  plutôt  ce  malheureux  ;  et 
rendons  grâce  au  Ciel  d'être  nés  dans  un 
certain  étet^  et  avec  de  certaines  inclina- 
lions. 
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DUBÂMISTB. 

Que  YOulez-YOus  dîre  par~|à  ? 

Je  Tçux  dire  que  sourent  tel  es'l  superbe 

de  sa  9.3 gesse  et  de  sa  probité  ,  qui  peut-être 
ne  vaudrait  pî^s  mieux  que  ceux  qu'il  c^n- 
daoïne  et  qu'il  déteste,  s'il  se  trouTS^it  doos 
tes  mêmes  circonstances.  Puisque  la  volonté 
de  ce  misérabje  a*a  point  eu  d*effet ,  deix^eu- 
Ifons  eu  repo.s^ 

Ailes;  TOUS  mértteriei  qu*if  tous  eû|  em-! 
porté  tout  votre  bleu. 

SCÈNE  vm. 

V£TRILLE,  DURAUflNTE^  PBtlANDRE. 

I^OftAlllIIVB. 

Mais  voici  volfe  cocber  daiuiua  jfAï  éW; 
excusez  encore  soa  hrogaetie. 

Qu'estr  ce  qu^I  j  i^ ,  mon  pauvre  t'ÀriUé  ? 

0ht  palsembleu!  Monsieur»  il  9*J  a  pas 
moyen  de  vivre  avec  vos  cneY&ux  ;  Us  p'en* 
lepdent  ni  r^ae  niraboipu 


SCÈNE  viiL  ^aa 

PfflLÀHDIkE. 

Il  a  quelquefois  des  expressions  ^ussi  plai- 
santes.... 

DURAMIHTS,  «Vec irooie. 

Oui ,  toul^â-faît  récréatiTes. 

I.*i  TRILLE. 

Je  les  conduisais ,  avec  rotre  carrosse  j  où 
TOUS  m'aviez  dit ,  et  me  reposais  sur  ce  qu'ils 
étaient  souvent  rétifs  ;  mais  il  leur  a  pris 
tout  d'un  coup  ua  caprice  et  des  transports.. .. 
Crojez-vous  bien  qu'ils  ont  eu  l'insolefica 
c|e  me  renverser  de  dessus  mon  siège  P 

DO  a  AMI  If  TB. 

C'est  bien  plutôt  le  vin  (|ui  t'a  renversé  » 
ÎTro^ne  que  tu  es. 

i.'btilili.b. 

Le  vin  me  renverser,  moît  au  contraire; 
c'est  ordinairement  ce  qui  me  sputient.    * 

dcbaHihtb. 

£t  où  est  9ion  carrosse  ? 


t'BTBILLE. 


Votre  carrosse )  Madame  ?)e  croîs  que  vaus 
a  en  avez  pliM ,  vos  ehevaax  l'ont  mis  en 
pièces  :  et  cependant,  fol  decocher^ilsn'oot 
DU  d'aujourd'hui  que  de  l'eau. 

DVBÀ1I19TB. 

Et  que 9Pot-ib  devenus  enfia  ? 
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L^ÈTlLf  LLE. 


On  le»  a  arrêtés, 

PHILAKDRR. 


Ah!  hcurcnscment,  il  n'y  a  que  demi-tnttl. 
Et  qui  a  eu  la  bonté  de  les^  retenir  ?  il  tant 
récompenser  ces  gcns-là. 


l'àTRlLLl}. 


Ce  sont  plusieurs  petits  marchands,  dont 
ils  ont  renversé  Têlalage ,  et  qui  ont  eu  la 
bonté,  comme  vous  dites  ,  de  les  mettre  en- 
Ire  les  main;^  d'an  commissaire  qui  les  a  en- 
voyés en  fourrière. 

DVRAHINTE. 

Justement,  pour  nous  faire  payer  le  dégSt 
qu'ils  ont  fait  ? 

PfllLANDRB. 

Cela  est  juste. 

DURàHlNTE. 

Comment ,  cela  fis>i  juste  ? 

Oui;  les  maîtres  sont  responsables  de  leurs 
domestiques  et  de  leurs  chevaux. 

DURiUlNTE. 

Mais  est-il  josle  que  Tivrogncrie  de  votre 
cocher  nous  oïette  dans  un  tel  embarras  ?-  * 
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L^ÉTRIILB. 


Oui,  cela  est  juste;  car  je  me  suis  enivré  u 
votre  santé  et  de  vos  deniers.  Monsieur  m*a 
donné  pour  boire ,  et  j'ai  bu. 

DVRAMINTB. 

Mais  on  favait  donné  de  l'argent  pour 
boire ,  et  non  pour  t'enivrer. 

x'éTBILLE. 

Oh  1  Madame,  on  ne  peut  trop  faire  d'hon- 
neur aux  libéralités  d'un  maître  comme  Mon- 
sieur :  et  d'ailleurs  9  quel  plaisir  y  aurait-il 
de  boire 9  si  l'on  ne  s'en  ressentait  pas? 

DUBAMINTE. 

Et  TOUS  pouyei  aroir  la  patience  d'enten- 
dre toutes  ses  raisons? 

PBILA.ND&B. 

Je  ne  les  trouve  point  si  mauvaises  ;  son 
plaisir  est  de  boire ,  il  s'y  est  abandonné  ;  le 
vin  l'a  surpris. 

L'éTAltlS. 

Non,  Monsieur;  le  vin  ne  me  surprend  ja- 
mais :  je  bois  toujours  pour  m'enivrer.  Je 
vous  ai  ouï  dire  cent  fois  à  vous-même  qu'il 
fallait  chercher  sans  cesse  à  se  rendre  heureuT, 
et  je  ue  le  suis  jamais  tant  que  quand  je  suis 
ivre  ;  je  ne  songe  plus  que  je  suis  cocher;  je 
m'imagine  que  la  terre  n'est  pat»  digne  de  me 
porter  :  c'est  pourquoi  je  vais  boire  sur  dqu- 


4 
q86  LE  PniLANTROPE. 

Teaux  frai.«  9  pour  travailler  de  plus  en  plus 
à  mon  baaheur. 

SCÈNE  IX, 

rniLANDBE,  DUKAMIIfTE, 

.  S4  QS(i?eté  me  ré}ouit  :  tout  cç  que  je 
crains  >  c*est  qu^il  a^altère  sa  saiité. 

Quel  dommage  ! 

SCÈNE  X. 

PUIMNDRE,  DURAAIINTE,  CLARINE, 

Oq!  pour  le  coup.  Monsieur»  Toict  unbon 
parti  que  je  tous  amène  ;  et  Madame  aura 
Liep  de  la  peine  à  ne  se  pas  rendre  à  ses  belles 
manières.  En  arrivant  dans  cette  caur,  il  a 
fait  mettre  ses  chevaux  gris  ponmielés  dans 
votre  ccurio  ,  et  son  carrosse  sous  votre  re- 
qnse  ;  il  a  donné  vingt  louis  à  vos  gens  »  pouf 
boire  à  sa  santé. 

Et  quel  est  cefourlà? 
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CLiRIVA. 

Ha  foi,9  je  ne  sais  ;  mais  il  me  paraît  que 
Targent  ne  lui  coûte  guère.  Le  voici. 

SCÈNE  XI. 

PHILANDIIE,  DURAMINTE,  tAStlDAS 
suivi  dfs  ses  laqtuûs  »  C  L  A  Kl  N  £« 

FA5T11IA8. 

MoirstEtTBi  ajaot  appris  en  arrivant  cfue 
votre  carrosse  avait  été  endommagiez  je  viens 
de  faire  mettre  le  mien  sous  votre  remise  , 
et  mes  chevaux  dans  votre  écttrÂe^  0t  c'est 
un  petit  présent  que  je  vous  prie  d'acceptée. 

PHIXAtïBBE. 

Monsieur,  je  suis  confus  de  la  gsKlanterie 
que  vous  me  laites,  et^«. 

FASTIDAS. 

Fi  donc!  ne  parlons  plus  de  cela,  c*est  une 
bagatelle ,  j'en  ai  encore  trois  à  voire  service. 
Parions  d'une  autre  affaire.  Je  ^iens  vous' de- 
mander votre  fille  en  mariage. 

D171IAMINTE. 

Monsieur»  c'est  bien  de  l'bonneur  que  tous 
nous  faites  ;  vous  croyez  peut*être  notre  âilc 
plus  riche  qu'elle  n'est? 
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FASTIDAS. 

Madame  9  je  sais  qu'elle  D*a  que  cent  mille 
écus  ;  mais  fe  la  yeux  plus  pour  son  mérite  cl 
pour  sa  beauté  que  pour  autre  chose. 

PHILAHDfiS. 

.  Ah  !  ma  femme  9  cela  est  biea  généreux. 

DVBAMISTE. 

Oui;  mais  il  faut  examiner  auparavant  si 
elle  conyietit  Â  Monsieur,  et  si  Monsieur  lui 
couTÎent.  Il  a  du  bien  apparemment?  ses 
belles  manières  le  font  assez  présumer. 

FASTIOAS. 

Je  ne  possède  plus  que  huit  cent  mille 
francs. 

PRILAHDBS. 

Huit  cent  mille  francs,  ma  femme  ! 

DURAMINTB,   à  Philandfc. 

Taisez-vous.  {À  Fastidas.)  Monsieur,  c'est 
beaucoup  plus  que  ma  fille  n*en  mérite  ;  mais 
avec  tout  cela ,  je  vous  dirai  que  je  regarde) 
plus  au  caractère  d'une  personne  qu'à  son 
opulence  ;  et  vous  me  permettrez  de  ro'in* 
former  un  peu  du  vôtre ,  avant  que  d'aller 
plus  loin. 

FASTIDAS. 

Ah  1  Madame ,  c'est  ce  que  je  demande  Le 
nom  de  fastidas  est  assez  connu  dans  la 
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finance  ;  et  chacun  vous  dira  qu'il  ny  a  per- 
sonne en  France  qui  fasse  une  plus  belle  figure 
que  moi.  Rien  ne  me  coûte.  Je  prends  tous 
les  jours  de  nouveaux  domestiques  et  n*en 
renvoie  jamais  aucun.  J'ai  régulièrement  une 
douzaine  de  beaux  esprits  à  ma  table.  Je  donne 
milie  écus  d'une  épitre  dédicatoire  ;  il  y  a  cent 
poètes  dans  Paris  revêtus  de  ma  garde-robe. 

CI.A&1RK. 

Si  TOUS  entrepreniez  d'habiller  tous  ceux 
qui  restent  encore  déguenillés  y  vos  huit  cent 
mille  francs  n'iraient  pas  loin. 

VASTIDAS. 

Que  voulez  «VOUS?  c'est  mon  humeur.  J'a- 
chète tout  ce  qui  est  à  vendre ,  et  ne  garde 
jamais  rien.  Montres^  bagues  et  autres  bijoux, 
tout  cela  passe  9  dans  un  instant,  de  tnes  mains 
dans  celles  du  premier  qui  le  vante. 

CLABINB. 

Ah  !  Monsieur  9  que  vous  ayez  là  une  jolie 
tabatière  ! 

FASTIDA9. 

Tiens  5  ma  chère ,  c'est  pour  tôt. 

Cl.ABill.B9  prenant  la  tabatière. 
Monsieur,  je  rous^remercie. 

DUBAHIVIB. 

Que  faites-vous,  Clarine? Rendez  cela  tout 

F.  Comédies  en  proft.   3.  ^r 
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à  rbeure  à  Monsieur  :  je  tous  trouve  bien 
liardie  de  le  priver  de  sa  tabatière. 

Ce  n^est  pas  Monsieur  cfue  j'en  prive, 
Madame  ;  mais  c'est  le  premier  qui  1  aurait 
Tantée  après  moi. 

ÏASTIDÀ9. 

Elle  n^est  que  de  cinquante  pistoles ,  Ma- 
dame ;  c'est  une  bagatelle. 

plitAKDl^S«^  bas  a  Duraminte. 

Ma  femme^  après  des  actions  si  générenses^ 
pouvons-nous  balancer  un  moment? 

DUfiAMiNTE.  bas  à  Pbîlandre. 
.  *  » 

,  Oh  !  eiicorç  |ine  f(>is4  tniige^-^YOïis.  {A  FasLi- 
dos.)  lHoasieujr  9  }ç  ypvi^  trouy^ia  trop  de  biei^ 
pour  ma  Glle  ;  v:i^.is  je  CjOtnAp^çncp  à  m'aperce-; 
voir  que  vous  n'en  avez  pas  assez.  Eh  I  com^ 
ment  9  avec  tant  de  prodigalité ,  avez-yous  pu 
coB^eryer  huit  eeut  miiiç  franc  s  S 

FASTIDIS. 

Boni  mon  père  m'a  laissé  en  mourant  deux 
millions. 

1^0  A  AMI*  TE* 

Et  y  a-t-il  long-tcms  qu'il  est  mort? 

VASTtDAS. 

Uq  an  9  enyiroh. 


Douze  ceift  mille  francs  dissipés  ^n  si  peu 
de  tems  !  mais ,  Monsieur^. si  vous  alliez  tou-v 
|ours  du  même  Irain ,  arec  les  cent  mille  écus 
que  je  doone  à  ma  fille  et  les  huit  cent  mille 
francs  qui  vous  restent,  vous  redevriez  encore 


nu 


ceot  oalne  fmncs  au  tiout  de  raiiiyée. 

FASTIDAS. 

Bon  1  bon  !  à  quoi  tous  amnsez«Yoàs  d*ai1er 
calculer  tout  éelaP  Je  Qe  me  fais  famàis  rendre 
compte  9  moi.  J'ai  un  intendant  Manceau  qui 
règle  toutes  mes  «Ifaircs  ;  je  ne  me  mêle  que 
de  signer  lé  total  au  bout  du  mois. 

CLARIEIB. 

Yoilà  une  maison  en  de  bonnes  mains. 

PASTibAS. 

Hélas  !  le  ^UuVrc  hy)tntt^  sfe  pïûM  ^o\iVtAA 
qu'il  y  met  encore  du  sien; 

Ah  !  Monsieur ,  que  je  tous  embrasse.  J'é 
suis  charmé  de  vôtre  caractère  :  vous  méritiez 
de  naître  prince  avec  une  si  belle  aobc!.  En 
eQ*ct  y  a-t-il  rien  de  si  beau  que  dose  faire 
honneur  de  son  bien  ?  Quelle  volupté  que 
dVn  faire  part  aux  autres!  C'est  se  mt>ttr<c> 
pour  ainsi  dire,  aurdessus  de  rhomme,  que 
de  s'attacher  sans  cesse  a  faire  des  heureux» 
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DtJAÂMIirTE. 

Oui  ;  mais ,  à  force  de  faire  des  heureux , 
on  devient  à  son  tour  misérable ,  et  sourent 
oriminel  ;  c'est  le  sort  des  prodigues. 

PHILA.RD&B. 

Bon  !  bon  !  un  prodigua  ne  Ta  pas  chercher 
des  chagrins  dans  l'avenir;  il  jouit  avec  dou- 
ceur du  tems  présent  au  milieu  des  louanges 
qu'on  lut  donne;  il  se  rappelle  avec  plaisir  le 
passé  ,  à  la  vue  de  ceux  sur  qui  il  a  répandu 
ses  bienfaits. 

DumimiriB. 

Et  s'il  n'a  obligé  que  des  ingrats  ? 

PHILAIIDBB. 

•  •  • 

Des  ingrats?  il  n'y  en  a  point  dans  le  monde; 
et  ce  que  vous  appelés  souvent  ingratitude 
n'est  quelquefois  que  manque  de  mémoire. 

DVRAMIHTB. 

I 

Tous  voulez  me  soutenir  qu'il  n'y  a  point 
d-ingrats? 

PBILlNOaB. 

Eh  bien  !  quand  il  y  en  aurait;  n'est-ce  pas 
tou)Ours  une  espèce  de  plaisir  pour  ceux  qui 
ont  obligé,  que  le  droit  d'avoir  des  reproches 
à  leur  faire. 

DtTRÂHlNTB. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais ,  Monsieur, 
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àont  je  suis  la  très-hiiml)le  servante  ,  me  per- 
mettra de  lui  refuser  ma  fîïlç*  Je  ne  veux  pas> 
après  une  année  de  bombance  ^  la  Toir  uial- 
beureu»e  pour  le  reste  de  ses  jours.  Mon^ieuf 
n^aqu^à  remoieoer  ses  chevaux  et  son  carroi>se. 

rASTlDAS. 

C*est  asseï  m'en  drre^  Uadaoïe  ;  et  les  gens 
de  mon  humeur  ont  b\^t6t  pris  Imir  parti. 
Monsieur^  je  suis  votre  très-humble  serviteur. 

SCÈNE  Xli. 

?HILANDRB>  DURAMINTE^  CURISE. 

BVEAMllTTE. 

GuÀ  TOUS  fait  UD  peu  enrager ,  mon  mari  : 
uraues-liB  firancbeoieot. 

Moi  ?  point  du  tout.  Four  le  consoler  de 
votre  re^HS  9  f'af  ai»  ei^e  d'accepter  son  car- 
iasse; persuadé  <|ue  |e  suis  qne  le  plus  ^nd 
chagrin  qu'on  puisse  faire  à  un  .prodigue  c'est 
de  refuser  ce  qu*il  nô^u5  donne  ;  et  ^e  ne  veux 
chagriner  personne. 

Ah  I  je  le  Toiis  blea. 


a5. 
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SCÈNE  XIII- 

FOimiGIN^  PflILANDRE,  DBRAffllNTE, 

CUHINE. 

DOAâHfHTI. 

ftl4»  que  ddus  Veot  encore  cette  fi^ me  hSL 
léroeiite  î 

FBILiHD&Bj    bas. 

Ah  !  ma  feiûme ,  c'est  tmi  de  ces  messieurs 
qui  m'a  fait  i'houoeur  de  venir  me  trouver  à 
Àà  caàipagnë  9  un  homme  foVt  riche  et  fort 
arrauçé, 

CLàRIHB)  bas. 

Nous  allons  bientôt  ?oîf  ce  qUHI  n  idam 
Tame, 

FOEMIC-IN. 

flonsleur  ;  sur  la  (parole  que  w&as  m'aVei 
donnée ,  je  me  rends  ici  pour  terminet  Taf* 
faiVe  dont  fe  tous  ai  parlé. 

Monsieur  I  soyez  le  bien  venu. 

DVBIMI^TC.  .       . 

Peut-on  savoir,  Monsieur,  quelle  parole 
TOUS  a  donnée  mou  mari^et  de  quelle  affaire 
il  bagitl' 
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D*épouser  votre  fille  >  Madame. 

'Mais*  Monsieur,  vous  igoofei&sads  c|oiite>|ue 
V^élatl  tt.inoi  %^e  vous  deviez  vous  adresser  ? 

FOmiIGIN. 

Madame ,  î'en  âi  porté  l'es  j^remiëres paroles 
&  Monsretiir  ;  et  je  yéDais  id  dah^  fe  déss^^ÎQ 
de  vous  |yrîei»  de  j^iîftdve  Votre  ciyftsenieiwetil 
au  sien. 

DÛRAMINTE. 

Mon  mari ,  Monsieur ,  est  un  homme  un 
pe^  facile  ;  il  n'a.j^aa  ta  éotsji  de  refbs&r  <^er' 
sonne,  c'est  son  tempérament:  mais,  |»&ui^ 
moi,  j'examine  d*un  peu  plus  près  les  choses, 
et  le  m^uriage  m'en  paraît  une  assez  délicate 
pour  devoir  y  faille  beaucoup  d'atfentiôn. 
Qui  êtes^vous ,  MoRsieiir  ? 

Madame,  je  suis^un  vieux  garçon ,  c)ui  par 
son  épargne ,  en^sànt  p4âisit*à  tout  le  monde 
sar  de  botis  gages ,  ai  trotivc  îe  «royéo  ri'a-r 
masser  ft(Ab  cetà  mitle  francs.  J«  n'ai  i^iihai^ 
dépensé  tin  aoù  mal  à  propos^  \e  me  suî) 
même  souvent  passé  do  nécessaire  ;  de  sortu 
que  maintenant  j'ai  plus  de  cent  mille  écu8 
d'argeut  comptant 


*s. 
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PBILAllDaB. 

Ma  femme ,  roîlà  justemeot  notre  affaire. 

Dti  peu  de  patience.  Monsieur ,  tous  ailes 
sans  doute  prendre  équïf&^e,  si  tous  nerâvei 
déjà» 

poaaiciv. 

Moi»  Madame?  Dieu  m'en  garée!  ]e  ne 
donne  point  dans  de  pareilles  foUes.  Je  n'ai 
^as  seulement  un  valet  pour  me  serYÎr  ;  je 
fais  ma  cuisine  moi-même. 

CLâBIRB. 

Vous  deTct  faire  une  petite  cbere  bien  dé- 
licate. 

roBMicis. 

Personne  ne  s'en  plaint. 

eLABIHB< 

C'est-&<>^îre  que  tous  mangez  toujours  à 
votre  petit  courert. 

Et  si  TOUS  épousiez  ma  fille.  Monsieur, 
<)uel  serait  Totre  dessein  7  Quelle  figure  lui 
ferîes-Tous  ùiîre  dans  le  monde  ?  Je  tous 
aTertis  qu'elle  aime  un  peu  lee  grands  airs. 

FOBMtCIH. 

Ab  !  ^bdame ,  je  Tauraîs  bientôt  faite  i 
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mon  humeur.  Je  lui  ferais  doucement  en- 
tendre TaTaotage  qu'il  y  a  de  garder  une 
poire  pour  la  soif;  el ,  renfermant  les  cent 
mille  écus  qu'on  dit  que  vous  lui  donnez  en 
mariage  avec  les  cent  mille  que  |e  possède , 
nous  dormirions  tranquilles  auprès  de  notre 
bien  ,  et  goôterions  le  plaisir  d*être<^rs  de 
ne  manquer  de  rien  poar  TaTenlr,  et  de  voir 
toujours  les  autres  plus  malheureux  que  nous. 

PHILIHDIIE. 

Ceki  n'est  pas  si  mal  raisonné  9  ma  femme.1 

Cominent  1  vous,  qui  louiez  tout  à  l'heure 
la  prodigalité,  vous  pouvez  approuver  la 
manière  de  peosér'Je  Monsieur:  est-il  rien 
de  plus  indigue  et  de  plus  b;is  que  l'avarice  ? 

Il  est  Trai  que  l'avarice  est  décriée  dans  le 
monde  ;.  inais  c'est  par  une  espèce  de  ven- 
geance de  la  part  de  ceux  qui  ont  dépensé 
leur  bien.  Ne  pouvant  empêcher  les  avares 
de  se  croire  heureux,  ils  leur  out  refusé  la 
douceur  d'être  réconnus  pour  tels.  Je  ne  dis- 
conviendrai point  qu'il  ne  puisse  y  avoir  dé 
l'illusion  dans  le  procéda  de  Monsieur  ;  mais 
je  dis  qu'il  &'en  faut  bien  qu'il  $ait  çiu^si  dé- 
raisonnable que  TOUS  lo  faîtes. , 

DUAiLHlHTB, 

Ah,!  yoici  donc  U  thèse  changée.  Et  psos^tr 
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ne  pas  chagriner  Monsieur ,  tous  all«fc  dbtB 
tout  le  Contraire  de  ce  que  tous  àmei  .tout  à 
rheure  à  l*autre. 

phiiavdhë» 

En  doDoant  une  nianîère  de  louange  à  l'a- 
Tûrice^c  ne  prétends  pas  condamner  la  pro« 
dîgalite:  Il  y  a  deux  sortes  de  plaisir  à  faire 
usage  de  ses  biens  ;  celui  de  la  jouissance  ^ 
et  celui  de  l'opinion.  Le  plaisir  de  la  jo**issance 
n'est  pas  le  plus  cousidcrable  »  l'habitude  en 
fait  perdre  le  goût  :  mais  il  u*en  est  pas  de 
même  des  plaisirs  de  l'opinion  ;  comme  leur 
objet  n'est  pas  solide  ^  on  n'en  est  jaa)ais 
rassasie.  Par  exemple ,  qii^un  autre  que  )Vonr 
sieur  ait  cent  mille  écus ,  et  qu'il  en  achète 
une  terre,  Toilà  son  opinion  bornée  à  Timagè 
de  cette  terre  ;  mats  celle  de  Monsieur  s'étenci 
infinioient  daTantagé:  en  ne  se  défesant  point 
de  sou  argent ,  son  opinion,  est  toqpurs  i%he 
de  tout  ce  qu'on  peut  ayûir  dans  le  monde 
pour  cent  mille  écus. 

Après  cela 3  Madame,  je  crois  que  tovs 
n'aTez  plus  rien  à  dire  sur  m^  cooduite. 

DtRAMlHTB. 

Ah  !  rien  du  tout.  Monsieur.  Je  tous  dirdi 
seulement  que  toos  n'aurez  jatoais  ma  ISlIe'; 
je  ne  prétends  pas  qu'dle  âoit  logée  ,  Têtue 
et  aomie  eo  idé«» 
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Modamc  a  raison  ;  cl  je  crois  qu^avcc  un 
homme  de  votre  âçç  elle  aurait  bien  d'autres 
idées  à  9e  former. 

ronMiciii. 

Ainsi  je  toîs  bien  qu'i.l  n'y  a  cien  à  faire 
ici  pour  moi.  Je  tous  donne  le  bonjour. 

spÈm  xiY. 

PHILANDAE,  DURAMINTË^  CLARINE. 

En  Térité  «  ma  femipe ,  je  crois  que  tous 
Yeocz  de  refuser  là  deux  boiis  parti.s< 

DURAMIIftC. 

I^issez*moi,  et  ne  me  parlez  jamais.  ' 

Pnil.ANDRE* 

Maïs  enfin  5  si  un  conseil... 

SCÈNE  XV. 

PHILANDRE,   DURAMINTE,  JIONBIN, 

CLARINE. 

EORDIH. 

J'EirntE  sans  dire  gare.  Hola  !  vous  autres, 
n'est-ce  point  ici  qu'il  y  a  une  fille  à  marier  ? 
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L'abord  est^milien 

R  0  H  D  I  N. 

Serviteur  à  toute  la  compagnie.  {Â  Phî-- 
landre,  )  Je  Yois ,  à  yotre  inioe  doucette , 
que  c'est  Yous  à  qui  j'ai  afiaire;Ale  connaissex- 

VOUfl? 

PHILANDRB. 

Non  9  Monsieur  ;  je  n'ai  pas  cet  honneur. 

EOIIDIll. 

Je  me  nomme  Jacqa(^s  Rondin ,  fils  de 
Christophe  Rondin  ,  de  éoa  vivant  mouleur 
de  bois.  Je  viens  vous  demander  YOtre  fille 
en  mariage  ;  on  m'a  dit  qu'elle  était  un  pev 
égriliardcj  et  qu'il  Cullait  se  buter. 

GLARIlffE. 

Voilà  une  plaisante  manière  de  parler  I  £t 
pour  qui  pr«nez-vous  donc  ma  jeune  maî- 
tresse ? 

ROHDIIff. 

Ta-  me  parais ,  toi  9  une  bonne  pièce  de 
ménage;  et  le  drôle  qui  t'aura  n'aura  qu'à 
se  bien  tenir» 

CLA  RIH  B. 

Yollà  un  plaisant  homme  »  de  me  tutojcr 
ainsi  devant*  inon  maître  et  ma  maîtresse  > 
sans  m'avoir  jamais  vue  ! 
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Parbleu  !  je  te  trouve  bien  plus  plaisante , 
toi  9  de  mettre  ton  nez  dans  la  conversation , 
«vaot  que  ton  maître  et  ta  uMiUresse  m  aient 
encore  répondu. 

DUE  AWIRTE. 

Taisez-vous,  Clarine.  Il  est  vrai.  Mon- 
sieur 9  que  ma  fille  est  \  marier;  mais  je  me 
9uis  rendue  un  peu  difficile  sur  le  choix  de 
son  époux.  On  est  si  trompé  tons  les  jours  , 
et  le  QiiHid«  tel  d  reœpli  de  fourbes*. 

Oh  !  parbleu  I  on  ne  me  reprochera  pas 
cela>  je  vais  rcKidement  dans  toutes  nies  ma- 
nières ;  et  9  SI  j'ai  un  défout  9  c'est  d'être  trop 
sincère. 

DVBAttlirTE. 

« 

C'en  est  souvent  un  plus  grand  qu'on  ne 
pense  ;  et  la  politesse  est  une  »  belle  cbose. .  • 

KorDitr. 

Fi  donc!  de  fa  politesse  I  je  ne  veux  point 
de  cela.  La  polrtesse  est ,  dit-on  9  toujours. 
accompagnée  de  fausseté  Faites  paraître 
votre  fille,  et  je  vous  dirai  fra-iicheraent  si  la 
moulure  m'en  plaît  ou  ncfi.  £st-elle  jeune , 
dUbord  ? 

CLAEIHfc. 

« 

O  ejcl  !  peut-on. denaaader  cela  >  en  vo^auA 

F.  Cumëdi^i  Cfi  p(«s«  î«  ^ 
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Madame  ?  Vous  devez  plutôt  vous  étonner 
qu'elle  ait  une  fille  à  marier. 

ROKDIN* 

Parbleu  !  tu  te  moques  de  moi  ;  et  Blûdame 
me  paraît  une  feoime  de  trente-cinq  à  qua« 
raate  ans. 

CLARINE. 

Ah!  quelle  injure!  Monsieur,  tous  n'y 
pensez  pas. 

fiONDlN. 

Ma  foi  !  je  le  dis  ,  parce  que  je  le  pense. 
Que  voulez-TOUS  ?  je  suis  sincère. 

DUBAUIItTE.  \  ' 

C'est  pousser  la  sincérité  un  peu  loin. 

RONDIN. 

Dame  !  je  suis  factié  que  cela  tous  fâche; 
et  je  ne  savais  pas  que  vous  vous  piquassiez 
encore  de  jeunesse.  Je  ne  m'étonne  pas  si 
vous  vous  rendez  si  diiTicile  sur  le  choix  d'un 
gendre;  c'est  apparemment  que  vous  ne  voulez 
pa^  devenir  sitôt  grand'mcre. 

nURÀUINTE. 

Mais  f  Monsieur ,  il  semble  que  vous  ne 
foyez  venu  ici  que  pour  m'insuiter? 

RONDIN. 

Moi  ?  Dieu  m'en  garde  !  je  n'ai  dessein  d'of- 
fenser personne.  Aimeriez -vous  mieux  un 
flatteur  qui  tous  donnât  des  louanges  ? 
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C£ARINE. 

Ma  foi,  €e  serait  encore  pis  :  elles  sont 
presque  toujours  intéressées.  Les  petits  ne 
louent  que  pour  obtenir,  les  grands  pour  ne 
rien  donner,  les  égaux  pour  être  loués  i\  leur 
tour. 

RONDIN. 

Oh  !  pour  moi,  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
loue,  et  Ton  ne  me  saurait  faire  un  plus  grand 
plaisir  que  de  me  dire  mes  vérités. 

CtAlLINE. 

Elles  ne  doivent  pourtant  pas  être  fort 
agréables  pour  tous. 

DÇBAIIIINTE. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  puisque  vous  aimez 
que  Ton  vous  dise  vos  vérités ,  apprenez  qu'il 
n'y  'a  rien  dans  le  monde  de  plus  irapertînent 
que'vous,  et  qu'un  sincère  à  contre-teins  es: 
un  homme  bannissable  de  toutes  les  sociétés* 

PniLANDBE. 

Ah!  ma  femme ,  que  dites-vous  là?  Que 
l'on  serait  heureux  de  trouver  toujours  de 
pareils  amis  !  Oui ,  Monsieur ,  je  veux  être  le 
vôtre;  votre  sincérité  me  charme  ;  et... 

RONDIN. 

Vous  voulez  5tre  mon  ami  ?  Et  quelle  obli- 
gation vous  en  aurai-je?  On  dît  que  vous  l'êles 
de  tout  le  genre  humain. 
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CLARI5B. 

Bon  !  notre  maître  aura  aussi  30D  fait. 

BONDIS. 

Anez ,  allez ,  soyez  seulement  mon  beau- 
pière  ;  c'est  tout  ce  que  j«  tous  d^itiande  à* 
présent. 

DURAHIlffTB. 

Mais  vous  ne  savez  pas,  Maosfeur,  que  je 
suis  la  maîtresse,  et  qu<$  moa  mari  ue  faitriea 

sans  ma  peruiissii^p, 

«OUDllS. 

.  Ma  foi  !  taBt  pis  pQUf  lui.  6t  un  hooiaie 
est  un  benêt  quanJ  il  se.  laisse. ooQckûre  fav 

sa  femme. 

« 

CLARINE.         .      , 

'  Allons ,  Monsieur,  répondez  donc^  N'allez- 
voiis  pas  encore  louer  Monsieur  sur  sa  sia-» 
cérité  ? 

PEIl^ANDIiB. 

Pourquoi  voulez-vous  que  je  le  condamne  ? 
Monsieur  sur-le-champ  dit  avçc  fraochi-^e 
aux  gens  ce  qu'il  pense  dVux.  Sî  ce  qu'il 
pense  est  faux ,  cela  ne  doit  point  offenser 
Ô^dui  à  qui  FI  parle  ;  et  si  ce  qu'il  dit  est  une 
vérité  chagt'fnante,  ne  rant-H  pa?  mieux  que 
celui  qu'elle  regarde  la  sache  d'abord   du 

Sremîer  qui  la  découvre,  quedooe  l'appren* 
re  qu'apcès  qu'elle  aurait  couru  par  toute» 
les  bouches  des  médisans  ? 
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RONDJN. 

Oli  !  j'ai  cela;Ae  bto  ,.'iI)qI,  je  ûe  parle  ja- 
mais des  gens  en  arrière  d'eux* 

DV&âMINTC. 

Il  faut  donc  vous  dire  aussi  les  choses  en 
face ,  et  vous  déclarer,  que,  votre  franchise  et 
i^otre  personne  ne  jne  conviennent  en  aucune 
façon,  et  que  vous  pouvez  aller  chercher  une 
feoiuie  ailleurs. 

Eh  bien!  voilà  parler,  cela»  et'je  vôèsJi- 
rai  moi,  de  mon  QÛIi^r.qiiej^  ne  m'en  soucie 
g;uère.  J'étais  venu  et  je  m'en  retourne; 
aussi -bien  >  qoànd  nro^.  voisines  de  la  Gre- 
nouillère ont  su  ce  matin  que  je  m'a  liais 
marier,  elles  m^'^iif  'd^èlâbdé  en  passant  : 
«  Allez- vous  au  bois ,  Cadeit  l  ^Uf^-YOus  au 
t  bois  ?  A  Adieu,  imi^vlm  tevoir. 

SCÈNE  XVI. 

PflILANDRE,  DURAMINTB,   CLARINE. 

.  CÏ-4.IIJHK,       .      : 

It  fiiutavotteir  que  voilà  ub  homme  bîea 
impel». 


i6. 
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SCÈSE  XVII. 

FHILAND&E,  DURAMINTE,  CLARINE, 

DOUILLET. 

CK.AIII5E. 

YoTOVS  si  celui-ci  aura  de  plus  belles  ma- 
nières. 

FliILA.9DA«. 

.  U  a  l'air  biea  posé. 

DOUILLET. 

Monsieur,  )e  dc  sais  pas  si  j'ai  l'honDeur 
d'être  cunnu  de  vous  ? 

PHlIiAHDIIB. 

Non  f  Monsieur. 

Je  me  nomme  Douillet. 

rBILiLlIDRB. 

Monsieur,  puis -je  savoir  quel  sujet  vous 
amène  ? 

DOUILLET. 

J'ai  appris  qocf  plusieurs  personnes  vous 
avaient  déj^  demandé  votre  filLe  en  mariage , 
jnaisque  les  sentimens  de  Madame  ne  s*jctaicnt 
point  accordés  jusqu'ici  avec  les  vôtres  sur  le 
choix  de  son  époux.  Les  défauts  des  préten- 
dans  ont  causé  apparemment  votre  dispute  ; 
c'est  ce  que  je  ne  crains  point  sur  mon  sujet. 
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On  ne  me  reprochera  oi  l'ambition  »  ni  Ten-^ 
"vle,  ni  ringratîtude  ;  encore  moîas  d*ayoir 
détourné  les  deoiers  de  rÉtat;  d*ayoir  cba^isé 
quelqu'un  de  son  poste;  d'ayoir  mai  jugé, 
iDâl  combattu  y  trop  Teàdu  ;^îe  suis  à  couvert 
de  tous  ces  TÎces  ;  je  ne  suis,  grâce  au  ciel,* 
ni  ûnancier,  ni  CQurtisao,  ni'juge^  ni  guerrier, 
ni  marchand. 

DURAMINTsi 

Et  qu'êtes-YOïis  donc  ? 

DOVILLET. 

Riea«  J'ai  du  hiea^  je  le  dépense  sans 
prodigalité  et  sans  avarice.  Je  ne  me  donne 
aucun  soin.  On  me  lève ,  on  m'habille ,  on 
me  déshabille ,  on  me  couche. 

G  LA  ai  NE. 

Cela  est  bieti  commode. 

DOUILLET. 

On  marche,  on  Ut,  on  écrit  pour  moi.  Je 
hols,  je  mange  et  j»  dors  :  voîU  mon  plus 
fort  exercice. 

GLAEINE. 

Vous  verrez  que  cet  homme-*là  ne  $e  don^ 
nera  pas  seulement  la  peine  d'être  luî-mêuie 
le  père  de  ses  eu  fans. 

DOUILLET. 

A  vous  dire  le  vrai  ^  je  ne  me  marie  que 
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pour  aroîr  une  compagnie ,  pi>ur  me  fuii*e 
passer  le  tems» 

'      DtJRA»INTE. 

Je  crois  qu'en  elTet  uôe  par^iHer  irie  doit 
TOUS  eiuiuyer. 

Point  du  tout,  j*jr  guis  accoatumé.  Je  suis 
ennemi  du  trarai). 

DVBAIIINTB* 

Hais  quoi!  N'hâtez '- tous  point  quelque 
diarge  qt»î  fOus  donna  du  moitis*  un  nom 
danslemoa^? 

POVIttET. 

£n  aucune  façon.  Une  charge ,  sansTexer- 
cer ,  ne  laisse  pas  de  demander  des  soins  que 
je  suis  incapable  d«  m^  iox^itw^.  Je  ne  f  caix 
augmenter  mon  rerenu  %  ai  le  diminuer. 

.  MoMÎenv  9k  raiiian.  Qttf lie  dqiioeiir  ée  B*a-* 
Yoir  de  compte  à  rendre  à  personne  !. 

nnmiif  IVVE. 

^  La  plaisante  féHcité  que  de  TÎTre  sans  rfen 
feire.  Je  voudrais  Inea  yous  demander  quelle 
figure  fait  aujourd'hui  un  paresseux  dans  ïù 
monde  ?  de  quelle  utilité  esit-il  à  la  société? 
Je  Vous  déclare  que  je  ne  veux  point  pour 
gendre  un  homme  oisif. 


CLiaiKE. 

Je  suis  du  Motiment  de  Madaiiie,  il  faut 
à  sa  611e  un  bomiBe  qui  traTaiile.  Oh!  îesuia 
eoueiuie  mortelle  de  la  pare^^se. 

PHlLANOaS. 

Et  mol  je  TOUS  dirai  bien  plus  :  j*estîme 
que  la  paresse  est  la  seule  (^^ualité  qui  rea* 
ferme  de  la  perteolion. 

C  L4BINE. 

En  YoiU  bien  d'uo  autre. 

La  situation ^où  elle  uous  met  marque 
que  ous  souimes  tels  qu'il  faut  pour  être 
heureux.  Tout  ce  qui  a  le  nom  de  vertu  nous 
fait  nspirer  à  quelque  chose  que  nous  ne 
possédons  pas;  mais  fa  paresse,, en  nous 
bissant  cumiae  noua  so^uie^  >  priMiTe«éiii'il 
ne  nous  manque  mn. 

CLAitsiBt  À  Douillet. 

Apre»  tout  ce  beau  raisonneoif  nt-U»  orojrez' 

DCAAHINTB. 

Clarine  a  raison  ;  et  je  croirai.  Monsieur  y 
TOUS  rendre  ser? ice  en  vous  refusant  ma  fiite. 
Le  mariage,  crojez-moî  y  ne  convient  point 
à  un  homme  de  votre  humeur  ;  il  est  plein 
d'embarras  9  et  a  souvent  des  suites  fâcheuses 
qui  pourraient  altérer  votre  tranquillité. 
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DOUILLET. 

Ma  foi,  Hadame,  je  crois  qoe  tous  ares 
raisoa.  Holà!  mes  porteurs. 

SCÈNE  xvm. 

PHILANDRE,  DURAMINTE,  DOUIUET^ 
CLARINE^  JASMIN. 

jAsniif. 

Ils  sont  dans  Tantichambre,  souhaites- 
vous  qu'ils  entrent  jusqu'ici? 

DOUILLST.0 

Non  «  non  ;  je  yeux  bien  me  donner  la 
peine  d'aller  jusque-là. 

CLA&IRB. 

Vous  ares  raison;  de  tems  en  tems  un  peu 
d'exercice  est  nécessaire  i  la  santé. 

DOUILLBt. 

*  Monsieur^  font  à  vous.  Madame  ^  puisqo'i! 
faut  ù  Totre  iSIle  un  époux  qui  trayaille^  je 
TOUS  le  souhaite. 
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SCÈNE  XIX 

PHILANDRE ,  DURAMINTE  ,  CLARINE. 

"  N 

PBILAKDBB^  à  part,  à  Clarine. 

Clarine  9  eu  refusant  cet  homme ,  ma 
femme  oe  sait  ce  qu'elle  refuse. 

CLABlNB,   a  part  ,  à  Philandre. 

Eh  !  que  refuse-t-elle  9  après  tout  ?  rîeo. 

DUAÀHIHTB. 

Quoi  !  je  ne  pourrai  pas  trouver  un  mari 
raisonnable  pour  ma  ûUe  ?  C'en  est  fait  !  je 
ne  veux  plus  écouter  personne* 

SCÈNE  XX. 

PHILANDRE,  DURAMINTE     LISIMON^ 

CLARINE. 

GLABINE. 

Ah  !  de  grâce ,  Madame ,  écoufez  ccluî-ci. 
(  Bas  à  Lisimon.  )  Songez  li  bien  )Ouer  votre 
rôle. 

1.ISIMON)  bas  à  Clarine. 

Ne  t'en  mets  point  en  peiàc.  {À  Philandre,) 
Monsieur  9  c'est  votre  réputation  q^ui  vous 
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attire  aujourd'hui  ma  visite.  Il  y  a  long-tems 
que  je  cherche  un  réritahleuient  honnête 
homme  ^  un  homme  sans  défauts  ;  et  l'on  m'a 
assuré  que  je  le  trou  rerais  en  tous.  J'avais 
autant  d'ardeur  de  rencontrer  une  feuuDe 
sincère  ,  et  madame  votre  épouse  a  ,  dit-oo, 
cette  qualité  sur  toute  autre. 

DTTBAMIIITÉ. 

Eh  bien  !  Monsieur,  supposé  que  vous 
frouTassiez  tout  cda  ici ,  de  que!  avantage 
cela  pourrait-41  être-  pour  vous  ? 

Kismoit. 

De  quel  at^atage ,  lllaâaïae?  J*aî  du  bien, 
et  je  ferais  tout  mon  honheur  de  le  partager 
avec  une  aimable  p«rs9iMie  qui  devrait  sa 
naissance  et  son  éducation  à  des  paréos  d'un 
mérite  aussi  rare. 

DDBAHINTS. 

<3'est-à-*dîretfire  vous  venez  nous  demac* 
der  notre  fille  en  tnariage. 

LISIMOlf. 

Oui ,  Madame ,  c'est  ce  qui  m'amène  ;  et 
l'espoir  de  l'obtenir  est  la  seule  chose  qnî  m'a 
détourné  du  dessein  que  j'avais  de  me  retirer 
pour  jamais  dans  le  désert  le  plus  affreux, 
pour  me  séparer  du  reste  des  hotomes. 

PHII«A«B&B. 

Eh  f  pourquoi ,  iSfoôsîcur  ?  - 
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C*c8t  que  je  les  hais  tous  :  jaîtîaîs  Je  ne  les 
ai  trouvés  si  méchans  itt  si  parades  qqMls  le 
sont  aujourd'hui  ;  la  nature  geiàMe  ^tre  à  son 
dernier  degré  de  corruptioÀ/'    ^ 

FHIX.ANDRB. 

Tous  ayez  la,  pour  un  jeune  bomcne ,  des 
«entimeos  bien  cruels  ! 

LIS1M0  9. 

Oh  f  je  ne  puis  as^ez  tous  les  exprînacr  : 
mais  si  je  hais  les  niéchaus ,  je  hais  encore 
plus  ceux  qui  les  excusent  dans  leurs  Tîces  ; 
ces  ffens  qui  trouvent  tout  bon  ^  et  qui  n*ont 
pas  la  force  de  haïr  personne. 

Madame,  voici  justement  ce  qu*il  yfcm 
fallait  pour  faire  eorager  votre  mari. 

PHI^ANDRE. 

Eh  I  pourquoi.  Monsieur,  voulez- vous 
haïr  quelqu'un  P  La  peine  est  toute  du  côté 
de  celui  qui  hait.  Et  pourquoi  voulez-vous 
vous  iaire  de  la  peine  «  parce  que  vous  ne 
croyez  pas  les  autres  raisonnables  ?  Mon  ca- 
ractère est  bien   difl'érent  du  vôtre  :  je  ne 

cherche  tous  les  jonrs  qo'À  me  £iirc  des  ainis, 

t*t  •  <    •    ' 

V  t  •  .  a  •  •  ' 

Qu'entends-je  ?  des  amis  !  Eh  I  y  ^n  *a-l-îl 

F.   Com«diits  en  prose.    3.  37 
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dans  te  monde  P  Chacun  s'aime  et  n*aîmeque 
soi  I  tout  se  réduit  lu.  L'amitié  n'est  qu'une 
chimère ,  ou  plutôt  une  espèce  de  trèye  que 
les  hommes  font  entre  eux  à  la  haine  qu'ils 
oqt  naturellement  les  uns  pour  les  autre> 

PHILANDBE. 

Ah  !  Monsieur  ,  puisque  tous  pensez  de  la 
sorte  y  allez  plutôt  tous  renfermer  dans  yotre 
désert;  tous  ne  méritez  pas  de  Tivre  aTec 
les  hommes  y  et  moins  avec  moi  qu'aTec  tout 
autpe  p  et  ma  ûUe  n'est  pas  pour  vous. 

LISIMON. 

Ah  î  j'y  renonce  de  bon  cœur  :  il  suffit 
qu'elle  tous  appartienne.  Je  reconnais  qu'on 
m'a  trompé  dans  l'idée  qu'on  m'a  donnée  de 
Tous^  et  je  Tais  suivre  mon  premier  dessein. 

DV&ÀVIIVTE. 

Arrêtez  )  Monsieur  ;  mon  mari  tous  re- 
fuse ,  et  moi  y  je  tous  accepte.  Vous  cherchiez 
un  homme  sans  défauts  et  une  femme  sin- 
cère; TOUS  ne  trouvez  que  la  mokié  de  ce 
que  vous  cherchiez:  il  faut  tous  en  contenter. 

LISIMQH. 

Ah  1  Madame,  comment . pourrat-je  TXTre 
avec  uq  esprit  de  sa  sorte? 

J*y  Tis  bien  moîi  Monsieur,  Allez ^  allez» 
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V 

quand  nous  serons  deux  à  le  combattre^  noua 
le  mettrons  bien  à  la  raison, 

LISIMON. 

Je  vois  tant  de  rapport  de  Totre  humeur  à 
la  mienne  »  Madame,  que  )e  croîs  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  sacrifier  le  repos  de  mes 
jours  à  ce  qui  vous  fera  plaisir ,  et  me  voilà 
iljèsolu  d'épouser  mademoiselle  votre  fille. 

nVBAMiVTB. 

Ah  !  je  suis  au. comble  de  mes  vœux!  Ve- 
nez, Monsieur  ;  je  vais  vous  présenter  à  elle  ; 
et  mon  mari  dût-il  en  enrager,  vous  l'épou- 
serez dès  ce  soir.  Allons ,  que  l'on  prépare 
tout  pour  le  divertissement* 

clahinb. 

J'ai  déjà  entendu  des  violons  là-dedans 
qui  commencent  à  s'accorder. 

SCÈNE  XXI. 

PHILANDRE,  CLARINE. 

CLIEINB. 

A  Lii  fin,  Monsieur,  vous  voilà  donc  sorti 
de  votre  caractère  ? 

POIlARDaE.        ' 

Mol?  point  du  tout  ;  et  ce  que  j'en  ai  foit 
n'était  que  pour  donner  un  époux  à  ma  fille. 
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Je  ne  bhloie  poiot  la  manière  de  penser  de 
ce  jeune  homme ,  quoiqu'elle  soit  fort  diffé- 
rente de  la  mienne. 

eLA&lNB. 

£h  bien  !  s'il  est  ainsi ,  apprenez  qit'il 
pense  tout  autrement  qu'il  ne  tous  a  parlé; 
et  que  tout  ceci  n'était  qu'un  stratagème 
amoureux  concerté  entre  votre  fille  9  lui  et^ 
moi ,  pour  faire  doaner  votre  femme  dans  le 
puaaeau. 

philàndrb. 

Je  suis  charmé  de  vous  avoir  si  bien  se- 
condés sans  être  prévenu.  Ne  détrompons  ma 
feinine  que  quand  le  mariage  sera  ache?é, 
et  voyons  toujours  le  divertissement. 


t<»l|r»»l»W^r««»»»*.  ■■r<^<»<»  fci»Wl>^^i»l>  H»<^%>IH>^|» 


DIVERTISSEMENT. 


r 

(Entrée  de  plimeurs  penonoagcs  èà  divers  caractères.} 

PHILANDKS 

G^EST  le  plaisii:  qd  justifie  : 
L^opinion  bit  k  boahevr. 
Uavare  avec  soia  BMdtiplM 
L^or  qu^il  cliérit  ^içec  aiideiir; 
Le  prodigue  le  sacriGe. 
L^ambitieux  smà  la  glapdeur» 
LUodoleiit  la  voit  sans  envie. 
Le  brave  fait  tful  p^nr  rimiiieiir^    ' 
Et  le  poltron  tout  pour  la  vie» 
C^est  te  plaisir  qui  justifie. 

Aux  plus  aiBOurèiix 
On  n^est  pas  toujours  &vonibfe  ; 
On  les  plaint ,  sans  les  rendre  heureul. 
Un  jeune  cœur  ne  se  croit  point  coupabk  » 
De  préférer  Vamant  le  pliia  ainable 
Aux  plus  amoureux. 

VV  GASCON  indiscret» 

L^amant  discret  a  Vart  de  plaire  ;    ' 

Mais  que  son  sort  est  rigoureux  l  I 
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CaJcdb!  LDMnrfpqÉMIfae 

Pdor  se  taire, 
Quod  oo  a  comblé  ses  ficMK? 
Foor  moi  ce  serait  ob  nariric 
f  eslîmc  iMMOS ,  dans  rcn|Hie 
Le  plaîflr  d*ctn 
(^  oelm  de  k  dire. 


Pour  éviter  on  cmnijen  loisir , 
ToaJQon  je  gronde  aa  gré  de  mon  dear  a. 

Contre  chacnu  je  me  drcfatnr, 

Cest  endiénr  sur  Je  pbiar  , 
Que  de  le  cboinr 

Oii  les  autres  InmTcnt  la  pciae,' 

VAUDEVILLE 

PHlLàHDME.  ^ 

H dïr  n^est  point  du  tout  mon  ïùt, 
La  tiaiae ,  pour  celui  qm  hait , 
)^st  une  peine  sans  seconde  : 
Au  contraire  il  est  doui.  d'aimer  ; 
^t  j'aiine  à  m^entcndre  nommer 
Ami  de  tout  le  monde. 

Lk  ]PSMME   d'UD  jalonx. 

L^amant  discret ,  par  cent  detoùi'f , 
•Sait  réussir  dans  ses  amours , 
Sans  que  Vé^ioux  jalûuiL  en  gronde. 


DIVERTISSEMENT  Sig 

Heureux  entre  tou$  les  amans. 
Il  peut  se  dire,  en  même  temâ> 
Auû  de  tout  le  monde. 


ON    FLATTEUR.^ 


L^amour-propre  des  grands  seigneurs 
Fait  le  revenu  des  flatteurs  . 
C^est  où  leur  fortune  se  fonde. 
£q  parbnt  tro|i  sincèrement ,  \^ 

On  n^est  pas  ordinairement 
Ami  de  tout  le  monde, 

RONDJNIL. 

Quand  j^aime ,  f  aime  uniquement. 
Je  parle  tQujouis  franchement. 
Comme  le  cqrps  fai  Pâme  ronde, 
n  ne  Caïut  rien  faire  à  demi. 
Je  compte  pour  rien  on  ami 
Ami  de  tout  le  monde. 

ON   IVROGNE. 

Prêtez  l'argent  sans  intérêts, 
Ne  le  redemandez  ianlais^ 
Qu^en  bon  vin  votre  cave  abonde  ; 
Ouvrez  la  porte  à  Ions  vcnans  f 
£t  vous  serez  ^  en  peu  de  tems , 
Ami  de  tout  le  monde.     « 

UN  GASCON. 

Mille  beautés  y  de  toutes  parts  » 
Voulaient  surpcsndre  caes  regards  j 
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J^cncliaDtais  la  brane  et  la  blonde. 
P^une  trentabie  pai  fait  choix  ; 
Od  ne  peut  pas  être  à  la  fois 
Anii  de  tout  l^  moade.. 

.    Ujrs   COQVBTTt. 

L^époux  commode  Pentend  bîeo  ; 
li  De  sVmbarnme  de  rien  ; 
Cependant  cbez  Inî  tout  abonnie. 
Pour  peu  que  sa  fiBOime  att  d*espiit , 
Il  est  bientôt ,  par  sqb  cvédit  f 
Ami  de  tout  le  monde. 

'  VK  COMPLàlSiVT. 

Aux  badauds  donnez  de  Penoens  ^ 
Anx  GascoBi  das  repa»  (Hands , 
Anx  Bretons  buvei  k  la  londe, 
JHe  demandez  rit»  anx  Nnnnandi , 
Et  TOUS  serez ,  avec  fe  tems^i 
Ami  de  tout  le  monde. 

VNS  PSTiTB  EILU, 

Maman  n^eutend  pas  bien  cela. 
De  gronder  lMW|ue  mon  papa 
S^en  Ta  de  la  brane  à  la  blonde. 
Je  serais  la  femme  à  tretoiu  ^ 
Si  je  me  vojaîs  un  éponm 
Ami  de  tout  le  monde. 

G^est  votre  jugement  certain 
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Qui  des  pièces  £iit  le  destin  ; 
Sur  votre  goût  chacun  se  fonde. 
Quand  le  parterre  est  satisfait , 
Nous  pouvons  nous  dire  en  effet 
Amis  de  tout  le  monde. 


rzir  Att  PHILANTKOPS, 


t 


/ 


ftr 


LEÎ 

NOUVEAUX  DÉBARQUÉS, 

COMÉDIE  £N  UN  ACT£^ 

PAR  LEGRAND, 

.Représenlée ,  poar  h  première  fois ,  au  Théâtre- 
français ,  k  5  novembre  lyaS. 


t'r* 


PERSONNAGES, 


BORIMONT ,  mari  de  Dorimène. 
DORIMÈNE,  femme  de  Doriraoat. 
BAGUËNàUDIëR  ,  maître  de  forges  ^  amou- 
reux de  Dorimèee. 
LE  BARON ,  fils  de  Bagoenaadier. 
ZERBINE,  suivaDte  de  Dorimène. 
L'ÉVEILLÉ^  homme  d'intri^e. 


I 
La  scène  est  à  Paris  dicz  DcimuMoL  1 


LES 


NOUVEAXJX  DÉBARQIEÈS , 

'      COMÉMÉ. 


SCÈNE  PREMIÈRE; 

L'ÉVEILLÉ,  Z.ERBÏÎfE. 

Abibiifs. 

Quoi!  RI.  inÉveillé,  seraît-fl  possiMé  que 
nous  fussiop  du  bSine. pays.?  ^ 

N'en  doute  poînf,  ma  <>îière  Eerbine,  ]« 
suis  Nivernois.  Mais  achève  en  peu  de  mots 
toute  ton  histoire  >  et  me  dis  comment  lu 
tombas  entre  les  mains  de  ces  Bohémiens  qui 
t'enléyèrëiit  a  l'âge  d^  six  ans.  '   •• 


ZEBBII9B. 


Oh  !  ma  foi ,  il  y  a  si  lopg-tems ,  que  je  no 
m'en  souviens  presque  plus.  Il  suffit  que  je 
i^aMrappiâs  :^i»e  je  me  noipm^  Isidore  ,  fille 
ttuiqufe.dc.wMUFe,  §uiHaupié>  riche  fermier 
idu  MiflreB«ois;  ijulap^ès  pvoir  coi^ru  le  pays, 
Bidl^i^é.infti^4ij[;pu4pHz^,aiM,  av^c  cetue 
«««de  d*tîggtp|(iç9ft*  s^âisiç^p^O)  de  ^pçhU» 

F.  Comédies  en  prose.  3*  2^ 
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nu'ils  m'avalent  donné  >  \e  les  ai  quittés  poar 
m'en  veriir  à  Pari»  :  qu'ayant  écrit  dans  flioo 
pays ,  j'ai  appris  que  mon  père  et  ma  mère 
étalent  morts  ;  que  lô  seigneur  de  chez  nous 
s'était  emparé  de  mon  bien,  qui  montait  à 
phis de  vingt  ^oUle  francs,  qu'il  ne  voulait 
point  rendre  ;  que  ,  me  voyant ,  par  cette 
nouvelle,  réduite  à  servir,  n'étant  pas  en 
état  de  poursuivre  un  procès  ,  je  m'étais 
mise  auprès  de  madame  Dorimène ,  qui  par 
ses  bontés  adoucit  la  rigueur  de  mon  sort. 

Je  t'ai  écouté  tout  dire  jusqu'au  bout ,  et 
îc  vais  t'apprpodre  bien  des  choses  à  mon 
tour.  Celui  qui  s'est  empmré  de  ton  bien  est 
M.  Baguenaudier  aitîVé  dtepuis  huit  jours 
d^  Never^  Vev:»^ :l>e»lH  ^e  pl»  )  ^^  »«  ^^"^ 
de  la  b^guenai^dièrç. 


lERà'lKÎS.' 


■ 

Commeot  !  ce»  deux  origîwwt  qui  logent 
ici,  et  qui  viennent  pour  épouser  les  deux 
cousines  de  Uoriùiont  mon  maître  ? 


L'É  V  E  I  LI.  K. 


Eux-mêmes ,,  qui  ont  d«pu.»  peu  wnda 
leur  forge  pour  ê»re  d«  qualité.  M«»J«^ 
dirai  bieh  plus,  il»  n'ont  aucune  ^t^chmuw 
pour  celle»  qu'ils  Tenaient  épouser  ;  ils  son» 
totf<  deux  deyertasâtnouwuxdîi  Domnène. 


SCfeN^E  I.  ^     |9^ 

ZCABIVB. 

Eu  Tdilà  bien  d'un. autre.  Quoi!  cei  d^x 
beaêts  aimeraient  ma  maîtresse  $  qai  est  l;i 
sagesse  même  >  et  qui  a  pour  épo^x  un  jèuae 
homme  qu*elle  aime  à  la  folie.?    ^  r;  ^  .im..    - 

IlnMmporte.  Hè  ralment  toiiis  d^nx  ép#i>- 
dûment,  et  ils  se  sont  per^Ma4éa.QM*iV(-jn'e^! 
étaieat  pas  bals  :  mais  le  plaisant,  c^ést  que 
le  père  et  le  fils  se  oactient  l'un  de  l'autre , 
et  sont  riraux  sans 'le  saisir:  iU  m*onr  Ûît 
chacun 9  en  particulier 9, c^^ffidence  de  leur 
passion ,  et  m'ont  surtout  bien  reco;naiaadé 
le  secret. 

.  XBRBfNB. 

# 

Et  quel  .est  Jl^ur.^poLr ,  en  aimaai  une! 
femme  mariée  ? 

i.'é?Bii.Li. 

Eb,!  lu  juges  bien  que  ce.n*est  pas>po^r 
répouser.  '     .        *      • 

ïBEBllia. 

Et  ces  fbquins^lâ  osent  se  persuader  aue 
Doriinèoe  sera  aises  folle  'poul^  les  'è^oUmr  ? 

livklLLB. 


t.  é 


Ils  comptent  sur  des  préseos  qu'ils  fy^i^i^il, 
état  de  lui  envoyer.  Quoiqu'ils  ai^l  nvKlig4. 
de  te  faire  restiivti.^p ^  ce.  soift  d^g^»  qpj. 
jettent  Targiçqt  p^r  jes  fegâtr^Syqufoi^ilÂ'^gitr 
de  leurs  plaisirs*  .....  ^t .-  ♦     > 
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'  ïlb  M  «ont  pas  leD  seuU;  Mais  ma  maîtresse 
n'a  que-feiire  de  leurs  préseûs ,  elle  à  tin  mari 
<pii  de  lui>0fo^  rîeft^  ef  leut^  libéralités  n& 
seront  pas  capable»  de  la  tenter. 

Tén  ^tfn»'pèÉ<!tt'adê;  fnaiî  it  né  fattt  pas' qu'il 


• '♦  •■  .  •' 


jQl};^|0I]MlB*tO  {^f  Itt  ?  < 

J*eiàtendâque  nous  teiir  ferons  accroire  que 
Dorîmène  aura  accepté  leurs  présens  ^  et  que 
nous  les  garderons  seulement  pour  acquitter 
l«ui»  c<MiftOle«io«rde  lié  restitution  qu'ils  détaxent 
te  faire,  **  - 

Cîila  nf e«t  p^s  si  niai  iihaglnè;  iftàîs  l'exéca» 
tion  m'en  paraît  uu  jpeu  dil&cile, 

t'irBiL  Li. 

Xk'f^J  f^^l^R  dopl^s ^i^.:i3(Kftfe  qpi#  «oui 
ayons  affaire  à  des  sots  ;  tu  en  yas  juger  pas 
leur  style  épistolaire  ;  tiens  f  yoilà  les  lettres 
(|U^ilëf^\)ifif  dhsnrgé ,  ehacuafièii  (eu'r'particulier 
dia:^tre  imlt  adroilemvnt  â  Doric^ètre:  Yoità 
d'âibof^^eUë  do  père  ;  tu' n'as  qu*à  frre,  tu 
yè^i^^f^'ll-d'a  paiei^è^&'dttHKé  i^'il  a  été 
ci-derant  aiaître  de  forge. 


scoz  i:  3^99 

I^EatlKB  lit. 

c  Madame ,  quand  vous  auriët  le  cœur  dur 
t  GoiJûiDQ  une  ençiuaxe,  i'ose  espérer  qu^il 

•  s'ainoUira  dans  la  fournaise  de  mon  amour. 

•  Tout  mon  bien  est  à  votre  service^  vous 

>  en  pouvez  disposer  ;  ne  laissez  pas  éteindre 

•  une  si  belle  ardeur,  et  songez  qu*il  faut 

>  battre  1%  fer  t^abdis  qu'il  est  chaud;  »  Voilà 
une  expression  ton t-à- fait  nouvelle ,  et  ce- 
peadaot  on»  ne  peut  s'expliquer  plus  claire* 
meta, 

l'bvsii.lé. 

3e  te  vais  lire  la  lettre  du  fils ,  qui  a  été 
quelque  tems  dans  le  négoce.  (  //  iU,  )  «  Ma* 
»  dame ,  je  vous  éori's  ces  lignes  pour  vous 
»  faire  savoir  que  fe  vous  afme  de  tout  mon 
s  cœur.  Dieaveuilfe  qu'ainsi  soît  de  vous.  Je 

•  ne  sais  à  quo!  employer  mon  argent ,  il  est 
9  tout  à  votre  service  ;  espérant  néanmoins 

•  que  vos  appas  m'en  paieront  la  rente  à  un 
i  denier  raisonnable.  0 

ZBRBlff^. 

■a  foi  9  le  père  et  le  Qls  sont  aussi  extra- 
faigans  Tuo  que  l'autre ,  et  voilà  d'un  stjle 
à  se  faire  jeter  par  les  fenêtees.:  je  ne  mon*? 
Irerai  point  absoUuneot  ces  lettres  à  ma  maî- 
tresse. • 

,1,'EVBILI.i* 

La  peste  !  il  faut  bien  t'uï  gardenTaft'aurai 
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seulement  qu*à  y  faire  réponse  toi-même  en 
son  nom  ;  ils  ne  connaissent  point  son  écriture 
ni  la  tienne. 

ZBBBIKB. 

Et  que  peut-on  répondre  à  de  pareilles 
sottises  ?  , 

Il  faut  leur  parler  sur  le  même  ton.  Vous 
m'offrez  votre  bien  /  je  Taccepte.  Envoyez-: 
moi  d'&bord  ceci,  cela,  des  el0ffeiS9.de  l'ar- 
gent 9  des  bijoux ,  une  montre ,  un  coJUier  1 
des  boucles  d*oreiIles, 

ZBR9INB.  .     . 

Bon  I  des  boucles  d'oreilles  !  en  voici  en-*, 
Core  que  mon  maître  a  achetées  ce  matin  à 
sa  femme ,  et  qu'il  m'a  ordonné  de  mettra 
sur  sa  toilette  quaqd  elle  se  masiquera  tantô^ 
pour  le  bal  :  il  veut  la  surprendre  agréable-' 
ment. 

L'évEiLté.    . 

Montre -moi  ces  bqucles.  Elles  sont,  mqi 
foi ,  fort  belles^ 

ZBBBIKB. 

Je  te  dis  que  ma  maîtresse   ne  manque 
'd*aiic(ine  chose, «t qu'ils  ne  peuvent  rien  lut 
offrir  qu^elle  n'ait  déjà. 

L'ÉVEILLlft. 

Bon  !  bon  !  qu'importe  9  Mais  les  voici  : 
allons  promptement  dans  ta  chambre  falrd 
r^poâM  4  leurs  lettres.     .  )» 


SCÈNE  IL  '        .   a^ï: 

SCÈNE  IL 

BAGUENAUDIER,  L£  BAiaON. 

«  ■ 


> 


Oui,  mon  ÙU,  j'ai  fait  des  réflexions  tr^s-, 
sérieuses  sur  mon  futur  niarlage.  Je  neveux 
]K>înt  m'exposer  à  do    nouveaux  chagrins. 
Vous  savez  tous  les  tours  que  feu  votrç  inèro 
m^a  faits  de  son  vivant. 

LE  BiaOK. 

Ob!  que  oui! 

BACUïifÂVDieR. 

Aussi  t  j<!  30)9  résolu  de  nepHis  m'engag^er 
si  sottement.  Et  pour  vous,  si  vous  m^en' 
oroy«z,  vous  o^e  vous  marierez  poinjt  non< 
plus. 

Oh  !  que  nou  ! 

Il  faudra  nous  dégager  adroitement  de  la 
parote  que  nous  avons  donnée  à  Dorîmont 
d*épouseE  ses  parentes. 

I,P.   BAR  on. 

Oh!  que  ouif 

BAG1IBliA.T}DIBIl. 

Ce  que  je  vous  eu  dis ,  c'est  plus  pou9 
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-vous  que  pour  moi;  oar^  beau  et  bien  fait 
Gomme  j'ai  toujours  été  ^  si  je  n'ai  pu  avoir 
une  fe^nme  à  pnoi  «eij^t.etsî  Totremèfe, 
par  sa  conduite ,  a  fait  Croire  à  tout  le  monde 
que  vous  n'étie»  paA  mon  &U9  jugez  où  tous 
en  seriez  avec  une  femme  d'ixumeur  coquette^ 
X0U9  qui  ne  me  valez  pas  à  beaucoup  près  ^ 
et  qui  avez  Tair,  eblre  ùûus,  d*uQ  Trai  ol^ 
gaud.  ' 

Ob  dit  pourtant»  moit  père ,  que  |e  tou» 
ressemble. 

Obi  que  nenni!  roqà  a'avez  pas  t'air.  si 
èveilLé  que  je  Tai  eacor^  à  mon  âge.  Je  passe 
pourlfL  galaoteriie.mêm^;  etji'ai  toujoura  été 
aimé  de  toutes  les  femmes ,  bors  de  tamieoae^ 

SB  BABOH. 

Est-ce  que  tous  eroyei,  mon  père' 9  que 
toutes  les  femmes  ne  m'ai  aient  pas  aussi  ? 
L'autre )our 9  en  passai^t  dans  la  rue,  l'en 
vis  uue  demi  <>  douzaine  qui  direaty  ea  me 
voyant  :  voiU  un  jeune  ûonjoie  qpk  e  l'ahr 
bien  dégourdi. 

Tant  mieux,  si  cela  est  ainsi.  Contez-en  à 
toutes  les  belles  tour  4  tour  ;  mais  n'épousez 
Jamais. 


SCÈNE  IV.  3S3 

LB   BàAON. 

Je  ne  suis  pas  s!  niais,  et  j'espère  que  tous 
enteottrex  bientôt  parler  de  mes  fredj&lQes. 

SCÈNE  HL 

BAGUENAUDIER. 

Cl  que^c'est  que  de  donner  de  réduoatîoQ 
inz  enfans  I  si  je  n^araîs  pas  pris  soin  de  ce 
garçon-là,  ce  serait  le  plus  grand  benêt  de 
notre  pays.  Il  faut  tout  dire  ;  il  a  déjà  mar- 
ché à  Tarriitfkban ,  et  cela  forme  bien  un 
jeuae  homnierHais  toici  rÉreillé. 

SCÈNE  IV. 

ftAGUBNAlTDlER,  L'ËVEIXLÉ. 

BAOUKHAVBIBE. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  fait?  Dorîmëne  a-t-elle 
reçu  ma  lettre  ? 

Ha  foi ,  Moaéieur,  tous  êtes  plu»  heureux 
que  sage  ;  et  je  n'aurai»  jamaâs  cru  Dorbnètto 
capable  d'écouter  un  autre  que  aon  mari. 

BAOVBllAirBIBE. 

Comment)  tu  m'apportes  donc  de  bonnes 
Bouv  elles  P 
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Si  }'ea  crois  les  transports  qu'elle  a  fait 
éclater  en  lisant  votre  lettre^  la  réponse  doit 
TOUS  être  bien  agréable. 

Lisons  promptemeat  (//  Ut)  «  Mon  cher. . .  » 
Ah!  rÉyeillé,  ce  seul  mot  me  va  jusqu^au 
fond  de  Tâo^. 

Continuel. 

BàGVBHAODlBE   lift. 

«  Mon  cher,  comme  tous  vfyonret  sans 
»  façon  f  Je  tous  fkis  une  réponse  de  même. 
»  Vous  m'offrez  Totre  cœur  et  Totre  bien, 
•  je  ne  refuse  ni  Tun  ni  Tautre  ;  je  ne  suis 
»  pas  intéressée ,  mais  j'ai  besoin  de  bien  des 
»  choses.  •  Ah  !  «'est  m'en  dire  assei.  Allons , 
mon  cher  l'ÉTeillé  ,  aide-moi  à  imaginer  ce 
qui  pourra  lui  faire  le  plus  dé  plaisir. 

C'est  à  quoi  j'ai  d'abord  songé  ;  et  TOÎci 
des  boucles  d'oreilles  magnifiques  dont  elle 
est  enchantée ,  et  que  son  mari  a  trouTé  trop 
chères  ;  elles  ne  sont  pourtant  que  de  dix 
miUe  francs. 

JIAGCBNA.9DIB1  r(|;affdaiit Ics  boucles. 

Dix  mille  francs  ,■  c'est  marché  donné. 
Tiens ,  Toilà  deux  billets ,  payables  ù  vue  ^ 


; 
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qui  passent  cette  somme  ;  le  reste  est  pour 
toi.  Mais,  dis-moi,  le  mari  ne  trouTera-t-il 
point  à  redire  de  yoir  ces  boucles  à  sa  femme  ? 


l'éybixjlé. 


Bon  !  bon  !  c'est  un  jeune  sot  à  qui  nous 
ferons  croire  tout  ce  que  nous  voudrons. 
Elle  dira  qu'elle  a  gagné  le  gros  lot  de  la 
loterie. 

BACCBRiUOIBK. 

Cela  est  trouvé  à  merveille.  Va  donc  promp- 
tement  les  lui  porter  de  ma  part. 


l'é  V  B  I L  L  B. 


Vous  aurez  le  plaisir  de  les  lui  voir  aux  oreilles 
dès  aujourd!hui.  Mais,  Monsieur,  tandis  que 
vous  êtes  en  humeur *de  dépenser,  si  j'osais 
vous  faire  ressouvenir  de  leu  maître  Guil- 
laume, ù  qui  voire  père ,  en  mourant ,  avoua 
devoir  une  vingtaine  de  mille  francs  qu'iî 
vous  chargea  de  payer  à  sa  fille.  ^ 

BlGUElf  AUDIJBB. 

De  quoi  diable  me  vas-tu  faire  ressouvenir? 
et  qui  t'a  dit  cela  ? 

l'éveillé. 

Des  gens  du  pays* 

ft  A  G  V  t  RI  YJ  D  I  E  R. 

Et  de  quoi  se  mêlent-ils?  Il  est. vrai  que 
mon  père,  en  mourant,  me  chargea  d'ac- 
quitter cette  somme  ;  si  iauiais  je  meurs, 
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î'eo  chargerai  mon  fils ,  qui  le  recoœinMi^ 
dera  de  mêoie  à  ses  héritiers  ^  et  cela  sera 
payé  arec  le  tems.  | 

I.BTBILLB. 

Fort  bienl  Voilà  comme  les  restitutions 
se  fool  en  Normandie. 

Et  de  plus  9  où  aller  chercher  cette  fille  ? 
tout  cela  doit  être  mort  à  présent.  Mais  ne 
parlons  que  de  mon  aimable  Diurîmène* 
Quand  pourrai-je  rentretenir  de  mon  amour? 

C'est  ce  quUl  ne  faudra  faire  qu^arec  dé 
grandes  précautions  >  car  elle  m*a  averti  que 
devant  le  monde  elle  ne  ferait  pas  seulement 
semblant  de  vnus  connaître.  Il  faudra  pren- 
dre Toccasion  du  bal  que  son  mari  donncf 
aujourd'hui  ici ,  en  faveur  de  l'alliance  que 
vous  devez  contracter  avec  ses  cousines. 
€omme  tout  le  monde  j  sera  déguisé  ,  vous 
pourrez  rentretenir  sous  le  masque^  sans 
que  personne  s'en  aperçoive. 

Ah!  mon  cher  l'Éveillé 9  que  tu  as  d'es- 
prit! Adieu  y  va  promptement  porter  à  Do- 
rimène  ce  que  je  Idi  envoie  ^  et  je  saurai 
tantôt  ce  que  tu  auras  fait.  ' 
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l'évCILLÉ* 


Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine  ^  t6s  affaires 
sont  en  bonnes  mains. 

SCÈNE  V. 

I 

l'ÉYEILLÉ. 

Cela  commence  assez  bien  9  et  )^espère 
que  cela  finira  de  même.  Allons  prom>pte- 
nient  nous  faire  payer  de  ces  bîHets.  Mais 
Toîci  M.  Baguenaudier  le  fils.  Tandis  que  j'y 
3ui5  f  Devons  dHine  pierre  deux  coups, 

SCÈNE  VI- 

LE  BARON,  L'ÉVEILtÉ. 

LE    fi  AROir. 

Il  y  a  long-tems  que  je  te  cherche.  £h 
bien  !  comment  vont  nos  affaires? 

.l'É7E1LLB. 

Parblen  ÎMonsieiir^  il  faut  que  tous  soyee 
l'enfant  gâté  de  TAmour.  Comment!  une 
dame  de  la.  fierté  de  Dorimène  ^  se  nendre 
d'abord  à  TOtre  premîèi-e  requête  ! 

L£  BAHON. 

dv!  \*àï  toujours  j^igé  qu'elle  était  Ae  bon 
ÇoAt.  Tu  as  donc  eu  une  iréponseiaToraMc:? 

Vf  Comédies  en  i)ro««.  3*  39 
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L*É  VEILLÉ. 

Tenez ,  lisez. 

LU  BâBOV   lit. 

«  Mon  cher ,  comme  tous  m'écrivez  sans 
»  façon  9  je  vous  fais  une  réponse  de  même. 
»  Vous  m'offrez  votre  cœur  et  votre  bien ,  je 
»  ne  refuse  ni  Tun  ni  l'autre  ;  je  ne  suis  pas 
»  intéressée^  mais  j'ai  besoin  de  bien  des 
»  choses.  » 

L*évEItLB. 

£h  bien  I  Monsieur,  êtes-vous  content? 

LE   BABOH. 

On  ne  peut  pas  davantage.  Mais  que  tiens- 
tu  là? 

l'éveilla. 

Ce  sont  des  boucles  de  diamans  qu'un  de 
mes  amis  m'a  données  à  vendre.! 


le   BABOlf. 

Ah  !  morbleu  t  la  bonne  rencontre  !  mon- 
tre-les moi. 

L'ivEILLÉ. 

Croyez-moi ,  Monsieur ,  ne  les  regardei 
pas  ;  elles  sont  trop  chères  ;  mille  pistoles. 

lE   BARON. 

Te  moques-tu  ?  elles  valent  plus  que  cela. 
Je  viens  de  recevoir  vingt  mille  francs  en  deux 
sacs  9  d'un  de  nos  marchands  ;  tiens ,  cela  roe 
déchafrge  de  la  moitié ,  et  je  vais  de  ce  pas 
présenter  ces  boucles  à  Dorlmène» 
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Ah  !  Monsieur,  tous  n^y  songez  pas.  Faire 
vous-même  un  présent  en  face  à  une  ieniuxe  ! 
rous  la  feriei  rougir.  Epargnez  du  moins  sa 
pudeur. 

LB   MROH. 

Gomment  faudra-t-i}  donc  s^jr  prendre? 

Gomment?  Je  vais  vous  le  dire.  Elle  est 
maintenant  à  sa  toilette,  et  se  fhit  coiffer  poor 
le  bal  ;  et  Zerbine ,  sa  femme  de  chambre  ^ 
que  je  tiens  dans  ma  manche,  lui  mettra  adroi- 
tement ces  boucles  aux  oreilles ,  au  lieu  des 
siennes;  elle  s'apercerra  bientôt  d*où  lui 
Tiendra  ce  présent. 

LB  BAROH, 

Tu  as  ma  foi  raison  :  arec  tout  mon  esprit , 
\o  n'aurUs  jamais  imaginé  cela. 

l/ÉTElLtB. 

J'entends  sortir  quelqu'un  de  chez  Dori- 
mène;  relirex-vous  ^  qu'on  ne  nous  voie  pas 
ensemi^le. 

SCÈNE  VII. 

L'ÉVEILLK. 

Pab  ma  foi ,  voilA  deux  grandes  dupes  ;  et 
)e  n'aurais  jamais  cru  les  gens  de  mou  pa;ys 
si  fiicilcs  à  tromper. 
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SCÈNE  VHI- 

L'ËYEILLÉ,  ZERBINE. 

£BBB15B. 

£b  biea!  rËTeîIlé,  où  ea  sommes- nous? 

X.*Éy  BILLE. 

Nous  sommes  bien  ;  et  ^'ai  vendu  les  bou* 
clés  d*oreiUes  à  nos  benêts. 

SBEBlHKk 

Ahl  malheureux  t  qu*as*tu  feft? 

l'évbillb. 

Oh!  doucement;  je  les  ai  Tendues»  malt 

Î'e  ne  les  ai  pas  lirrées.  J'en  ai  tiré  deux  fois 
a  yaleur  et  quelques  petits  reyenant-bon  ; 
et  yoici  encore  les  boucles  de  rest^  que  tu 
peux  aller  mettre  à  présent  aux  oremes  de  ta- 
maîtresse. 

XBBBIBB, 

Je  y  aïs  les  lui  présenter  de  la  part  dé  son 
mari.  Mai»  le  yoici  qui  reyient  de  la  Tille 9 
amuse-le  ici  un  moment. 

L*iyBi&ii. 

C*est  bien  dit. 


SGÊnSIX.  3;^ 

SCÈNE  IX, 

PORIMONT^  L'iTEIXL*. 

DOftiwoirr. 

Ab  !  c'est  vous,  M.  l'ÉreiWé?  Que  faites^ 
TOUS  donc  ici  ?  Vous  en  conte*  toujours  & 
notre  Zerbiae. 

Il  esf  Trai,  Monsieur;  j^  ne  sauvais  yoir 
une  jolie  fille  sans  ui*y  amuser. 

DokiKotrrr 

ComiDe  tu:  me  parais  honnête  garçon ,  je 
te  ht,  ferai  épouser,  si  le  cteur  t'en  dit  ;  pen- 
dant que  nous  sommes  en  train  de  Mre  des 
mariages ,  il  n'en  ooûtera  jms  plus. 

Monsieur;  cela  n'est  pas. dé  relîis. 

.  noiiM  0'»l^ 

C'est  pour  ce  spir  les  acfordailles  de  î9]|f .Bn- 
guenaudîer  arec  me»  coustoes ,  et  nous  pour* 
rons  TOUS  mettre  de  la  parlie. 

Blonsieur ,  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

DO  M  HO  HT. 

.  Je  ae  aai»  si  ma  hmaa»  aura^,.*  Mais  la 

29. 
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Toici  déjà  en  habit  de  masque.  Mon  cher 
rÉveillé ,  fais-mot  le  plaisir  d'aller  ayertîr  les 
yioloDS  qu'ils  se  rendent  au  plus  tôt  ici.  JeTeuz 
faire  couiaiencer  le  bal  incessamment. 

J'j.yaî?»  M9Dsteur.  (  A  part.  )  Allons  tout 
d'un  tema  nous  faire  p^yer  de  nos  billets. 

SGÈNE  X.  ' 

]>ORIM0NT,  DOftIMÈNfi. 

En  yéritét  Dorimont,  vous  êtes  fou  de 
in'afoir  acheté  des  boucles  de  cette  beauté» 
Cela  est  trop  galant  pour  un  mari. 

D^-OAIHONT. 

Regardez-rooi  toujours  comme  votre  amant. 
Madame  ;  et  ne  croyez  pas  que  les  nœuds  du 
mariage  puissent  jamais  rien  diminuer  de 
l'amour  et  de  Testîme  qui  me  les  ont  fait 
former. 

DOBIMÈZIB. 

Il  serait  à  souhaiter  que  tos  aimables  pa~ 
rentes  trouvassent  .dans  ceux  que  vous  leur 
destinez  des  époux  aussi  galans;  mais ,  entre 
nous  5  ces  messieurs-l;]^  ne  me  paraissent  pas 
trop  épris  de  leurs  charmes.  J'ai  remarqué 
diins  toutes  les  occasions  q^^'ils  ne  |etai«nt  pas 
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seulemeat  les  yeux  sur  elles ,  et  semblaient 
iDêuie  affecter  de  n*adriesser  jamais  la  parole 
qu'à  moi. 

sPOBIMOflT, 

Ce  sont  des  provinciaux  qui  n'étaient  ja-' 
mais  venus  à  Paris  ;  cela  ne  sait  point  encore 
son  uaoode.  Après  tout ,  quoiqu'ils  soient  fort 
ricbes,  s'ils  n'ont  point  de  goût  pour  mes 
cousines,  je  ne  veux  point  les  rendre  malheu- 
reuses :  les  choses  ont  beau  être  avancées,  il 
vaudrait  mieux  en  rester  là  que  de  s'exposer 
à  des  suites  fâcheuses. 

DOBIUENE. 

£h  bien  !  laissez*-moi  faire  ;  si  vous  voulez , 
je  leur  parlerai  :  vos  cousines  m'en  ont  déjà 
priée,  puisqu'il  faut  que  )e  vous  le  dise;  et, 
sans  les  commettre  en  aucune  façon,  non  plus 
que  vous ,  )e  découvrirai  adroitement  ce  que 
ce«  messieurs  ont  dans  l'ame.Mais,  au  moinsi^ 
que  cela  n'apporte  point  de  changement  au 
divertiss^mçot  de  ce  soir. 

DOBIMOVT. 

Oh!  pour  cela  non,  je  vous  assure;  ce 
n'est  que  vous  que  je  régale  :  y  prendra  part 
qui  voudra. 

DOAIMENE. 

Voiei  ces  messieurs;  laissez-moi  avec  eux, 
1^  vous  réponds  bien  de  découvrir  leurs  sçn* 
timens. 
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SCÈNE  XI 

DOEIMÈNE,    BAGUENAUDIË&   d'un 
côté  du  théâtre ,    £F  B  A  R  CN    de  Tautre  «a&té. 

Bon  1  Toilà  Dorimoût  rèatrè ,  c'est  c»  ^e 
î'atteadaîs. 

fil  iifBaK)  to. 

JDorhnène  seule ,,  ah  !  quel  bonheur. 

Mais  que  vieut  chercher  iiQi  mon  înoportun 
de  fils?  M.  le  Baron ,  éloîgnez-TQgs  ;  je  ton- 
drais dire  tm  mot  en  parttcuUer  à  Madame. 

LK  BARON,    bfISi. 

Qh  !  sMl  TOUS  ptaîty  mem  fkvi^tf  o*«sl  moi 
q^uL  ai  à  lui  parler  9  91  qui  tous  prie  dû  v9u» 
en  aller  Tpusr-mênae. 

Eh  bien  !  Messieurs ,  c'est  dbnc  ft  d'emaîn 
ce  grand  jour  ?  \t  tous  féëclte  par  arance 
sur  le  choix  que  vous  ayez  fait  C^  aW  pas 
parce  qu'Agathe  et  Jiujîe  901^  parentes  éa 
mon  mari  que  je  toub  en  parl'e;  maiseo^  irrité 
on  peut  dire  que  ces  demoiselles  ont  infinin 
ment  de  mérite. 

BACVKiTADDiBH,  fesBQt  la  révérence. 

Ah  I  Madame ,  cela  tous  plaît  à  dir«. 
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LE  BAKOU. 

Je  crois  y  Madame  y  que  cela  oe tous  donne 
aucune  |alousie. 

uùKiuhvt* 

Comment  t  de  la  |ak>iisie  ?  pourquoi  me 
dîte:»-rous  cela? 

&■  BAlOir. 

Eh  f  ;••  à  eause  de  ce  que  tous  sarez. 

BAGUENAtDICA. 

Mon  fils  Teut  peut-être  dire  que  la  plupart 
des  dames  envieot  ordiouirement  le  sort  àes 
nouvelles  ujariées. 

« 

noB(i»i(irs* 

Il  est  TriM  que  le  bonheur  de*  ces  demoî- 
Belles  peut  être  parfait  ;  mal»  fe  ne  dois  pas 
me  tenir  moina  heuceuse  qu'elles. 

BAOOBUAVDIBB. 

Tous  ayei  bien  ratson. 

LE   BABOW. 

Vous  avei  le  coeur,  c^est  lé  principal. 

DoBimiiifE. 

Xa  cœur  est  beaucoup  :  mais  quand  la 
personne  nons  plaît  ^  c'est  le  eombte  dû  bon- 
heur. 
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iiCUERAVOiEa  «T  L%  BAfiov,  fcsant  la  ré- 
vérence et  s^appbucUssant  :  ik  font  (les  lazzis  autour 
'  des  ordllrs. 

Ah!  Madame.,. 

DOBIHBHB. 

Mais  f  que  regardez-Yous  tous  deux  si  at' 
tentWement  ?  mes  boucles  j  apparemmeot  ? 

Non,  Madame,  je  tous  assMre  :  j'ai  plus 
d'esprit  que  cela. 

£B  BAROK. 

Pour  moi  9  Madame,  je  n'y  songe  seules 
ment  pas. 

DOftIMBKB. 

C'est  un  présent  que  l'on  m'a  fait  aujour^* 
dliui  ;  elles  ne  sont  pas  des  plus  bellcia,  mais 
je  m'en  coptentc. 

BA«1IBVA1T1>IBB. 

Vous  ayez  bien  de  la  bonté,  Madame. 
De  quoi  ? 

BAGUUVAIJDIBB* 

De  TOUS  en  contenter. 

I.B   BABOir,     . 

Si  elles  na  sont  pas* plus  belles,. Madame, 
ce  n*est  pas  ma  faute. 
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DOBIMÈNC. 

Je  le  croîs  bien.  {A  patt.  )  VoWh  des  prens 
bien  peu  polis  1  il  semble  qu'ils  s* attachent  à 
vouloir  mépriser  mes  boucles. 

LE  BÀftON. 

Vous  savez  ,  Madame  ^  que ,  dans  ces  sortes 
d*occasîons ,  on  prend  ce  qu'on  trouve ,  et 
que  souvent  les  connaisseurs. . . 


DO&IHBKB. 


Finissons,  s'il  vous  plaît  9  ce  propos.  I) 
suffit  9  messieurs  ,  que  mes  boucles  ne  vo^s 
paraissent  pas  trop  belles. 

>A6  VENAUDIBK. 

le  dirai  bien  plus  :  elles  ne  sont  pas  dig^nes 
des  oreilles  qui  ont  la  bonté  de  les  porter. 

DOBIBIBNE9  à  part. 

Ces  gens -là  ont  perdu  l'esprit.  (Haut.  ) 
Tous  0tesbien  dégoÛLtés,  Messieurs.  Oh!  bien, 
pour  peu  qu'elles  valent  9  ce  présent  m'est 
toujours  bien  précieux  de  la  part  d'où  il  me 
vient. 

BÂGUBKÀrDiEn  ET  LE  BAE09  ensemble^ 
fesatit  la  révérence. 

Ah  t  Madame.., 

DORIMhlfB. 

Brisons  là -dessus  9  Messieurs.  Je  veux 
vous  parier  d'Agathe  et  de  Julie.  Il  mesem- 
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ble  que  je  ne  toîs  point  en  tous  un  certain 
empressement  à  deyeair  heureux  »  et  que 
TOUS  regardez  ces  mariages  aTe<;  quelque  e&* 
pèce  de  répugnance. 

BjLGVBRAITIIIBB. 

En  pouves-TOUS  douter  ? 

LB  BABOB 

C'est  à  mon  père  à  tous  dire  ses  raisons  : 
pour  moi  y  Yous  sarez  déjà  les  miennes 

DOBIHÈlffB. 

Moi  !  je  sais  ^os  raisons?  Ehl  qui  me  les 
aurait  dites  ? 

LB   BABON. 

Eh  !  mais...  tous  savez  qu'on  ne  peut  cou-» 
riir  deux  lièvres  à  la  fois;  et  que...  Mon  père, 
allez-Tous-en  ,  encore  une  fois  ;  tenez  ^  vous 
êtes  ici  de  trop. 

bagueràijdibb. 

C'est  bien  plutôt  tous  ^  qui  m*j  incommo- 
dez furieusement  ;  et  je  tous  commande  de 
TOUS  retirer. 

LB  babob. 

Je  tous  obéis  ;  mais  j'enrage» 
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SCÈNE  XII. 
BâGUENAUDIER,  dorimène. 

MiiNTENiNT  que  noua  sommes  seuls  9  tous 
voulez  bien ,  Madame ,  que  je  tous  témoigne 
le  rstvîssémeut  où  je  suis  d^être  aimé  d'une 
aussi  beHe personne  que  vous;  et  que... 

dobimèn;»/ 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?  Exlraya- 
guez-Yous  7  et  souges-yous  que  vous  parlez 
à  moi  P 

BAGUBIIAITDlfa. 

Personne  ue  nous  entend,  belle  Doritnène^ 
et  votre  amour  ne  doit  point  se  contraindre. 
Souffrez  que  je  baise  cette  main  qui  qu'a  è^rit 
8i  tendrement. 

DOBIMÈNE. 

Ah  !  t]udle  f  ns(^leace  I  boià  \  quelqu'un. 

BàGUEir  AVDIER. 

Eh!  Mada.aiey  voulez-vous  vous  perdre? 

DOBiMfeRS. 

Comment  doue ,  me  perdre  !  je  veux  qua 
TOUS  vous  expliquiez  devant  tout  le  monde. 

BAGVENAVBIEB. 

Ah  I  Madame,  après  avoir  fait  réponse  k 
ma  lettre  d*une  manière  si  obligeante... 

^    F.  Couédiet  tn  prose.  3.  3o 
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DORIMÈNE. 

Moi  9  {e  Y01ÏS  ai  écrit  ?  Ah  !  celui-là  ne  se 
peut  pas  suppoiler. 

SCÈNE  XÏIÏ- 

DORÏMONT,  t)OIlîMÈNE,BAÛ0E- 
NâVDIëR,  le  BAiiON. 

i.^  ^ÂROir. 
Qti*esT-GB  donc  que  tout  ceci ,  mon  père  ? 

DORIMOflT. 

Qu^aves-TOUSy  Madame  y  \t  tous  trouTe 
bien  émue. 

l»01IBlkHlB« 

Ce  Q*eât  rien. 

O.OaiK01IT« 

Madame ,  ayez  la  bonté  de  me  dire  de  quoi 
il  s*agit. 

DOltMKRB. 

C*est  une  bagatelle.  C'est  Monsieur  qui 
prétend  m*avoir  écrite  et  que  je  lui  ai  &it 
réponse. 

BÀGtfilTÂtrniBR. 

Eh  bien  !  oui ,  Madame,  puisque  tous  le 
prenez  sur  ce  ton-là.  Je  dis  k  vérité ,  et  voîU 
votre  lettre. 
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DOAlVOSfT. 

Voyons,  (  //  Ut.)  «  Mon  cher,  comme  tous 
»  m'écrirez  sans  façon,  je  tous  fais  une  ré- 
»  poQse  de  même*. .  •  {A  Baguenaudim*)  AUez^ 
Monsieur,  ce  a*ç9t  1^  pi  )e  style  pi  récriture 
de  ma  feiQmç. 

LB  BilOV. 

Comment  dono!  Et  c'est  une  lettre  pareille 
à  çellç  qu'on  m'a  écrite  tantôt  I 

B^aiiBiiÂirniBa. 
A  TOUS,  mon  fils? 

tB   BABOH^ 

£b  !  oui  y  Qiioq  père, 

DOBIMOVT. 

Vous  TOjez  bien  ^  Monsieur  5  quç  tous  êtes 
^ans  l'erreur. 

Gomment,  dans  Terreur!  elles  boiiclçs que 
Madsime  a  encore  ^  ses  oreilles?... 

D  OBI  m  0  HT. 

Quoi  !  Monsieur ,  tous  Toules  soutenir  que 
ces  boucles  Tiennent  de  TOUS  ? 

BÀ60BBAUD|BB. 

Sans  doute.  ,.  , 

Oh  !  pour  le  coup ,  tous  ares  perdu  lout-> 
{i-fait  l'esprit* 


35a    LES  NaUVEAUX  DÉBARQUÉS. 
J'ai  perdu  Tesprit  ? 

Cela  est  rral,  mon  père;  £t  poiir  fafre  finir 
lotîtes  ce&  ceotestattons ,  )é  teux  bien  tous 
avouer  que  c'est  moi  qui  les  ai  eurojées  à 
Madame. 

En  Yoîci  bien  d'un  autre  ;  et  je  tous  trouve 
tous  deux  bieabardf»  de  tenir  un  pareil  lan- 
gage^ lorsque  j'ai  pajé*  ce  o^atio  ces  ii^êsies 
boucles  de  mon  argent. 

DO&IHàlIB. 

Il  y  a  quelque  chose  là-dessous  que  je  ne 
comprends  pas. 

tV  iAEOK.    ' 

Ma  foi,  ni  moi  oou  pluâ«  Ce  que  je  saÎ9 
bien ,  c'est  que  j'ai  payé  taatô(  ces  boucles 
"x  miUe  francs. 

Et  moi  autant... 

DoamaRT. 
Et  à  qui  ? 

LB   BABOBT. 

AHÉveillé. 

C'est  aussi  lui  qui  doit  les  a^oir  dbnaéei 
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à  Madame  de  ma^  part ,  e%  ht  qui  j'ea  ai  donné 

Comment!  rËii»;iMéiai»rjit-il  joué  un  tour 
de  la  sorte?  Mais  le  voici. 


1  < 


.'f 


SCÈNE  XÏT. 

DORIMONT,  DO«m*NE,  BAGUE- 
NAUDIER^LEBAROM,  Và'rmhhk 
àé^msé  en  sabQtîer,  . ,  ; 

BOBIHON.T. 

Ab  !  coquin  ! 

B  A.GUE.tf  À9.DIGR. 

Ali.r  fourbe! 

IB  Biaox. 
Ah  !  maraud  l 

L'évBiKLi; 

Ouais  !  je  fats  fcv  «Oie  pfeisante  entrée  dâ 
ImlLet:. 

II  ne  s'agit  p!is  ici  de  badiner.  Réponds  à 
ces  Me&sleurs  et  à  moi^  ou  liîeA^... 

K.*ÉTBI&Li. 

DoacemeiU  9  Meesieiirs^  ilin*est  pas  permis 

4*în»i4tef  ie^  loasqfMu. 

30k 
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Commence  toujours  par  nous  répondiv. 
A  qui  as-tu  tantôt  donné  ma  lettre  ? 

Votre  lettre  t  . 

Oui, 

£t  b  miwhe  ? 

Et  la  Ydtre  ?  S.ong;es  tou$,  deux  <]|ue  f  om 
m^arex  recommandé  le  secret. 

Il  n*eftt  plus  question  de  cela  maînteoài^t  ; 
et  je  veux  bien  ayouçr  ^ue  j'avi^îs  écrit  ce 
maUa  a  Opjrimène^ 

BB   EÂBOll^ 

£|  moi  de  mêmei  .< 

t'irBiBLfi. 

Puisque  vous  voules  qtie  je  tous  dise  h 
Tèrîté ,  j*ai  donné  YOlre* lettre  i\  Zei'bine ,  qui 
y  a  fait  réponse  sur-le-tch^mp. 

Bladame  ne  les  a  donc  pa&  reçues  ? 

1,'bvbii.lb. 
Ja  ftstt  \  Noo(s  p*fiTion&  garde  de  lui  moo^'^ 
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trer  de  pareilles  extravagances.  Mf^daipe  «st 
trop  sage  et  trop  raisonnable  pour  souffrir 
qu*oo  Taime* 

BAGUElfiVDIKA. 

Mais  par  quelle  aveoture  a-t-elle  reçu  les 
boucles  d'oreilles  ? 

£t  de  quoi  vous  embarrassex-Yous  ? 

iB  BABOV. 

Commeot!  de  quoi  nous  nous  eoibarras-» 

60DS  ? 

OOftlMOlIT. 

€*est  moi  qui  yeux  sfiyoir  aussi  pourquoi 
ces  boucles,  que  j*ai  achetées  ce  majtia  pe^r 
foa  femme. ..• 

Ii'É^BItLB. 

DoûcesEtent.  Faite^moi  Thonnêur  dé  me 
répondre  à  Totre  tour.  (  A  Bagucnaudier,  )• 
Ne  vouliez-Toqs  pas  faire  ce  présent  à  Ma-» 
dame  ? 

BAGVBHAUBiEB. 

Oui. 

LBTEiLiéyjiu  baron 
Et  TOUS  de  même? 

'  LB  BABON. 

Il  est  vrai. 

l^irB^Xlé  «  à  Dorîmonl 

Et  TOUS  9  Monsieur,  ne  vouliez-Tous  paa 
que  Madame  eût  des  boucles  d*6reîtles  ? 
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DO&IHORT 

Sans  doute» 

L^JfTBILLi. 

Eh  btenl  elle  le<,a;  d%  quoî.ioas  plaigoez* 

▼0U8  ? 

IB   BAEOlh 

Ma  foi  y  H  se  moquc^  «acoi^  de  nous. 

Hais ,  coquin ,,  qjik'4S*ta  foit  de  notre  ar-' 
geai? 

L*i?BILLé. 

Une  resUtutiOB* 

«    iidUBHiVD^rBa» 
Comment ,  une  restitution  t 

9«  de'vtiairTOii»  f%B  à  fieu.nftaStroGntiiàaiilkie 
le  fioFBiicir  Tlogt  miUe  £b«ic»  a^tc  les  airr- 
caflisP 

I  BiOUBRAiyDIBB. 

Mais  f  traître ,  qor*a  de  commun  la  succès* 
sion  de  maître  Guillaume  atec  l'affairé  dont 
il  s'agit? 

Je  sayafs  que  itotre  pèra  tous  avait  re- 
commandé t  en  mourant  y  de  les  restiteer  à 
sa  fille  ;  tous  i^'en  ares  rien  fii^  :  j'ai  acquitté 
sa  conscience  et  la  yôtrej^  et  celle  de  vos 
héritiers  luturB;  eu  îes  donnant  à  Zerbipe» 
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BAGUBRÀITDIBB. 

Et  pourquoi  à  Zerbine  P 

L'iYBlLLB.  ^ 

Parce  qu'elle  eu  Me  unique  de  maître 
Guillaume ,  et  elle .  ya  bientôt  tous  en  as- 
surer, 

DOBIIIQIIT.      . 

Mais  y  coquioy  pourquoi  commettre  ma 
femme  P 

L'ifBIltB. 

Est-ce  ma  faute  si  ces  Messieurs  en  étaient 
tous  deux  amoureux  k  la  rage  f 

1bOllHO]»T. 

Aoioureux  de  mu  femme  ^  dans  le  teras 
que  TOUS  deyiex  épouser  mes  coàstues  P  Elles 
vous  fesaient  trop  d'bonnieur. 

En  vérité,  Messieurs,  je  suis  ravie  du 
tour  qu'on  vous  a  joué',  et  je  prends  Zerbine 
et  l'Éveillé,  aous  ma  protection  ,  pour  vous 
punir  de  la  mauvaise  opinion  que"  vous  aves 
eue  de  moi. 

DOBiMOVt. 

Oh!  Madame  9  vous  prenei  cette  affaire 
encore  trop  sérieusement  >,  et  je  trouve  l'a- 
venture de  ces  Messieurs  trop  plaisante  pour 
n'en  pas  rire  tout  le  premier.  Cela  ne  doit 
point  déranger  notre  divertissement.  Voici 
les  masques  qui  s'assemblent ,  fesjuns  côm« 
mencer  le  baL 


^^^m^ttmf¥%<fw^^iv^^^^f^v*^^'*f^^'^^^^^^*i^m^^%%itmf^i^tt^ 
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UN  MASQUE  cbtat*. 

Ah  !  «pie  le  bal  à  des  plaisirs  chapiMHii  ! 
,'     Sous  différcns  déguisemeus 
Oq  s'engage , 
On  se  dégage 
A  tons  momens  ; 
Tendres  amans , 
Qnc  vous  seriez  contais , 
8i ,  dans  tout  ce  badfinage ,    ' 

Les  belles  du  tems 
Ke  dcguisfuenl  qpm  leur  TÎs^ge  I 
(  Entrée  de  natquet*  ) 

Clitandre  es(  «fige  autant  ({a*on  le  peut  être  , 
Quand  d*une  belle  il  devient  anioureus  : 
I  Mais  j  aussitôt  ([u'U  est  anvmt  beureux , 
!  Le  ipasciue  tombe ,  on  Toit  le  [^tit-maitre, 

I  0^un  riche  époux  voulant  faire  Pemplet^e , 

Laïs  s'était  Héginsée  en  Agnès  ; 

Biais  elle  tient  la  béte  en  ses  61ets , 
\  Le  masque  tombe ,  et  Ton  voit  h  coijuctte. 

La  prude  Iris,  sous  ombre  de  sagesse , 


i 
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ferme  Foreine  aax  «rapin  amèiireiix, 
On  fait  brilkr  une  iMone  à  ses  yeux , 
Xe  masque  tombe  9  ék  n'esl  pliis  tigiesie* 

D^on  riche  habit  on  |iar?cna  se  paM  ( 
Tant  qu'il  se  tait,  il  en  peut  imposer; 
Mab  aussitôt  qull  oommeiiee  à  iaser , 
Le  masque  tombe  »  et  le  sot  se  décbnt*   ^ 

Ccrtûn  mari  fesmt  le  difficile , 
*    £i  sur  rhonneur  n'entendait  pas  KiiîsQa  : 
CJn  financier  a  meublé  sa  maisoit 
Xe  masque  tombe,  on  voit  Tépoux  docile 
(  Entrée  de  ma»i|uee  déguisés  €u  Poloinis  et  en  Folonaûei. } 

VAUDEVILLE. 

'    Quand  im berger,  de  bonne  grâce 9    . 
Vient  me  demander  un  baiser , 
Faut-il  le  refuser? 
Âh  !  pour  un  baiser ,  passe  : 
«    Mais  sHl  yenait ,  tout-ci ,  tottt-ça , 
Bredi,breda, 
D^une  main  indiscrète , 
Lever  ma  colerelte , 
Ualte-là. 

Quoi  que  Ton  dise  et  que  Ton  fasse ,    '- 
Fillette  peut  seerétemeut 

Écouter  un  amant  ; 

Eneote  un  antie ,  passe  : 


f 
} 
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Mais  s'il  Wkil^ ,  tout-d,  lont-ça, 
6r«^,  bcwhiy 
Que ,  sans  en  rien  Mbdttre  r 
Elle  allât  jusqu'à  quatre , 
Hake-4li 
\ 
^aanà  d'un  «il  fripott  'On  m'agace , 

Et  qu'on  me  choisit  pour  aioant ,. 
Je  me  rends  aisément  ^ 
Une  amourette ,  passe  : 
Mab  si  Pon  veut ,  tout-ci ,  1oat»ca , 
Bredi  y  breda , 
En  «Siangeant  de  langage , 
Palier  de  mariage, 
Halte-là, 

Lk   PETfTS   FILLE. 

Maman  du  courent  me  mdnaoe , 
Si  je  n'attends  fûsqu'à  quinze  ans 
Pour  avoir  des  amanf  : 
Ah  !  jusqu'à  quinze  ans,  passe  : 
Mais  s'il  fiillatt ,  tout-ci  i  tout-ça, 
Bredi,  breda. 
Attendre  jusqu'à  seize , 
Cela  change  la  thèse , 
Halte-là. 

AU   FARJEMS. 

En  rain  le  critique  menace  ^ 
.  Messieurs ,  si  tous  êtes  contcns  » 
H  faut ,  malgré  tes  dents , 
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Que  noire {»î)èce  p^sse  : 
Mais  81 ,  d^ailleurs,  tout-d ,  tout -ça , 
Bredi,bred«, 
Le  parterre  équitable , 
La  trouve  condUmuablc , 
Halte-là. 

(  Ebtréc  g(fnJral«  de  tous  les  masques. } 


FIN    Di;S    nOOVCADlC    DiBAUQCXS. 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Cwn%  pièce  est  une  de  celles  qui  ont  obtenu 
le  plus  de  succès  stir  le  célèbre Théâtre-Itali- 
lien  qui  rivalisa  quelquefois  le  Tbéâtre-Fran- 
çaîs.  Il  en  est  beaucoup  de  restées  au  réper- 
toire de  celui-ci  qui  lui  sont  inférieures  eu 
intérêt ,  et  c*est  une  de  celles  qui  font  le  plus 
d*honneur  à  Lamotte.  On  y  trouve  une  sen<- 
sibilité  dont  en  général  cet  auteur  paraît  trop 
dénué  dans  ses  autres  ouvrages.  Peut-être 
doit-elle  ce  genre  de  mérite  à  ce  qu'il  en  fit 
le  canevas  dans  une  espèce  de  verve  qu*il 
éprouva  après  avoir  vu  jouer  la  pièce  en 
italien.  Ce  fut  au  mois  d'octobre  1716  qu'il 
la  vit  représenter  ainsi.  Il  donna  ce  canevas 
aui  acteurs  italiens,  qui  Texécutèrent  suivant 
leur  osage,  et  avec  beaucoup  de  succès  »  sans 
en  avoir  fait  de  répétition  ;  mais  seulement 
après  en  avoir  écouté  le  sujet  bien  détaillé  par 
Lélio  9  acteur  qui  donnait  son  nom  à  tous  les 
rôles  qu'il  jouait,  comme  le  pesaient  les  autres 
acteurs  de  sa  troupe.  Lamotte  affectionnait 
apparemment  ce  sujet,  car  il  mit  sa  pièce  en 
vers  ;  mais  elle  n*y  a  point  gagné ,  et  Thum- 
ble  rrose  dans  laquelle  elle  fut  représentée 
lui  est  bien  préférable. 


PERSONNAGES. 


LÉLIO  9  amant  de  SiWia. 
SILVIA  ,  amante  de  Lélio. 
CHHISA.NTË,  père  de  Silvia. 
MARIO  ,  ainant  d'Isabelle. 
ISABRLLE,  amante  de  Mario. 
ARLEQUIN ,  Talet  de  Lélio. 
TIUVELIN  ,  valet  de  Mario. 
VIOLETl'E  ,  suiraote  de  Silvia. 

MUSICIEN. 

VV  :CHAKTEU&. 

DANSECa. 


La  scène  est  à  Beigame. 


L'AMANTE  DIFFICILE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LÉLIO,  ARLEQUIN. 

LELIO. 

To  as  donc  rendu  ma  lettre  à  Violette  P 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Monsieur  :  à  telles  enseignes  qire  Je 
lui  ai  donne  ua  bouquet  pour  sa  fête. 

LÉLIO. 

Eh  !  elle  t*a  promis  de  la  rendre  .à  Silvia  ? 

ABLBQDIN. 

Oui  9  Monsieur  :  à  telles  enseignes  que  îe 
l'ai  priée  de  se  parer  toute  la  journée  de  mon 
bouquet. 

LÉLIO. 

l^t.tu  lui  as  recommandé  de  m*obtenir  une 
réponse  de  sa  maîtresse  ?  7 

I. 
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▲  BtEQVIN* 

Oui,  Monsieur;  et  jc'lui  ai  bien  recom- 
mandé de  ne  plus  revoir  Trivelin.  , 

LÉLIO. 

Eh  î  faquin  ,  qu*ont  à  fcire  Violette  et  Tri- 
velin  dans  tout  ce  que  je  te  dis?  ïu  ne  me 
parles  que  d'elle  et  de  ton  amour. 

ABLCQVIV. 

Il  est  Trai ,  Monsieur ,  que  je  tous  res- 
semble terriblement!  J'aime  cett^  Violette- 
là  comme  un  fou. 

LBLIO. 

Eh  !  mon  pauvre  garçon  »  de  quoi  t'avises- 
tu  d'avoirdel'amour?  Entends-tu  rien  à  toutes 
ces  dclicatesse&-là  ? 

*     ABI.EQUI9. 

Vraiment  9  Monsieur  ,  depuis  deux  ans  que 
je  vous  sers ,  j'ai  eu  tout  le  tems  d'apprendre 
cela  par  cœur.  En  un  mot  9  j'ai  gagné  votre 
mal.  Que  me  manque-t-il  donc  pour  aimer? 
je  vous  imite  si  bien  !  Vous  vous  plaignez 
toujours  j  je  suis  votre  écho.  Vous  soupires 
.  toute  la  nuit ,  je  soupire  dès  que  je  me  ré- 
veille. A  force  de  songer  à  Silvia ,  vous  ne 
mangez  ni  ne  buvez  :  moi  9  à  (prce  de  penser 
A  Violette  ,  je  me  crève ,  parce  que  je  ne  sais. 
ce  que  je  fais.  Vous  maigrissez  tous  les  jours  : 
ce  que  je  mange  ne  me  pro0te  pas  la  moitié 
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de  ce  qu'il  deyrait.  Sans  ce  maudit  appétit  9 
que  je  ne  saurais  perdre  comme  vous^  je  croîs 
que  je  deTiendrais  à  rien. 

LÉLIOv 

Tais -^ toi,  jlu  m'ennuies.  Frappe  à  cette 
porte  f  et  demande  fa  réponse  à  ma  lettre. 

AALEQIIIK. 

On  ouvre  ,  Monsieur;  et  Toililk  Violette 
elle-même. 

Que  ra-t-eHc  m'annoncer  ? 

SCÈNE  II. 

LÉLIO,    ARLEQUIN,    VIOLETTE. 

tlOtÉttE. 

Tenez,  Monsieur.  Ma  maîtresse  vous  a 
9perpude  sa  chambre;  et  ^oilù  la  lettre  qu'à  lie 
m'a  chargée  de  vous  rendre. 

LÉLIO. 

Elle  t'a  chargée  de  me  rendjF.e  cette  lettre  ? 

VIOLEtVfe; 

Oui,  Mànsieur. 

LELIO» 

Ah  1  je  suis  le  plus  heureux  de^  hommes  î 
Tiens  s  moii  enfant.  Il  est  )u.st^  que  tu  t,e 
ressentes  de  moa  bonheur. 


à  f 
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VIOLETTE^   prenant  Parlent . 
Je  souhaiterais  qu'il  fût  plus  grand. 

LÉLIO. 

V43yoîi9.  Je  Tais  mourir  de  jcfe  iiii  premier 
mat  de  bonté  que  je  vais  Iîre.(  //  lit.  )  Ciel  ! 
qu*est  ceci  ?  Tu  t'.es  trompée  ,  Violette.  C'est 
ma  lettre  quf  •  ti^  me  rapportes  1 

TIOtETTE.     ■ 

Il  est  vrai  ^  Monsieur.  Je  vous  souhaiterais 
plus  heureux.  Maïs  je  n*ai  pu  tirer  autre 
chose  de  Silvia.  ' 

Rends  doue  Targent. 

VIOLETTE. 

Bon  !  c'est  pour  la  bonne  volonté. 

LÉLIO. 

La  voilà  donc  ,  cette  lettre  rebutée  !  elle 
est  encore  trempée  de  mes  laroies  !  Ciel  1 
quels  sentimens  je  perds  po-ur  une  ioj^ratc  S 
(  À  près  avoir  un  peu  (a,)  Hélas  I  je  n'exprime 
encore  que  la  moindre  partie  de  ce  que  je 
sens.  (  //  déchira  la  lettre.  )  Va  5  malheureuse 
lettre!  tu  m'as  trompé.  Tu  me  flattais  de 
loucher  une  ingrate  ;  et  tu  n'as  servi  qu'à 
taire  éclater  son  îngralitude  I  Va  ,  n'aigris 
plus  mon  désespoir.  Ah  t  Silvia  .  Silvia  y  que 
ne  puis-)e  arracher  aussi  facilement  de  mon 
cœur  des  sentimens  qui  vous-  irritent  !  Mais 
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pourquoi-TOiis  irriient-ils?  Parlez,  cruelle > 
i\'êtes-vous  plus  iuaîtresi*e  de  votre  cœur? 
Quelque  heureux  rival  ?. ..  Ah  !  si  je  le  croyais, 
51  je  le  découvrais ,  il  me  pairait  bientôt  sun 
bonheur  de  tout  son  sang  !  Oui ,  je  \ui  ar- 
racherais la  vie.  Vous  seriez  malheureuse  ! 
affreuse, idée  !...  Pardon,  à  votre  tour.  Vous 
seriez  malheureuse,  Silvia  !  4es(^îs  untiirieiix 
digne  de  voire  haine.  Pardon  !  je  ne  me  con- 
nais plus  ! 

{ 11  cède  à  son  .  battement ,  et  s'appuie  sur  une  cou- 
*  lisse.  ) 

4RLEQVIN. 

N*as-tu  pas  grand'  pitié  de  l'état  où  tu  as 
mis  mon  maître  ? 

VIOLETTE. 

Je  le  plains  beaucoup. 

àftLEQVIir. 

Mais  qu'aperçois- je  moi-même  ?  Ce  n'est 
.  point  là  le  bouquet  que  je  t'ai  donné  ? 

VIOLETTE. 

Non  vraiment,  ce  ne  l'est  pas.  Plaisant 
bouquet  que  le  tien  !  Ce  n'étaient  que  des 
Qeurs  à  mourir  de  rire.  C'est  le  bouquet  de 
Trivelin  ,  qui  s'entend  mieux  que  toi  en  ga- 
lanterie. 

ARLEQUIN. 

Comment ,  scélérate  !  c'est  le  bouquet  de 
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Trivelin  !  Ëh  !  penses-tu  que  je  le  souffre  ? 
Oh  I  oh  !  uous  alloDS  voir  beau  Jeu. 

YIOLETTE. 

♦ 

£h }  que  feras-tu  ? 

•»  ■ 

ARLEQUIlf. 

Ce  que  je  ferai  ?  tiens.  (  //  arrache  le  boa- 
q(jLet.  ]  Le  voilà  dA^c,  ce  bouquet  préféré! 
Voihi  donc  le  cas  qu'on  a  fait  de  mes  sueurs  ! 
Ciel  f  que  de  pas  je  perds  pour  une  ingrate! 
Non  je  ne  sens  que  la  moindre  partie  de  ce 
que  j'exprime.  (  //  met  en  pièces  le  bouquet»  ) 
Va,  malheureux  bouquet  !  tu  m'as  trompe. 
Tu  me  flattais  d'endurcir  l'inhumalae  :  mais 
tu  n'as  servi  qu'à  fdire  éclater  l'ingratitude 
de  l'ingrate;  Ah!  Violette,  Violette,  que  ne 
puis -je  arracher  aussi  facilement  de  mon 
cœur  des  sentimens  qui  m'irritent  ou  qui 
s'irritent  !  Parle,  scélérate.  Quelque  heureux 
rival...  Ah  !  si  je  le  croyais,  si  je  découvrais 
Trivelin ,  il  me  paîrait  bientôt  son  bonheur 
de  tout  mon  sang  !  Je  crois  que  tu  ris ,  fé- 
lonue  ? 

VIOLETTE. 

£h  !  vraiment  oui ,  je  ris.  Qui  ne  rirait 
pas  de  ton  galimatias  P  Qu'entends- je?  (  // 
pleure.  )  Eh  !  de  quoi  pleures-tu  ,  toi  ? 

ARLEQUIN. 

le  pleure  de  ce  que  je  ne  sais  pas  comment 
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on  répond  à  cela.  Je  m'en  vais  le  demander  à 
mon  maître. 

L  é  Ll  o  9  revenant  de  9on  abattement. 

C*en  est  fait ,  Violette.  Mou  trouble  se  dis- 
sipe ;  et  j'ai  pris  mon  parti.  Dis  à  ta  niaîti  *  àse 
que  }e  ne  puis  me  venger  d'elle  qu'en  l'aimant 
plus  que  jamais  ;  que  ses  mépris  9  que  ses 
rigueurs  ne  triompheront  jamais  de  mon 
amour  ;  et  quoi  qu'elle  poisse  taire  j  j'entre- 
prends de  vaincre  son  insensibilité  par  ma 
eonstatice. 

AULEQriN. 

C'en  est  fait ,  Violette.  Je  ne  suis  plus  en 
colère.  Dis  à  Violette  :  oui,  dis-lui  bien  que 
inon  amour  se  moque  d'elle  et  de  tous  les 
Trivelins  du  monde  ;  que  je  ne  puis  l'aimer 
mieux  qu'en  m'en  vengeant  plus  que  jamais  9 
et  9  quoi  qu'elle  fasse  9  que  son  insensibilité 
aura  afËiire  à  ma  constance. 

SCÈNE  III. 

CHRISANTE,  SILVIA,  VIOLETTE. 

CBHISAlfTE. 

Qdoi!  mafiUe^  m'échapperas-tu  toujours, 
dès  que  je  te  veux  parler  de  mariage  ?  D'ot!k 
te  vient  donc  cet  éloigneoient  pour  ce  qui 
fiiit  l'impatience  de  toutes  les  autres? 
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SILYIA. 

De  l'amour  de  la  liberté ,  mon  père.  Je 
ne  dêpendâ  jusqu'ici  que  de  ?ous.  Vous  ne 
me  faites  sentir  que  douceur  et  que  complai- 
sance. Pourquoi  passerais-je  sods  un  empire 
où  Ton  Toît  tant  de  malheureuses  et  d'es-< 
claves  ? 

CHRISAVTE. 

Tu  ne  serais  ni  malheureuse  ni  esclave 
avec  Lélio.  C'est  l'homme  dumonde  qui  t*aimè 
le  plus  ,  et  te  plus  digne  que  tu  Taimes.  Par 
où  peux-tu  donc  le  rebuter? 

SI  L  VIA. 

• 

Il  est  aimable ,  soit  :  mais  ce  serait  toujours 
un  mari.  Qu'attendre  dé  bon  de  ces  Messieurs- 
iii  ?  S'ils  nous  aiment ,  que  d'importunités  ! 
Si  nous  les  aimons  9  que  d'inquiétudes  !  Si 
Ton  ne  s'aime  point ,  quelle  désolation  ! 

VIOLETTE. 

Bon  !  Mademoiselle.  Il  n'y  a  que  façon 
d'envisager  les  choses.  S'ils  nous  aiment, 
nous  sommes  les  maîtresses.  Si  nous  les  ai- 
mons ,  nous  sommes  trop  heureuses  de  les 
avoir.  Si  Ton  ne  s'aime  point  y  pleine  liberté 
de  part  et  d'autre.  Il  n'y  a  rien  de  désagréable 
à  tout  cela.  ^        . 

CHHISANTE. 

r 

■    Elle  a  raison,  ma  fille. 
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SiLVI  A. 


I 


Elle  a  tort,  inon  père  ;  et  puisque  enfin  je 
suis  heureuse  et  tranquille  comme  je  suis , 
que  chercherai.s-jede  mieux  dans  ie  mariage  ? 


VIOLETTE. 


En  vérité  9  Mademoiselle  9  sur  cette  ma- 
tière-là nous  sommes  de  franches  ignorantes, 
et  nous  n'avons  idée  ni  du  pis  ni  du  mieux. 

GHRtSAIfTE. 

£p  effet  9  je  t'admire.  Tu  es  la  plus  curieuse 
personne  du  monde  ;  tu  ne  cesses  de  lire  du 
matin  au  soir  :  tu  me  ruines  en  livres.  Le 
mariage  te  regarde  de  bien  plus  près  9  et  mé- 
riterait mieux  ta  curiosité.  ^ 

VIOLETTE. 

Oui  9  vraiment  nous  sommes  en  âge  de 
nous  instruire. 

SILTIA* 

Eh  !  mon  père  9  c'est  justement  cette  envie 
de  sahroir  qui  me  fait  craindre  le  mariage? 
Est-ce  que  ces  messieurs  les  maris  trouvent 
bon  que  nous  songions  à  nous  orner  l'esprit? 
Ils  veulent  que  nous  nous  en  tenions  à  leur 
plaire  sous  peine  de  ridicule  si  nous  en  vou- 
lons savoir  davantage;  et  leur  vanité  pourrait 
bien  avoir  raison.  Peut-être  irions-nous  plus 
loin  qu'eux  9  s'ils  nous  laissaient  faire.  C'est 
de  peur  d'être  humiliés  qu'ils  nous  avilisent. 

F.  Comédies  en  prose.   4*  ^ 
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Ils  QoUs  condamnent  à  Tignoranee  pour  con- 
server leur  ascendant  sur  nous  ;  et  comme 
s'ils  sentaient  leur  faible,  il  leur  semble 
qu'on  cbercheàles  mépriser  dès  qu'on  songe 
ii  s'éclaircir. 

CHBISANTE. 

Mais  y  ma  fille  ,  tout  ce  beau  raisonnement 
à  part,  car  il  me  passe  $  comptes-tu  pour 
rien ,  si  mou  intérêt  te  touche ,  de  me  donner 
une  postérité  qui  ferait  lajoie  de  ma  vieillesse? 

SILTIA. 

Laissonslesraîsonnemens,  mon  père.  Vous 
tn'îïvez  promis  de  ne  me  point  contraindre; 
et  je  vous  conjure  de  me  tenir  parole. 

CHRIS  ANTE. 

Je  te  le  promets  encore.  Songe  seulement 
qne  Lclio  est  aimable  ,  qu'il  t'uime  ,  et  que 
je  te  le  ^C01t»maude. 


SCÈNE  IV. 

SILVIA,  VIOLETTE. 

yiOLETTE. 

EiiTBE  nous  j  Mademoiselle,  je  vous  le  te* 
commande  aussi.  Ce  pauvre  Lélio  me  fait 
grand' pitié.  Il  résiste  depuis  long-teais  à 
•tous  vos  mépris.  Que  de  larmes  qui  ue  vous 
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ont  seulement  pas  (X)ôtè  un  soupir!  J*en  sui» 
pénétrée,  moi ,  comme  si  c'était  $uf  mon 
compte. 

SILTIA. 

Tu  me  crois  donc  bien  cruelle  ? 

YIOLETTE. 

Plu9  qu'un  Turc ,  Mademoiselle. 

SI-LTIA. 

Et  si  je  te  disais  que  je  suis  la  personne  du 
luonde  la  plus  sensible  ? 

VIOLETTE. 

Je  n'en  croirais  rien. 

81I.FIA. 

Rien  n'est  pourtant  plus  vrai.  J'aime  Lélio , 
el  peut-être  plus  ardemment  que  je  n'eu  suis 
aimée. 

VIOLETTE. 

Yous  me  contez  des  fables.  Tons  l'aimez» 
et  vous  ne  le  voulez  pas  voir.  Votre  père  vous 
'  le  propose ,  et  vous  le  refusez  ?  Expliquez- 
moi  donc  cette  éuigme-là. 

8ILVIÀ. 

C'est  que  je  suis  encore  plus  délicate  que 
sensible.     . 

VIOLETTE. 

Oh  !  voici  du  gfrand. 
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SI  L  VI  A. 

Du  romanesque ,  si  tu  le  veux  :  je  sens 
combien  cette  délicatesse  est  bizarre  ;  mais 
enfin  cette  délicatesse  me  tyrannise.  Il  faut 
que  je  me  contente.  Je  ?eux  aimer  toute  ma 
vie  ;  et  je  veux  tronver  la  même  sûreté  dans 
mon  amant.  Le  monde  est  plein  de  passions 
vives  qui  D*en  finissent  que  plus  tôt.  Le  mal- 
heur est  que  sur  ces  amours  passagers  on 
prend  des  eng^agemens  inviolables  ;  et  bientôt 
de  courts  plaisirs  fout  place  à  de  longs  cha- 
grins. 

VIOLETTE. 

Que  concluez-vous  de  là  ? 

SILVIA. 

Qu*avant  que  d'écouter  assez  mon  amour 
pour  l'avouer  à  Lélio ,  je  veux  l'éprouver  de 
tant  de  fa(;ons  que  je  ne  puisse  plus  douter 
de  sa  constance.  S'il  se  dément ,  je  le  pleu- 
rerai avec  la  consolation  de  lui  avoir  cacbé 
ma  faiblesse.  S*il  demeure  le  même  après  tout 
ce  que  je  veux  tenter,  je  l'épousesans  crainte; 
et  ma  tendresse  saura  bien  le  payer  de  toutes 
ses  larmes. 

VIOLETTE. 

Voilà  un  beau  projet. 

SILVIA. 

Passons  à  rexécution.  Frappe  à  la  porte 
u'isabelie.  J'ai  une  prière  à  lui  faire. 
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▼  lOLBTTE. 

La  Yoilà  tout  à  propos  qui  rentrait  cbes 
elle. 

SCÈNE  V. 

SILVIA,  VIOLETTE,  ISABELLE. 

SILVIA. 

EcorTES-nfOi  9  ina  chère  Isabielle.  Songez^ 
bieuque  nous  nous  aimons  dès  l'enfance,  et 
que  j'ai  droit  d'attendre  tout  d'une  si  bonne 
amie.  Vous  savez  que  j'aime  Lélio  ;  je  ne  l'ar 
•encore  confié  qu'à  vous. 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  vous  plaignez -vous  de  ma  dis- 
crétion ? 

SILVIA. 

Non.  Je  m'en  loue ,  et  j'y  compte  :  mais  au- 
jourd'hui j'exige  encore  plus  de  votre  amitié. 

ISABELLE. 

Cela  sera-t-i)  plus  difliciXe  qu'un  secret  à 
garder  ? 

SILVIA. 

Ne  plaisantez  pas.  Ceci  est  fort  sérieux^ 
f  t  vous  sera  bien  aisé. 

'ISABËLI.K. 

Voyons  donc. 
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> 
Je  ne  connais  pas  de  fille  pins  aimable  que 

vous.  Vous  joignez  à  toutes  les  grâces  natu- 
relles un  art  presque  aussi  naturel  pour  les 
faire  valoir.  Je  ne  c^ois  pas  qu*un  cœur  que 
vous  entreprendriez  de  réduire  pût  vous  ré- 
sister long-tems. 

ISABELLE. 

Est-ce  pour  entendre  mes  louanges  que 
TOUS  m'arrêtez  ?  Cela  est  bien  aisé  comme 
vous  le  disiez. 

SILVIA. 

Non.  C*est  pour  vous  prier  de  vouloir  bien 
devenir  ma  rivale. 

lSAfiELJ(«E. 

Que  dites-vous  là  ? 

SILVIA.     . 

Ouï,  d'employer  toutes  vos  grûces,  de 
faire  tous  vos  efforts  pour  vous  faire  aimer 
de  Lélio. 

ISABELLI.E. 

Vous  voulez  rire. 

SILVIA. 

Non.  Je  parle  très-sérieusement. 

Oh!  je  rirai  donc^  moi^  d'une propo^tioi^ 


•  . 
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m  plaisante.  Vous  savez  que  j'aîme'Hirno,, 
que  voudriez- yous  que  je  fisse  de  Lé\i%,  si 
j'allais  lui  plaire  ? 

SILYIA. 

Ce  que  vous  voudrez.  Ce  serait  toujours 
une  conquête  de  plus;  et  le  nombre  des  con- 
quêtes ne  vous  déplaît  pas. 

ISABSILC. 

Vous  avez  raison;  je  suis  un  peu  coquette  : 
mais  savez'vous  bien  ce  que  vous  risqueriez? 
Je  ne  rae  pique  pas  d'êt4ré  aussi  belle  que 
vous 5  mais  j'aurai  le  charme  de  la  nouveauté  ; 
et  pour  peu  que  j'y  joignisse  de  dessein, 
franchement  je  ne  vous  répondrais  pas  de 
Léllo. 

s  1 L  y  I  A. 

Vous  n'y  en  sauriez  trop  mettre  ;  et  je  ju- 
gerai par  1^  de  votre  sitnitié. 

ISABBLtB. 

Non.  Je  n'en  ferai  rien. 

SILVIA. 

Quoi  !  vous  me  refuseriez  ! 

ISABELLE. 

Oui  vraiment;  cela  n'est  pas  juste.  J'ai  ma 
petite  gloire  à  ménager.  On  ne  ti'iomphe  pas 
q'un  coçur  que  vous  avez  touché  ;  et  si  j'avais 
vos  mêmes  délicatesses  sur  mon  SMBjant  1  ce 
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ne  serait  pas  yous  que  |e  choisirais  pour 
ni^é^laircir. 

SILTIA. 

Moins  de  complimens ,  je  tous  en  conjure  » 
et  plus  de  complaisance. 

ISABELLE. 

Non.  Je  n*en  ferai  rien ,  yous  dis-je.  Léiîo 
m* échapperait  sans  doute  ,  et  je  n'aurais  ga- 
gné à  YOUS  serYir  que  de  saYOÎr  qu'on  peut 
roe  mépriser.  Voyez  un  peu  la  belle  connais- 
sance !  Qu'en  arriYerait-il  ?  J'en  dcTlendrais 
plus  timide  pour  d'autres  entreprises;  et  nous 
aYOQS  l)esoin  de  couûance  pqur  réussir,  uous 
autres  coquettes. 

SlLTlA. 

Ne  raillez  plus,  de  grâce.  Gardez  cette  hu- 
meur enjouée,  pour  m'en  seryir  mieux.  Son- 
gez qu'il  y  ya  du  repos  de  ma  yie.  Quelque 
succès  que  puissent  avoir  tos  soins ,  yous  me 
rendez  la  liberté*  ou  vous  ine  donnez  un 
époux. 

ISABELLE. 

Quoi  !  vous  le  voulez  absolument  ? 

SILVIA. 

Oui,  je  l'exige. 

ISABELLE. 

Prenez-y  garde. 
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s  1 1»  V  I  A. 

Je  inç  suis  Ivien  consultée. 

ISABELLE. 

£h  bien  !  fc  deviens  tout  aus^i  folle  que 
yous.  Je  ne  négligerai  rien  pour  vous  enlever 
Lélio  :  mais  pour  mon  honneur,  et  par  re- 
connaissance, gardez -moi  le  secret  si  je  le 
manque. 

s  I  L  V  i  A. 

Vous  êtes  adorable ,  ma  chère  Isabelle.  Que 
je  vous  embrasse  !  Adieu.  La  nuit  s'avance. 
Je  me  retire  en  comptant  sur  votre  parole. 

SCÈNE  VI. 

ISABELLE. 

Obi  ,  je  la  servirai  sans  doute  ;  et  peut- 
être  plus  qu'elle  ne  pense.  Il  y  a  long-tems 
que  je  lui  eavte  sa  conquête. 

SCËNE  VII. 

Le  thcâtvc  représente  rappartemenl  de  Lélio 
L^LIO,  ARLEQUIN. 

AULEQDIN. 

Oh  a  servi,  Monsieur. 
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« 

LéLIO; 

Allons ,  dépêche.  Avance  un  siège. 

(  Il  se  met  à  table -et  soupire  an  lieu  de  manger.  ) 

ARLEQUIN. 

Courage ,  Monsieur  !  le  rôt  a  si  bonne 
mine* 

LBLIO. 

Quelle  heure  est-il  ? 

ARLEQUIN* 

L'heure  de  souper. 

LËtlO. 

Regarde  à  la  pendule. 

ARLEQUIN.. 

Il  n*est  guère  que  dix  heures* 

LÉLI  o. 

A-t-on  averti  ces  musiciens  pour  minuit  ? 

ARLEQUIN. 

Oui-,  Ittonsieur.  Vous  arez  toat  le  tems  de 

manger. 


lEtlO. 


A -t- on  bien  assigné  le  lieu  du  rendez- 
vous  P 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien ,  ils  sont 
bien  avertis.  Mangez  donc.  Monsieur.  Voulez-* 
vous  donc. que  je  vous  serve? 

(  U  lui  sert  uae  aile  de  poulsorde.) 
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LÉLIO. 

Laisse-moi. 

ARLEQUIN. 

Ah!  ?ous  D*aimez  pas  Taile.  (//  la  mange.) 
Tâtez  de  ce  ragoût. 

LÉLIO* 

Je  n'ai  point  d*appétit. 

ARLEQUIN. 

Buvez  un  coup,  cela  vous  en  donnera. 
Yolre  tirebouchon.  {Letiotire  le  portrait  de 
SUvia,)  Bon  !  vous  tirez  le  portrait  de  Silvla  : 
on  ne  débouche  pas  uue  bouteille  avec  cela. 

L  B  L 1 0  9  admirant  le  portrait. 

Les  voilà  donc  ces  traits  chamrians  qui 
m'ont  donné  tant  d'amour  !  Que  de  grâces  ! 
que  de  douceur  !  quels  yeux  Ici  qui  sur  cet 
air  aurait  imaginé  tant  de  cruauté  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  n'y  songez  pas»,  Monsieur.  Il  est  heure 
indue  de  se  plaindre.  Il  faut  manger.  Songez 
que  votre  sérénade  va  vous  tenir  debout  toute 
la  nuit. 

LBLIO. 

Mon  écritoîre  ? 

ARLEQOIN. 

Une  écritoire  pour  souper  ! 
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LÉLIO. 

Blon  ccritoîrc  ?  le  dis-jc. 

ARLEQCllf. 

Il  n'y  a  point  de*  place. 

LCLIO. 

Ole  celle  perdrix. 

(  Arlequin  la  met  dans  son  cliapraii  -,  Lëlio  écrit ,  et  î 
secoue  toujours  sa  plniue  dans  le  plat.) 

ARtlSQVlK. 

Prenez  garde.  Songer,  que  je  mange  apW;s 
vous.  Vous  gillez  tout  mon  ragoût. 

LÉtlO.     . 

Maïs  que  sert  de  vous  éorire,  inhumaine? 
Vous  renroyei  mes  lettres!  voiu»  oriiî^nezde 
savoir  tout  ce  que  je  «ens  pour  vous  l 

ABLEQVIR. 

Du  train  dont  vous  y  allez 9  Monsieur,  je 
crains  une  indigestion. 

L  B  L 1 0  y  se  kyant. 

C'est  assez  9  Arleqnin.  Je  ne  pnis  plas 
manger. 

AELEQDIN. 

Vous  n'avez  pas  commencé.         » 

LÉLIO..  * 

N*importe.L'heureapprocKe;jepars.  Mange 
un  morceau;  ef  viens  me  trouver. 
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SCÈNE  VIII. 

ARLEQUIN. 

Bon  !  me  voilà  le  maîtrel  HoIA  !  eh  !  un 
fauteuil  \  (^li  se  donne  un  fauteuil,  )  Je  ne  sais 
pas  comme  mon  maître  Tentond  :  mais  Ta^ 
inour  me  donne  un  appétit  de  diable  à  moi, 
i  II  mange.  )  Tout  me  fait  songer  â  Violette. 
Voilà  une  tourte  qui  lui  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau.  Croûte  appétissaule;» 
mille  bagaielles  qui  amusent  9  mille  bonnes 
choses  qui  remplissent.  Buvons  un  coup  à 
sa  santé.  A  la  sunté  de  Violette.  Je  me  la 
lïorle.  {Il boit,)  Allous,  fesons-nous  raison. 
(  //  boit.  )  Il  faut  avouer  que  c'est  une  jolie 
fille.  N'est-il  pas  vrai  qu'elle  a  les  yeux*'bien 
fripons  !  à  ses  yeux.  (  //  boit,  )  Je  n'ai  point 
vu  de  nez  plus  friand.  A  lui.  {Il  boit.)  Que 
sa  bouche  est  riante  !  à  elle.  (//  boit.  )  Ah  f 
pour  la  gorge  rien  n'est  plus  tentant  ;  à  eux. 
(//  boit,  )  Je  ne  saurais  me  lasser  d'admirer 
toutos  les  perfections  de  Violette;  A  tout  le 
reste.  (Ilboif.)  D'où  vient  donc  que  je  m'as- 
çpupis^  en  songeant  à  Violette!  Cela  n'est 
pas  naturel.  (  Il  s'endort  et  rêve,)  Que  vois- je  ? 
c'est  Violette.  Approche,  mon  enfant.  Je  l'al- 
tendsavec  tout  l'amour  du  monde.  Donne-mo: 
ta  menolç  que  je  la  baise.  Quel  plaisir!  Ote- 
toi  <le  là ,  Trivelin ,  ôte  -  toi  de  là^  te  dis  -  je. 

F.  Coniodics  en  prose.    4,  *^. 
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Bon.  Voilà  qu'il  sort.  Va  fermer  la  porte.  Dou- 
cement. Doucement.  Le  voilà  qui  rentre.  Oh  ! 
il  m'enlëVe  ma  maîtresse.  Attends ,  attends , 
scélérat  ! 

(H  se  lève  pour  courir  après  TriveUn,  renverse  là 

table  et  sort.) 


riK  Dt   IPREIIIER   ACTF 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I 

LELIO«  DES  MUSICIENS  qui donoent une 

séséaade. 

(  Après  quel(|ues  airs ,  le  cbanteur  chante  ces  vers.  ) 

OOMMEiL ,  sur  Tobjet  que  j^adore 

Versez  vos  paisibles  pavots  ! 

Mais  permettez  aux  songes  que  j''Lniplore 

De  Tintéresser  à  mes  maux. 

Amour ,  elle  f  oppose  un  cœur  inaccessible  ; 

Vole  ,  va  la  blesser  dans  les  bras  du  sommeil , 

Et  que  Tingratc  à  son  réveil 

S'étonne  »  eo  soupirant ,  de  se  trouver  sensible. 

IBLIO. 

Silvîa  ne  paraît  point  I  Malheureux  !  toutes 
mes  fiîtes  sont  autant  dMmportunilés  pour 
elle  î  Tout  ce  que  je  fais  ne  sert  qu'A  redou- 
bler ses  mépris?  Mais  que  vois- je!  Isabelle 
entre  à  son  bafcon  !  Quel  contre-leins  !  Elle 
va  lu'iuterrompre. 
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SCÈiNE  II. 

ISABELLE,  LÉLIO,  les  mosigiens. 

ISABELLE. 

Votre  musique  est  chunuante ,  Lclto.  On 
n^a  point  de  regret  au  sommeil  qu'elle,  lait 
^perdre»  quoique  vous  ne  l'adressiez  qn'û 
Silvia ,  vous  voulez  bien  que  d'autres  en  pro- 
filent? 

LÉLIO. 

Je  suis  bien  aise  qu'elle  soit  de  votre  goût, 
Mademoiselie.  Je  m'en  apercevrai  un  peu 
^noins  que  d'autres  la  dédaignent.  (^  part.) 
Si  la  musique  cesse,  je  perds  toute  espé- 
ratice  d'aî,tirer  Silvia.  (  Aux  musiciens.  )  Al- 
lons ,  mes  enfanSf  continuez;  et  du  plus 
tendre.  {À  Isabeile,)  Puissent-ils  vous  diver- 
tir !  (  On  joue  une  sarabande,  )  Elle  ne  vient 
point  !  Je  ne  la  verrai  de  la  nuit. 

ISABELLE. 

Cela  m'étonne ,  Lélio. 

LELIO. 

Vous  Toyèz  comriie  on  me  méprise. 

ISABELLE. 

On  vous  méprise  !  Ah  ï  ne  le  pensez  pas. 
Cela  n'est  pas  pohsible.  Croyez  plutôt  toute 
autre  chose;  croyez  que  Silvia  dissimule ^ 
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qu^elIe  s'applaudit  en  seerat  de  sor  triomphe  , 
et  que  toute  cette  fierté  apparente  n'est  que 
pour  irriter  ua amour  qui  sert  tant  à  su  gloire. 
Je  connais  mon  sexe  :  nous  sommes  quelque- 
'*  fuis  bien  cachées  9  nous  autres  filles. 

'  tihio. 

Eh  !  Mademoiselle ,  SilTÎa  n*a  i'ten  it  car* 
cher.  J*ai  l'aveu  de  son  père  ;  et  puisqu'elle 
me  refuse  9  je  ne  puis  pas  même  me  flatter 
Je  son  indifférence.  Tout  me  prouve  du  mé- 
pris et  de  la  haine. 

ISADELLE. 

I>e  la  haine!  Qu'osez -vous  dfi*e?  Ah!  ne 
faites  pas  cette  injure  à  Silf  ia.  Ce  serait  la 
plus  injuste  et  la  plus  aveugle  de  toutes  les 
femmes.  Klle  est  mon  amie:  mais,  si  elle  ne. 
sentait  pas  votre  mérite  y  je  ne  ferais  pas 
grand  cas  de  son  amitié.  ' 

LÉtlO. 

J*entends  du  bruit.  C*est  peut-être  Silvia. 
Non.  Rien  ne  paraît.  (  j4  Isabelle.)  Excusez , 
Mademoiselle  9  excusez  un  amant  trop  occupéi 
de  ce  qu'il  aime. 

Je  vous  pardonne  tout  :  mais  fe  ne  par^ 
donne  pas  à  Silvia  les  mauxqu*elle  vous  cause-. 
Se  poimrait-iV  que  la  plus  délicate  et  la  plus 
vive  des  passions  n*e(Xt  troitvé  qu'une  in-* 
grate  ! 
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LÉLIQ. 

J^  croîs  qu'on  ouvre  sa  fenêlre.  Non.  Je 
me  trompe  encore.  {.A  Isabelle,^  Ah  !  Made- 
moiselle,  je  rougis  de... 

ISABELLE. 

C*es^  t  •  >p  vous  contraindre ,  Lèllo.  Je  toîs 
que  vous  ne  ni'écoutez  pas.  Mon  entretien 
vous  est  p! us  à  charge  que  votre  niusîque  ne 
l'est  à  votre  cruelle. 

LÉLIO. 

Vous  m'oSensez,  Mademoiselle.  Tout  oc- 
cupé que  je  suis  de  Silvia,  je  sens  tout  le 
prix  de  vQs  bontés. 

ISABELLE.' 

Non,  vous  dis -je,  ne  vous  contraignez 
plus.  Que  je  suis  imprudente  de  m'être  mise 
à  mon  balcon  !  me  voilà  malheureuse  pour 
toute  ma  ^ie, 

LÉLIO. 

Que  dites-vous? 

ISABELLE 

Oui,  Lélio,  j'étais  contente  jusque  ici  de 
Mario  :  mais  depuis  que  je  vous  parle ,  je 
vois  bien  que  je  n'ai  point  encore  eu  d'amant, 
on  m'a  donné  de  la  galanterie  pour  de  l'a- 
luour.  Vous  me  détrompez.  Je  vois  ce  que 
c'est  qu'aimer.  Ah  !  que  je  vais  quereller 
Mario  I 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  le 

LÉLIO. 

Vous  VOUS  divertissez. 

ISABElfLE. 

Adieu.  Je  me  retire.  Peut-être  paraîtra-t-OB 
quand  je  n'y  serai  plus.  Je  ne  saurais  douter 
que  vous  ne  soye:^heureu^  Plus  je  vous  Vois, 
plus  je  vous  parie  ^  plus  je  suis  sûre  que  Silvia 
vous  aime. 

SCÈNE  UI. 

LÉLIO,  MARIO,  LES  MiisiciEns. 

MAEio,  à  part. 

Que  vois- je!  Lélîo  en  conversation  avec 
Isabelle  !  Ah  la  perfide  me  trahit  !  Ce  ne  sera 
pas  du  moins  impunément.  (A  Leiio.  )  Lélio^ 
songez,  à  vous  défendre* 

(  Il  met  répée  k  la  main.  } 

tétio. 

Quelle  est  cette  fureur?  Et  de  quoi  v^us 
plaignez-vous  ? 

MARIO. 

Point  d'^éclairctssement.  J'ai  des  yeux.  Son- 
gez, VOUS  dis->{e,  à  vous  défendre. 

(Us  se  battent;  les  Itfusicieiis  s^enfiiîent;  et  Isabelle 
'  descend  avec  Trivelin.  ) 
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SCÈNE    IV. 
MARIO  5  LÉLIO ,  ISABELLE ,  TRIVELIN. 

ISABELLE. 

AerAtiz^  Mario. 

MAftliK 

Non ,  non.  Vous  ne  fouirez  pas  de  Tolre 
perfidie?   . 

ISABELLE. 

Cessez,  vous,  dis -je,  ou  renoneez  pour 
jaoïais  à  moi. 

MAE  10. 

Eh  bien  !  que  direz-TOUs  pour  tous  justi- 
fier ? 

ISABELLE. 

Que  la  sérénade  était  pour  SiiTia-;  que  je 
me  suis  mise  à  mon  balcon  pour  en  partager 
le  plaisir ,  et  que  Lélio  ne  m*a  parlé  que  de 
la  cruauté  de  sa  maîtresse. 

MABIO. 

Aurai-je  la  faiblesse  de  tous  en  croire  ! 

ISABELLE. 

Je  tous  conseille  d'en  douter. 

MARIO. 

J'aurais  bien  de  quoi.  Vos  manières  sont 
bien  refroidies  depuis  quelque  tems. 
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ISABELLE. 

Vous  conservez  encore  des  soupçons? 

MAftlO. 

Je  vous  avoue  qu'ils  ne  sont  pas  toul-à-fait 
dissipes. 

ISABELLE. 

£h  bien  !  soupçonnez  ,  Monsieur  ,  soup- 
çonnez :  c^est  très-bien  fait ,  naais  ce  n'est  pas 
assez,  ne  doutez  plus  :  croyez^moi  bien  per- 
fide. Oui  je  vous  trahis.  J'aime  Lélio;'et  je 
serais  trop  heureuse  de  pouvoir  l'enlever  à 
SUvia. 

MARIO.' 

J^ai  bien  mérité  ce  dépit ,  ma  chère  Isa- 
belle :  mais  faites-moi  grâce.  Pardonnez  un 
emportement  qui  ne  vîcntque  d'unexcès  d'a- 
mour. Cet  excès  |ustifie  tout. 

ISABELLE. 

Vous  airez  tort  de  vous  calmer  y  je  vous  le 
dis  encore  une  fois.  J'aime  Lélio  ;  et  je  m'ap- 
plaudirais fort  d  attacher  un  coeur  comme  le 
sien.  Vous  m'avez  pu  croire  inconstante.  Vous 
méritez  bien  que  je  4e  sois  ;  et  je  vous  déclare 
que  je  le  suis. 

MARIO. 

Vous  avez  beau  fiiire,  vous  ne  ferez  pa« 
renaître  mon  trouble  ;  et  pour  vous  prouver 
ma  pleine  confiance,  je  vous  laisse  avec  Lélio. 
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Adieu ,  ma  chère  Isabelle. Je  compte  toujours 
sur  votre  cœur;  et  je  m'abandoune  à  votre 
siocérlté.  ^ 


SCÈNE  V. 

L£L10,  ISABELLE^  ÏRIVELIN. 

ISABELLE. 

Il  m'a  forcée  de  lui  dire  ce  qui,  s'il  y 
prenait  garde,  ii's^que  trop  de  Traisemblance. 
Je  m'étonne  qu'il  soit$î  tranquille. Mais  quoi! 
Vous  TOUS  enveloppez  de  votre  moucboif! 
votre  sang  coule  1  Ah  !  voua  êtes  blessé  ! 

LfiLIO. 

Ce  n'çst  rien^  Mademoiselle.  Ce  n'çst  qu'une 
légère  égratignure. 

'    ISABELLE. 

Vous  êtes  blessé ,  vous  dis^-je  !  Et  j'en  suis 
la  cause.  O  ciel  !  vuuspâlissex!  soutteas-ittoi , 
TrivelÎQ. 

(,Eie  tondw  entre  les  bras  de  LéUo.  EQe  s^vanoiût.  ) 

L^LIO. 

Entrons  vite  chez  elle  pour  la  secourir.  Ah! 
qne  je  serais  heureux  s\  Silvia  prenait  9utaut 
d'iutvrê^  àlna  vie! 
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SCÈNE  VI. 

SILVIA)  VIOLETTE. 

SILTIJI; 

Ah!  que  [e  serais  heurenx^î  Sitria  prenait 
auànt  d'intérêt  à  ma  vie  î  Ah  !  Violette ,  que!' 
serait  doue  son  bonheur ,  s'il  avait  été  témoin 
de  mon  trouble.  Je  ne  me  connais  plus.  Je 
sortais  pour  nie  jeter  au  milieu  des  épées, 
si  Isabelle  né  m'eût  prévenue  !  bui ,  Léllo  , 
je  souffre  plus  que  toi  des  peines  que  je  te 
fais  ;  mais  pardonne  :  ma  délicatesse  le  veut 
ainsi.  Je  me  ménage  de  grands  plaisirs,  si  tu 
m'es  fidèle. 

VIOLETTE. 

Vous  êtes  une  étrange  personne^  Les  plaisirs 
sont  tous  prêts:  que  ne  les  prenez- v(»iîs  ? 
Pourquoi  les  éloigner  follement  dans  l'espé- 
rance de  les  rendre  pins  vifs?  croyez- moi  : 
vous  feriez  mieux  d'abréger  tout  cela  par  un 
bon  mariage. 

SltVlA. 

Mais  cependant  y  Violetttc,  Lélio  est  avec 
Isabelle.  La  coquette  s'est  évanouie  expVôs 
pour  se  faire  porter  chez  elle.  Que  ne  va-t-elle 
pas  tenter  pour  l'engager  ? 

VIOLETTE. 

C'est  VOUS  qui  l'avez  voulu. 
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SILVIA. 

Ouï  9  maïs- Isabelle  ya  plus  loin  que  je  ne 
Toulais.  Elle  Taime:  et  je  Toulais  seulement 
qu'elle  le  feignît. Tu  l'as  entendue  comme  moi: 
ses  mouvemens  sont  trop  trais.  La  feinte  ne 
va  pas  jusque-  lÂ.  Elle  trahit  Mano  ,  elle  me 
trahit  ;  elle  aime  Lélio ,  et  ils  sont  ensemble! 

TIOIETTE. 

S'il  TOUS  arrive  malheur,  ne  tous  en  prenei 
qu'à  vous. 

SILVIA. 

X^rois-tu  que  Lélio  résiste  à  ses  charmes  ? 
Elle  est  belle  ;  et  elle  sait  faire  tout  ce  qu'elle 
veut  Oe  sa  beauté.  Il  va  la  trouver  tendre  ;  il 
y  à  comparer  mes  mépris  à  ses  bontés.  Je  vais 
lu?  devenir  odieuse.  Ah  !  si  je  m'en  croyais... 

VIOLETTE. 

Que  feriez-vous. 

siLvi  a: 
Allons  les  troubler. 

VIOLETTE^ 

Vous  ne  feriez  pas  mal. 

SILVIA. 

Nais  non.  Ma  fierté  reprend  le  dessus.  S'il 
se  laissé  séduire ,  il  est  indigne  de  moi.  Je 
n'aurai  rii|^  perdu.     .    . 
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▼  101.ETTB. 
Centrons  donc ,  Rludemoiselle. 

SILTIA. 

N0Q9  je  le  yeux  voir  sortih 

VIOtETTB. 

Votre  parti  n'est  pas  si  bien  pris  que  tous 
Je  dites. 

StLVlA. 

ny  à  déjà  long-iems  qu'ils  sont  ensemble. 

TIOLETTE. 

Le  tems  vous  ennuie  ? 

SILVIA. 

Il  ne  les  ennuie  pas.  Je  ne  sais  ce  que  je 
dois  faire. 

YiOLETTE. 

On  sort* 

SILTIA. 

Écartons-nous. 

SCÈNE  VII. 

LÉLIO ,  ISABELLE;  SILVIA ,  VIOLETTE, 

clouées. 
ISABELLE. 

EvFiv  9  Léiio ,  je  suis  rassurée.  La  blessure 
n*est  presque  rien.  L'aTenture  ne  sera  funeste 
qu*à  moi. 

F.  Coméditt  «1  prOM.  4*  4 
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LÊLIO. 

Eh  !  Mademoiselle,  peniei-TOUs  que)e  me 
iUtle  de... 

ISABELLE. 

Ne  feignez  point  dMgnorer  mes  sentîmens. 
Mon  éTanouissement  yous  en  a  convaincu 
malgré  rous  et  malgré  moi.  iteureilsement 
je  n*ai  point  &  me  les  reprocher,  puisque  vous 
n'y  répondez  pas ,  et  qu'ils  ne  font  point  de 
tort  à  mon  amie. 

Létio. 

Je  devrais  faire  mon  bonheur  d'un  pareil 
aveu.  Silvia  même  en  serait  ravie  :  mais  ma 
destinée  ne  me  laisse  plus  maîtrede  mOneœuh 
Mon  sort  est  de  mourir  des  cruautés  de  SUvîà. 

lIKABEttfe. 

Eh  bien  I  suivez  donc  votre  destinée  ,  et 
m'abandonnez  à  la  mienne.  Aimez  touiours 
la  plus  injuste  de  toutes  les  femmes  :  mais 
plaignez  du  moins  la  plus  tendre. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIO. 

QuRLLE  bizarrerie  1  j'attendris  ce  qae  je 
n'aime  point  ;  et  je  ne  saurais  fléchir  ce  qut 
/'aime.  ^ 
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SCÈNE  IX. 

LÉLIO,  SILVIA,  VIOLETTE. 

téLiOy  à  part. 

J*APBEÇois  Silvia.  £h!  Mademoiselle,  qui 
irous  fait  sortir  à  cette  heure  ? 

SILVIA. 

Le  bruit  de  votre  combat  m'avait  un  peu 
effrayée  :  maïs  je  voÎ3  i^ue  Tissu e  D*en  est  pas 
désagréable  :  il  se  termine  en  bonne  fortune. 

LBI.I0. 

Pouvez-vous  me  reprocher,  cruelle?... 

Ah  !  vous  prenez  mal  votre  tems  pour  vous 
plaindre  !  Quand  OQ  est  reçu  chez  les  dames 
à  des  heures  si  favorables ,  on  peut  bien  sup- 
porter la  cruauté  de  quelqu'une. 

LÉLIO. 

Isabelle ,  plus  pitoyable  que  vous ,  s'est 
évanouie  dans  mes  bras  à  la  vue  de  mon  sang. 
Il  a  bien  fallu  entrer  chez  ellepour  la  secourir. 
Voilà  toute  l'aventure. 

SIIVIA. 

Vous  faites  bien  de  ménager  la  gloire  d'une 
personne  si  pitoyable.  Adieu,  Lclio.  Je  crois       m 
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qu'on  peut  se  dispenser  de  yous  soa&aiter 
uue  bonne  nuit. 

LÉLIO. 

Vous  me  permettrez  du  moins... 

SILYIA, 

Lals5es«-moi,  Je  ne  reuz  riçn  entendre. 

$ 

L^LIO.      , 

Elle  me  fuît ,  en  soupçonnant  ma  Ûdéifté, 
Amour  y  dcsabuse-la  !  prête-moi  ton  flam- 
bleau. 

AAtEQrin  qui  tient  on  ibqnbeaa  pour  éclaixerb 
•érénade  qaHl  yeot  donner  À  Violette. 

Le  voilà  ^  Monsieur. 

LiLIO. 

Laisse-imoi ,  insensé  ;  |e  sois  désespéré  de 
tout  ce  qui  m^arrive. 

ABLEQVIir, 

Vpus  suirrai-je  ? 

Litio. 
Je  o'ai  qu«  faire  de  toi.  .    » 
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SCÈNE  X. 

ARLEQUIN. 

(Il  dît  qu^il  veut  donner  aussi  à  Violette  une  sérénade 

proportionnée  à  ses  nioyons.  Il  va  chercher  une  gui- 

^  tare  avec  laquelle  il  revient.  Il^e  trouve  fort  embar- 

I  rasâé  de  son^  Uambeau  qui  lui  sert  à  feire  plusieurs 

lazzis.  £n6n  il  le  passe  entre  ses  jambes ,  la  lumière 

derrière  lui  f  et  après  qu^il  a  chanté  : 

Violette  est  la  beauté  même. 
0  le  bon ,  k  friand  morceau  ! 
Maïs  qn'a-t*elle  donc  de  si  beau  ? 
.  Je  Paime ,  je  Taime; 

Qu^ils  sont  plaisans  ^ 

Ces  bonnes  gens 
Qui  demandent  pourquoi  Ton  s^aime  ! 
Ne  voit-on  pas  bien  poun[uoi  c'est  ? 
Nous  aimons  parce  qu'on  nous  plait , 
Nous  plaisons  parce  qu'on  nous  aime. 

Scapin  ariive ,  et  éteint  le  flambeau.  Arlei|ain  est  fort 

«uxpris  de  se  trouver  dans  l'obscurité.  Cq>f  ndant 

'    Scapin  contrefait  la  voii  de  Violette.  Arlequin  va  k 

"    lui  pour  l'embrasser.  Il  lui  prend  la  main  ;  mais  alors 

il  le  connaît  pour  Scapin.  Il  se  prépare  à  lui  donner 

une  pistolezade ,  dans  le  même  tems  que  Scapin  lui 

donne  un  soufflet.  Ainsi  ils  tombent  tous  deux  du 

coup  qu'ils  reçoivent.  Ib  se  relèvent ,  ils  s'enfuient , 

.  et  l'acte  finit.) 


.1 

Fin   DU    SECOND   ACTE. 


4. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ISABELLE,  TRIVELIN. 

ISABELLE. 

Ooi ,  TriTelîn  ,  |e  fiompte  sur  ta  discrétion 
et  sur  ton  zèk  à  me  servir.  Je  t'avoue  que 
j'aime  Lélio ,  et  je  ne  sais  pe  <|tie  je  ne  doo- 
nerais  pas  pour  lai  plaire.  Ma  glofre  y  est 
intéressée.  J'en  ai  trop  Êiil ,  j'ea  ai  trop  dît 
pour  ne  pas  potirsniTre.  Il  faut  absolument 
qu'il  m'aime  :  et  je  suis  bumilîée  pour  jamais 
si  je  ne  le  gagne. 

Tftl  FELIN. 

Maia ,  MadonioiseHe ,  ne  vous  fonec^rosus 
pas  quelque  scnjpaie  de  leulever  à  ^<Art 
amie  ? 

ISABELLE. 

Bon  !  c'est  elie-oiêrae  qui  m^a  priée  de 
reatrepreodre. 

TaiTElIN. 

Oui  :  mais  bien  entendu  que'TOUs  n^jmet- 
trieï  pas  tam  d'envie  de  réussir.  Vous  ayei 
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dû  IVotenére  :  eUe  cherche-le  plaisir  de  trou- 
ver son  aœ&Qt  fidièle  ,  ci  non  pas  ledésespàir 
de  le  perdre. 

ISABELLE. 

Et  moi ,  je  ne  reux  pas  avoir  l'affront  de 
le  manquer. 

TBIYELXN. 

£a  effet  9  une  amie  de  moîas  et  un  amant 
de  plus  »  il  n*y  a  pas  à  balaucer  pour  une 
feuime. 

ISABELLE. 

Tu  as  rendu  ma  lettre  à  Lélio  ?  Que  t'a-t*ii 
dit? 

TRIVELIN. 

Qu'il  allait  se  rendre,  tout  à  Theure. 

3m  lui  numde  que  je  Tatt^Bés  pour  une 
affaire  importante  5  etq^ij;iou:s  intéresse  Fua 
et  l'autre. 

TRIYELIIf. 

Mais^  Mademoiselle^  comnrwînt  IVntendez- 
▼oy»>  Mario  est  yolre  anaant  préféré  depuis 
long-tems  :  il  compte  sur  votre  cœur,  et  in- 
cessamment sur  votre  fnw»  |*owqaoi  vo«s 
embarquer  dans  une  nouvelle  ixitrig^ue  ? 

ISABELLE. 

Que  veux-tu  qne  je  te  dise  ?  Mario  ne  ine 
pl^'t  pit^,  {ioMâflMun  «itfûans^  9i<ui5  obstacle  > 
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notri*  mariage  èiah  ù  peu  près  résolu  :  cela 
«st  bien  languissant ,  il  me  paraî&sait  pres^ 
que  un  mari.  Dans  cet  état  d'Indolepce,  Ve 
mérite  de  Lélio  m'a  touchée.  Sa  constance 
pour  SiUia  iixe  pique;  et  j^  ne  Teux  pas 
manquer  i  occasion  d'essayer  toutes  mt% 
farces. 

TRIYEtlK. 

Ou.U  le  conçois  qu'à  vo.us  autres  conqué- 
rantes, il  vous  faut  des  difficultés  :  nc^uis  ei^ 
core  ne  faudrait-il  pas  êtrç  téméraire.  Vous 
entreprenez  beaucoup  :  Lélio  me  parait  une 
place  imprenable. 

ISABELLE.   . 

Nous  rerroiis.  Coramem  me  trouve^-tu 
aujourd'hui? 

TBITELIV. 

Charmante  y  comme  à  Totre  ordiaaire.' 

ISABELLE. 

Quoi  !  rien  de  plus  ? 

TRIVEL^ir. 

Oa  ne  peut  pas  embellir  tous  lea  ipars. 

ISABELLE. 

Suis-je  bien  coiffée  ?       , 

TBITELIIC. 

A  merveille. 

Ai-rje  pris  l'habit  qui  m«  lîed  le  mieia  ? 
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TftI  VELIU. 

Fcancbemeot  9  je  vous  trouvais  aussi  bi(!n 
Lier, 

ISABELLE. 

Bon  !  il  D*ya  point  de  comparaison.  {E(ie 
se  regarde  dans  son  miroir, )  Tiens  »  tu  ne 
ui'avertissaU  pas  que  cette  moucbie  n'est  pas 
bien  là  !  £lle  sera  mieux  ici.  Qu'en  dis-tu  ? 

TRIVELIN. 

Ma  foi,  cela  me  serait  bien  égal. 

ISABELLE. 

Tu  n'j  entends  rien  »  mon  pauvre Trivelin. 
On  frappe.  Ya  ouvrir.  C'est  Léiio,  sans  doute. 
J'augure  bien  de  sa  diligence. 

TRI  VELIK. 

Kon  ,  Mademoiselle.  C'est  Mario. 

'  ISABELLE* 

Ah  !  rimportuo  vient  bien  mal  à  propos! 

SCÈNE  II. 

ISABELLE,  MARIO,  TRIYELIN. 

kAKlO. 

Vous  voilà  bien  brillante  ,  roa  chère  L^a- 
helle!  Vous  ne  m 'allfendiez  pourtant  pas. 
Vous  m'aiarmex  par  cet  air  de  conquête. 
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ISABELLE. 

C*est  appiireoiment  ?otre  présence  qui  me 
pare. 

M  41 10. 

Vous  D*^tes  pas  toujours  si  obligeoDte.  Ce 
discours  flatteur  m'alarme  eucore.  il  pourrait 
bieo  couyrir  quelque  dessein. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  bien  fait  pour  tous  alarmer! 
mais  je  yous  avertis  que  ceH  l^ssc  Quand 
on  fait  tant  que  d'aimer  comme  moi ,  on  est 
bien  aise  d'en  être  crue  ;  et  je  ne  prétends 
pas  perdre  toujours  mon  tems.à  vous  ras- 
surer. 

MAE  10. 

Il  est  vrai  que  je  suis  un  peu  inquiet  :  mais 
peut-être  n'êtes-vous  pas  assec  délicate  ? 

ISABELLE. 

Vous  avet  bonne  grâce  de  vous  plaindre. 
Je  devrais  vous  gronder  des  vivacités  de 
cette  nuit  :  je  ^ous  les  pardonne  9  je  fais  plus^ 
je  les  oublte  ;  je  parais  même  vous  revoir 
avec  plus  de  plaisir ,  et  vous  n'êtes  pas  con- 
tent! prcnez-j  garde.  Vous  me  feriez  peur 
d'un  engagement  avec  yous. 

MARIO. 

Oh  I  ne  prenez  pai  le  ton  menaçant,  le 
serai  tout  aussi  content  que  vous  le  voudrai. 
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§CÊNE  IIL 

MARIO,    ISABELLE,    TRIVELIN, 

LÉLIO. 

MARI  o  9   à  part. 

C'est  Lélio  !  que  penser  ?  Cette  ouït  sous 
sa  fenêtrç  !  aujourd'hui  utïez  elU  f 

ISABELL  B. 

Ouï,  c'est  Lélio.  Vous  ifoiVà  encore  tout 
prêt  à  soupçonner  ;  mais  je  veux  bien  vous 
épargner  desinouvemensqui  me  déplairaient. 
S41via  ,  inquiète  de  votre  combat ,  m'a  char- 
gée d'en  prévenir  les  suites;  et  c'est  pour  cela 
qqe  )'ai  mandé  Lélio. 

MABIO. 

Vous  avez  très-bien  fait  :  mais  cepcudant 
vous  ne  m'avez  point  fart  avertir,  moi. 

ISABELLE. 

Qùé  né  VOUS  répotidez-vous  vous-même  , 
sans  m^éh  donner  la  peitie?  Ktait-il  raisontiabte 
de  vous  jùindi'é ,  Sans  âàvôir  les  sentimens  de 
Lélîo  ?  Ne  dètâis-je  pas  songer  à  le  calmée , 
eu  cas  (iu*il  fût  aigri  ?  Et  Mario  peut-il  se 
plaindre  dé  ce  qiiè  j*aî  assei  compté  sur  lui 
pour  ne  pas  crtiîndfè  d'être  désavouée  de  ce 
que  je  ferais  ? 
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Rien  oVst  plus  prudent  q«ie  troITte  conduite, 
ma  chère  Isabelle ,  et  notre  raocommodemeQt 
n*e5t  pa$  bien  difficile.  Lélio  œ  saurait  croire 
que  )*aie  prétendu  Toffenser  ;  c'était  à  yoos 
de  TOUS  plaindre  de  mes  soupçons  9  puisqu'ils 
regardaient  rotre  fidélité  :  mais  rien  n'était 
plus  obligeant  pour  Lélio  dont  le  mérite  m'a- 
larmait  9  et  qu**.  je  ne  croyais  que  trop  cupable 
de  remporter  sur  mi. 

LÉLIO. 

Je  TOUS  rends  grâces  d'un  emportement 
qui  m'attire  une  excuse  si  gracieuse.  Kotre 
combat  n'aura  d'autre  suite  de  ma  part  que 
de  me  faire  désirer  votre  amitié  9  el  de  tous 
prier  d'agréer  la  mienne. 

MARIO,  embrassant  Lélio< 

Je  n'ai  jamais  contracté  d'engagement  de 
si  bon  cœur. 

ISABELLE^ 

Je  n'ai  pas  douté  du  succès.  Deux  hommes 
comme  vous  sont  faits  pour  être  rivaux  ou 
bons  amis.  Tous ,  Mario ,  montex  dans  mon 
cabinet ,  écrivez  vous-même  à  Silvia  comme 
les  choses  se  sont  passées.  Songez  surtout  h 
parler  de  Lélio  comme  il  le  mérite,  et  de 
manière  à  attendrir  Silvia ,  s'il  est  possible. 
Allez  ,  rapportez- moi  la  lettre  5  je  la  rendrai 
moi-même. 
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SCÊÎNE  IV. 

ISABELLE,  LÉLIO. 

ISABELLE. 

IVrsTv  voilà  débarrassée.  Il  jne  tenait  en 
contrainte 

LëCIO. 

Quoi  !  Isabelle  ,  Paî-je  bien  entendu  ?  Est- 
il  possible  que  Silviu  ait  pris  quelque  intérêt 
a  uia  vie  ? 

ISABELLE. 

Ne  niMntcrroger.  pas  là-dessns.  GoOtez  la 
sa  lis  faction  de  le  croire;  et  ne  mVn  deaiun-* 

■  r 

dez  pas  davantage. 

LÉLIO. 

Ab  !  vous  ne  me  fuites  que  trop  entendre 
qu'elle  u  y  a  pas  songé. 

ISABELLE. 

.Te  voulais  tous  donner  quelque  plaisir. 
Pourquoi  me  forcez-vous  d*ctre  sincère? 

LÉLIO. 

1 

Il  n'y  a  donc  rien  de  ce  que  vous  avez  dit  ? 

ISABELLE. 

Jf»  ne  doute  pas  de  Tin  quiétude  de  Silvia  :• 
uiai.s  je  vous  avoue  ,  puisque  vous  le  voulez, 

F.    Comédies  en  prose.  4*  ^ 
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qu'elle  ne  m'en  a  rien  témoigné.  C'est  moi 
qui  me  sois  alaimée  pour  tous.  J'ai  remarqué 
celte  nuit,  quand  j'ai  fait  cesser  TOtrc  com- 
bat ,  que  TOUS  n'arei  pas  dit  un  mot  à  Mario. 
J'ai  craint  que  vous  n'en  conscrvassiei  quel- 
que ressentiment  qui  vous  exposerait  encore 
l'un  et  l'autre. 


LÉLIO. 


Que  Yos  craintes  sont  flatteuses  !  Mais  que 
l'indifférence  de  Sihia  est  outrageante  ! 

Eh  !  cependant  tout  votre  amour  est  pour 
elle  ! 

LBLIO. 

Eh!  ptrî«-je  commander  à  mes  scntimcns? 
Si  la  raison  les  réglait ,  l'oubli  nae  vengerait 
sans  doute  d'une  iagrate;  mais.'.... 

ISABELLE. 

Trouvci  bon  que  je  vous  parle  un  moment 
en  amie.  Je  mets  à  part  les  sentiniens  que 
vous  m'inspirez.  J'en  triompherai  :  je  l'ai  bien 
résolu ,  puisqo'il  faut  épouser  Mario  :  mais 
laissez-moi  envisager  vos  intérêts  sans  aucun 
retour  sur  moi-même.  Vous  aimer  Silvia  ; 
elle  n'en  est  que  trop  digne  par  les  charmes 
de  sa  personne  :  mais  elle  est  6ère  et  cruelle. 
Parce  qu'elle  est  aimable  p  voulez*vous  être 
'malheureux  ?  Et  perdrez-vous  toute  votre  vie 
à  vaincre  une  fierté  qui  ^  entre  nous  >  la  dé- 
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pare  beaucoup  ,  et  que  ses  ennemis  traitent 
plu9'dp  mauTaise  humeur  que  de  vertu. 

téLio. 

Bon  Die»  !  qu'ils  sont  injustes  !  Elle  est  ûkrc 
et  cruelle,  il  est  Trai  ;  mais  qui  peut  s'en 

Slaindre  qu'un  amant  !  Tout  le  reste  se  loue 
e  sa  douceur  et  de  sa  modestie.  Elle-  craint 
d'engager  son  cœur  :  voilà  tout  ce  qu'elle 
craint.  Ce  n'est  pas  qu'elle  se  mette  à  trop 
haut  prix  ;  mais  elle  ne  veut  pas  se  donner  ; 
et  c'est  sans  s'estimer  plus  qu'une  autre,qa'elU 
veut  être  maîtresse  d^elle-même. 

ISABELLE. 

Tous  êtes  bien  éloquent  pour  la  justifier  y 
et  si  éloquent  que  j'entre  moi-même  dans  vos 
raisons.  J'avouerai  plus  :  la  beauté  n'est  pas 
tout  le  mérita  de  Silvia;  elte  y  joint  tous  le# 
dons  de  l'esprit ,  elle  cultive  tous  les  talons, 
toutes  les  sciences  ;  les  grâces  de  sa  poésie 
«ont  déjà  célèbres ,  elle  possède  l'histoire  , 
elle  entend  la  phHosophte,  que  sais- je  encore? 
d'autres  sciences  dont  les  noms  m'effraient. 
Tout  cela  est  bon  pour  elle  :  mais  les  amans 
n'y  trouvent  pas  leur  compte;  ils  veulent 
de  nous  des  sentimens,  et  non  pas  des 
raisonnemens.  Croyez-moi,  le  cœur  d'une 
femme  est  bien  sec  avec  tant  de  connaissances. 
Mdu«  sommes  faites  pourplaîreetpour  aimer^ 
et ,  de  bonne  foi ,  il  ne  sied  pas  à  notre  sexfl 
de  tant  savoir. 


I 
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LSLIO. 

Y  songez-vous  9  Isabelle  ?  ah  !  connaisses 
mieux  tous  les  droit3  el  tout  le  mérite  de  yotre 
sexe.  La  nature  a-t-elle  donné  aux  femmes 
tant  de  délicatesse  et  tant  de  pénétration  pour 
n*en  rien  faire?  £t^  parce  qu'elles  savent  don- 
ner des  gracies  aux  moindres  bagatelie>,  est-oe 
une  raison  de  les  borner  là ,  et  de  leur  in- 
terdire le  sérieux  ?  Non  »  non.  La  bienséance 
du  sexe  n*est  pas  d'ignorer  ,  mais  de  ne  pas 
faire  parade  de  savoir  ;  et  c'est  ce  que  SiUia 
entend  si  bien.  Elle  sait  beaucoup  ,  mais  ell^ 
le  cache  ;  et  pour  être  solide  y  elle  n'en  est 
ni  moins  riante  ui  moins  légère. 

ISABELLE, 

Convenez  que  voos  m'avez  quelque  obli- 
gation. Je  vous  ai  donné  lieu  de  bien  louer 
votre  maîtresse  :  mais  enfin  j'y  reviens. 
Malgré  tout  cela  ,  elle  ne  voos  aime  pas  « 
dites-vons  ;  et  ce  seul  défaut  m'empôchc  de 
porter  envie  à  tout  son  mérite. 

LÉLIO. 

.  Ah!  Mademoiselle,  ne  me  répondez  pas. 
Tous  m'humilieriez... 

ISABELLE. 

Songez  seulement  à  ne  pas  risquer  par  une 
constance  imprudente  tootle  bonheur  de  votre 
tie.  I 
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SCÈNE  V. 

» 

ISABELLE,   MARIO,  LËLIO,  ÏRI-. 

YBLIN. 

.    UARIO. 

Tenez,  Isabelle.  Voilà  la  lettre  que  tous 
me  demacidez.  Voyez  si  elle  vous  plaît, 

ISABELLE. 

Nous  le  verrons:  mais  quel  bruit  entends-je! 

TRIVELIir. 

Ce  sont  des  Bohéfiiicnnes  qui  Ont  trouvé 
la  porte  du  jardin  ouverte.  Elles  entrent. 

ISABELLE. 

Ayons-en  le  plaisir. 

SCÈNE  VI. 

ISABELLE,  LELIO,  MARIO,  TRIVELÎN, 
ARLËQtilN;  SILVIA,  VIOLETTE,  LÉ 
CHANTEUR,  uic  DANSE OB  ,  ea  fiohéaûeos: 

LE   CBASTEUB. 

Tendres  amans ,  sccliez  vos  lannes  ; 
Les  plaisirs  suivront  vos  alarmes, 
Notre  art  vient  vous  en  avertir  : 
Nocis.voas  en  avançons  |fi:s- charmes; 
Us  sont  souvent  plus  doux  à  [uévoir  qu'à  siaitîr/  * 

5. 


S4  riM AVTE  BIFriCILE. 

SlhWlAy  àlabcir. 

Eh  bien  !  ma  belle  dame,  que  feroos-iMiBi? 
Voîlâ  des  jeox  bien  fripons.  Qu'ils  disent  da 
diosesy  ma  belle  dame! 

ISAVCXLE. 

Qoe  disent-ils  donc  tant? 

SI&TIl. 

Que  TOUS  serex  heurease ,  ma  belle  dame: 
mais  que  tous  feiea  bîeo  des  malheureux* 

ISÂSBILE. 

Parlons  sérieusement.  Voilà  ma  main.  Dites 
moi  la  rérité  ,  si  tous  la  sarea. 

S11TIA. 

Je  Toîs  bien  quelque  chose  :  mais  &Qt-il 
tout  dire  ? 

ISABELLE. 

Oui  5  tout  bas. 

s  I  L  Y  I  A. 

Plus  coquette  qae  sensible,  ma  belle  damel 
Vous  néglîgerîes  TÎngt  amoos  tout  foks  |K>af 
un  amant  à  faire 

ISABELLE. 

^    Cest  le  caractère  de  bien  des  femmes^ 

SItTIA. 

Vous  épouserez  un  amant  que  tous  n'aimes 
guère;  et  vous  eu  pourêuires  un  que  tou^ 
n'aura»  pas. 
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Eh  !  qui  l'aura  dooc  ? 

s  IL  T I  A. 

Cette  folle  d*amîe  qui  Tcut  que  tous  sof  ei 
sa  rivale. 

ISABELLE. 

Vous  me  surprenez.  D'où  en  savez  -  vous 
tant? 

SIL¥|A. 

Or  n'est  pas  Bohémieniie  pour  rien. 

ISABELLE. 

C'en  est  assez. 

M  ARIO^ 

Que  TOUS  a-t-elle  dit  ? 

ISABELLE. 

Que  TOUS  êtes  trop  curieux. 

fiiLTiAy  à  Mario. 

Et  TOUS,  mon   beau    Monsieur,  ne  me 
^Ofines-Toas  pas  cotre  main  ? 

MARIO. 

Volontiers  :  mais  dîtes  aussi  tout  bas,  pui^QUtt 
madame  est  si  mystérieuse. 

s  I L  v  I A  )  regardant  sa  main. 

,fjn  peu  jul0u][^  mon  beau  Monsieur,  un 
y  eu  jaloux. 
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MAftlO.  ' 

Il  est  ?rai. 

SILYIA. 

Et  cependant  trompé  ni  plus  ni  moins  ^ 
mon  beau  Monsieur. 

MARIO. 

Tout  de  bon  ? 

SILYIA. 

Vous  ayex  beau  soupçonner,  autant  tous 
vaudrait  d'être  crédule  ;  on  ne  tous  jouerait 
pas  de  meilleurs  tours.  Votre  maîtresde  est 
bien  adroite ,  mon  beau  Monsieur. 

ISABELLE. 

i^ue  TOUS  dit-elle  ? 

VA  RIO. 

Elle  TOUS  connaît  bien. 

ISABELLE. 

Elle  est  plaisante ,  n'est-ce  pas? 

SILTIA9  àLtlio. 

Et  TOUS,  mon  Cavalier ,  ne^  tous  diront 
nous  rien  ? 

LÉLIO. 

Oh  !  pour  moi ,  je  vous  en  quitte^  Je  h'é 
point  de  foi  à  votre  art. 

ISABELLE. 

i 

Vous  ferez,  s'il  vous  plait>  comme  te 
autres. 
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L  É  L I  o  9    donnant  sa  main. 

Tenez  doiio  ;  mais  diles  tout  haut.  Je  n'ai 
point  de  becret>  mot. 

SILYIA. 

Vous  êtes  amoureux  •  monCaTaiier. 

LÉLIO. 

Grande  divination!  Belle  merreilte^  que  je 
»oiâ  amoureux  ù  mou  uge  ! 

SXLYIA. 

^    Depuis  deux  ans ,  mouGavalier. 

I  LÉLIO. 

Personne  ne  l'ignore. 

SI  L VI A. 

'  Une  belle  qui  vous  accable  de  rigueurs. 

j  LÉLIO. 

Sa  cruauté  est  aussi  célèbre  que  mon  amour» 

SILVIA. 

Oh  !  ceci  est  plus  se4pt.  Je  vois  là  distinc- 
te.* iieut  que  malgré  Tapparence  elle  est  aussi 
tendre  que  vous.  Elle  aime  de  tout  son  cœur. 

LÉLIO. 

Qui? 

SILVIA. 

Le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes. 

LÉLIO. 

Ceh  me  regarderait. 
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SILTIA. 

Et  flaos  contredit  le  plos  aimable, 

LBLIO. 

Vous  me  désespérez. 

SILVIA. 

Consolez-Tous,  mon  Cavalier.  Votre  amour 
finira. 

Vous  ToiU  daos  les  chîrnères. 

SILYIA. 

Oui 9  TOUS  dis-je,  il  Gnira;  et  il  tous  im- 
porte qu'il  finisse.  Votre  bonheur  en  dépemi 
Dès  aujourd'hui  vous  devez  être  à  même  de 
la  fortune  et  des  dignités.  Il  ne  vous  ea  coûtera 
que  d'oublier  Silvia. 


X^KLIO. 

Il  m'en  coûterait  plutôt  la  vie.  Je  ne  vous 
écout(^  plus.  C'est  a^z  mentir. 

VIOXETTE, 

Je  veux  faire  aussi  quelqqe  chose  ^  moi* 
Disons  la  bonne  aventure  à  ce  brunet. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Voilà  ma  main. 

VIOLETTE. 

Bon  Dieu!  que  de  fourberies! Que  de  meii« 


\ACTE  m,  SCENE  Vï.  5^ 

songes  !  mai»  que  de  gourmades  et  de  coups 
de  bâloQ  ! 

£t  vous  appelez  cela  la  bonne  aventure  ? 

y40i.ETTJB. 

Je  te  dis  ce  que  je  vois.  Ce  o'e^t  pa«  ma 
faute. 

CVst  peut-*êtTe  la  faute  de  ma  main.  Tenez^ 
rega^*dez  dans  Tautre 

VIOLETTE. 

Tu  as  raison.  Ceci  est  plus  riant.  Un  maître 
qui  ne  mange  point  !  tQtit  te  reste. 

Voilà  du  vrai ,  cela* 

VIOLETTE. 

Bouteilles  de  vin  détournées  ^  macarons 
volés.  On  ne  s'aperçoit  de  rien  9  ou  Ton  te 
pardonne  tout.  Tu  es  trop  heureux. 

ARLEQUlir. 

Ma  main  ^aucbe  dit  tout  cela  ? 

VIOLETTE; 

A  la  lettre* 

Allons ,  Tautre  est  une  impertinente.  Je  la 
dégrade.  J'écaMis  eelle*'Ci'deréuat4mt  pornr 
ma  main  droite. 
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ISABELLE. 

C'est  assez  de  babil ,  mes  ealans.  Chantez  ^ 
daasez,  pour  uous  réjouir  un  moment. 
^  .(  On  danse.  ) 

LE   CBAHTEOa. 

Jeunks  cœurs,  voulez-vous  apprendre 
Le  sort  que  vous  devez  attendre  ; 
Consultez  notre  art  merveilleux  : 
D*un  tnof  nous  fcsons  des  heureux. 
Nous  disons  la  lionne  fortune  : 
Si  vous  nous  croyez ,  c'en  est  une. 

IUquà  vous  prédirons  que  vos  belles 
Vont  sç  lasser  d7étro^  cruelles  ; 
Que  ,^onr  prix  d'un  amour  constant , 
Vous  tuuciiez  a  Tlieiureux  iustant. 
Nous  disons ,  etc. 

Nous  prédisons  h  ta  coquette 
Le  triomphe)  qu'elle  projette  ; 
Et  malgré  les  soupçons  jaloux  ' 
Nous  calmons  l'atnant  et  Tepoux. 
Nous  disons ,  etc.. 

A  tous  les  cœurs  notre  art  dispense  f 
Ou  les  plaisirs  ou  rjespërance. 
Nous  ne  vous  garantissons  rien  : 
Mais  Tespoir  est  toujours  un  bieU; 
.  Nous  disous ,  etc. 

CL'actt  finit  pw,ut»  bran|e  que  S&hria  caatluit  en 

\eê  actears.) 
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Un  traitant  vent-il  qu'ion  lui  (Kse 
S^il  doit  se  promettre  un  gros  gain    . 
Dans  une  certaine  entreprise*  :  ^ 

Nous  le  lisons  dans  sa  main. 

Une  fille  demande-t-elle 
Si  Tamaot  qu^elU  aime  te  mieux 
Lui  doit  être  lon^-tenis  fidèle  : 
Nous  le  linons  dans  ses  yenx . 

Mais  un  époux  veut->il  apprendre 
S"*!!  doit  craindre  certain  afiront  ' 

'  Que  dans  l'hymen  on  peut  attendre  : 
Nous  le  lisons  sur  son  Cront. 

« 

Au  tuteur  habile  en  affaire 
Nous  prédispns  qiie  rorphelin 
N^faérileni  patf  de  son  père  : 
Nous  le  fisons  dans  sd  nuin. 

i  Lisette  veut  qu^oi^  lui  présage 
Ce  qii'elle  choisira  des  deuf , 
Ou  du  cloître  ou  du  mariage  : 
Nous  le  lisons  dans  ses  yeux. 

Nous  disons  au  sexagénaire 
(|ue  des  enfans  qui  lui  viendroint 
Il  rende  grâces  à  leur  mère  : 
Nqus  le  Usons  sur  son  front. 

riK   DU    TROISIBMB    ACTE. 


F.    Com&ili«t  en  prose;   4*  ^ 


ACTE  QUATRIÈME. 

.SCÈNE  L 

LÉLIO,  ARLEQUIN. 

MoNSiBUA ,  Toilà  un  blUet  qa'oo  «i*a  chargé 
de  vous  rendre. 


LÉLIO. 


Voyons.  (  //  tU  te  bUUt,  }  •  J^premls  tout 
à  rheure  que  Chriaante  vient  d'«asujer  une 
banqueroute  qui  le  ruine  de  fond  en  comble. 
Il  pourrait  bien  profiter  du  tems  qu'on  l'ignore 
encore  pour  vous  donner  Silvia.  Il  est  bon 
que  vous  en  soyeï  averti ,  afln  qu'en  croyant 
épouser  une  fille  riche  vous  n'alliez  pas  vous 
charger  mal  à  propos  d'une  famille  ruinée. 
Comptez  que  cet  avis  est  sûr,  et  -qu'il  p«rt 
de  la  personne  la  plus  attachéeà  vos  intérêts.! 
Que  je  suis  désolé  de  cette  aventure!  quel 
coup  pour  Silvia  !  Faut*Jl  donc  que  le  mérite 
et  la  vertu  soient  toujours  maltraités  de  la^ 
fortune  !  Mais  voici  une  b^ll?  QCi^asîon  de  lui 
prouver  mon  attachement.  Peut-|tre  moo^. 
amour  ne  lui  a-t-il  pks  paru  jusqu^ici  tout* 
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4-fait  désintéressé.  Ses  richessi^s  pouvaient 
avoir  part  à  ma  poursuite.  Aujourd'hui  qu'elle 
n'a  rien,  du  moins  sera-t-^elle  convaincue  que 
je  n'aime  qu'elle  ;  et,  malgré  son  malheur ,  }e 
suis  trop  heureux  si  elle  consent  que  je  le 
répare.  Frappe  chex  Ghrisaute.  J'ai  un  mot  & 
lui  dire. 

(  Arlcqqin  frappe.  Cbrisante  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

CBRISANTE    LÉLIO,  ARLEQUIN, 

CBRISA^NtEf  àpart, 

Je  sais  de  quoi  il  s'agît.  Ma  fille  m'a  prévenu 
sur  le  tour  qu'elle  lui  joue.  Il  faut  que  je  sois 
bien  bon  de  me  prêter  a  toutes  ses  fantaîMes. 
(  Haut,  )  Que  vous  plait-il ,  Lélio  7 

Plût  au  ciel  qu'on  m'eût  trompé ,  Chri- 
santé  !  on  me  fait  entendre  que  vous  venei 
d'és5ujer  une  disgrâce. 

Je  pourrais  vous  le  nier.  Presque  personne 
ne  le  sait  encore  ;  mais  je  ne  saurais  feindre 
avec  vous.  Ma  ruine  n'est  que  trop  certaine. 
Vous  n^abuserez  pas  de  ma  confiance. 

LSLIO. 

Jt'ttsage  que  j'en  vçux  foire ,  Chrisantesi 
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c'eî>l  devou»  supplier  de  in'agrccr  pour  res- 
source. Ma  fortune  est  assez  considérable  : 
je  vous  Fabandonne  sans  réserve ,  pour  ré- 
tiiblir  Tos  affaires  ;  et  je  f ous  demande  Silvia 
pour  récompense. 

CBRISATTTE. 

Hélas  !  je  ne  tous  IVi  pas  refusée  au  milieu 
de  mon  abondance;  je  Faccordais  de  tout 
mon  cœur  à  votre  mérite.  A  présent  que  vous 
vous  olTrez  pour  notre  unique  secours ,  c'est 
A  moi  de  vous  rendre  grâces ,  et  je  souhaite 
que  ma  fille  soit  aussi  reconnaissante  de  vos 
Lonlés. Qu'elle  descende,  Arlequin. (^^  LéUo.) 
Je  veux  qu'elle  vous  réponde  elle-même.  Vous 
savez  que  je  suis  le  plus  dou?c  des  pères.  Je 
me  suis  t'ait  une  loi  de  la  laisser  maîtresse  de 
son  sort  ;  et  malgré  Textrémité  od  je  ni« 
trouve  réduit,  je  vous  avoue- que  j'aurais  de 
la  peine  encore  à  la  coiuraindre. 

SCÈNE  m. 

SILVIA,  CHRISANTE,  LËLIO, 
ARLEQUIN. 

LÉLIO. 

Venez  ,  adorable  Silvia.  Votre  père  me 
permet  d'embrasser  vos  genoux ,  et  de  vous 
demand?r  .ivec  plus  d'instance  que  jamais 
yoire  main  et  votre  cœur.  J'apprends  l'in* 
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fortunequi  ?o08  arrive;  ]em\é  que  Vous  n'ertv 
avez  pas  à  eraiqdropour  vous  die  fôcheuse!^ 
suites.  Quand  vous  youdrcz  vous  donner, 
vous  ne  manquerez  pas  de  riches  établisse- 
mens.  Chacun  se  disputera  l'honneur  de  vous 
frouvei"  que  la  beauté  et  la  vertu  tiennent  lieu 
de  tous  les  trésors  :  mais  songez  que  je  suis 
le  premier  qui  vous  demande  cet  honneur.; 
et  que  mes  soins  et  mes  soupirs  me  donnent 
quelque  droit  à  la  préférence. 

I  s  II.  VIA.  , 

N'alléguer  point  de  droits^  l.éKo.  Tou» 
rani!(M&r  possible  n'en  donne  anouu  sur  tes 
oœurs.  Ce  n'est  pas  pour  me  faire  plaisitt 
que  vous  m'avez  aimée  :  vous  suiviez  vtjtr» 
penchants  Penseriez*  vous  par-  là  m 'avoir  ini-' 
poeé  robiigatîon  de  forcer  le  ftiîen  I.Cai»  c'est 
irotre  erreur  k  vous  autres  homme»;  vouj* 
nous  traitez  d'ingrate» quand  nous  ne  répon-^ 
dons  paft  4  vos  transports.  f)étroïltpez-^ou$.^ 
Nous  ne  vous  devons  rien  quand  voos  non» 
aimez  :  ce  serait  un  grand  malheur  que,  de 
plaire»  si  nous  contractions  autant  d'eu^ag^e- 
mens  que  nous'  inspirons  de  désirs.  Je  ne 
parle  pas  pour  mQÎ;  je  parle  pour  le^  belles 
4|ut  sont  .quelquefois  assez  dup^s  pom:  uîjiiVîr 
par  reconnaissance. 

tBLlO. 

* 

'   kh^,']i  sois  bien  loin  de  fnîre'vafoir  dîîs 
di^oits.  Je  sens  irop  que  je  ae  sui^s  pas  maîlro 

6. 
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de  TOUS  aimer  moîas  ;  et  fe  ne  tous 
TOtre  luaîQ  que  cooraie  une  ^ce^ 

SitTIl. 

Connaisses  toute  mon  ame.  Moios  î^ai  ré* 
pondu  À  votre  amdnr,^  plus  )e  sui&  résolue 
de  ne  tous  pas  charger  de  ma  misère.  Si 
je  vous  avais  laissé  voir  quelqueseasîbilité 
«lans  le  tems  de  avi  fortune  ,  je  ue  serais  pas 
suspecte  aujourd'hui  ;  et  je  pourrais  sans  risf 
que  cédera  votre  générosité.  Mais  vous  n'avex 
éprouvé  que  mes  rigueu^'S,  el  je  prendrais  mal 
IttOQ  tems  pour  être  sensible.  Vous  croiiiex 
toujours  ne  me  devoir  qu^à  mon  mailieur.  Je 
se  vous  aborderais  qu^avec  un  aîr  -de  recoo*" 
naissance  qui  gênerait  ma  tendresse.  L'em* 
pire  d'ua  knari  est  déjà  assez  absolu;  ce  serait 
trop  d'y  joindre  celui  de  bleofaiieur.  Je  suis 
fière  ;  je  ne  soutiendrais  pas  cette  idée  ;  et 
)'aim«  mieux  souffrir  seule  toute  la  misère 
qui  me  me^aoey  que  d'avoir  à  etmmàre  q^'ui^ 
Vie  reprochât  de  m'en  avoir  iSrée. 

titio. 
Quoi!  pouvçs-vous  penser.... 

StCTlA, 

Les  d$sco4irs  sont  Inutiles.  Sla  résolu  tîon  est 
ÎDébranlable.  Je  ne  suis  pourtant  pas  injuste^ 
I^élio.  Comptez  sur.  toute  l'estime  que  mé- 
rite votre  démarclie  ;  et  sojrea  assez  ^^èoéreux 
pour  u*eQ  p^s  exiger  davantOf^^ 
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Lit  10. 

O  del  I  elle  me  laisse  ! 

SCÈNE  IV- 

CHEISANTE,  LÉhJO,  AflLEQUIN* 

CBEISANTE. 

Je  suis  au  désespoir  de  son  opiniâtreté. 
îElle  est  trop  déraisonnable  ;  et  sî  vous  voulez 
que  j'emploie  l'autorité  de  père... 

Liiio. 

Non,  non.  Gardez  -  vous  bien  de  la  con-» 
Iralndre.  Ce  ne  serait  pas  la  posséder  que  d9 
Qê  la  pas  tenir  d'elle-tnêmc.  ^ 

GH  ti  s  àif  T  E ,  ea  entrant, 
lime  fend  le jomnr t 

LÉLio,  sortant. 
le  De  Sais  que  devenir  I 

SCÈ3>iEV, 

AftLJSQtlIN,  VIOLETTE. 

Vit  mot ,  Vitjletlc. 

VlOIiETTE* 

Que  me  Veux-tu  ? 
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A  R  £  E  Q  C  I  ir. 

Laissons  aller  les  affaires  de  mon  maître 
comme  elles  pourront.  Songeons  aux  nôtres. 
Quand  veux- tu  conclure  avec  moi?  Mou 
amour  est  pressé,  je  t'en  avertis.  Je  suis  seul 
de  mon  nom;  et  je  te  le  recommande. 

VIOLETTE. 

Ce  serait  vraiment  grand  dommage  de 
laisser  périr  un  si  beau  nom  !  il  fait  presque 
autant  dé  bruit  que  celui  d'Alexandre  lé 
Grand. 

ARtEQVlIf. 

Ne  pense  pas  rire.  Le  monde  se  passerait 
moins  aisément  d'Arlequin  que  de  cet  bres- 
teux-là. 

SCÈNE  VI. 

ARLEQUIN,  VIOLETTE,  TRI  VELIN. 

TRiVELiîf  va  prendre  civilement  Violette ,  et  la  iîre 

à  part. 

Il  est  tems  de  te  déterminer,  Violette.  Je 
suis  las  d'être  mis  en  parallèle  avec  Arlequin. 
S'il  ne  te  tant  qu'un  sot ,  épouse-le  :  mais  si 
un  homme  d'esprit  ne  t'épouvante  pas>  je 
suis  ton  affaire.  Un  mot  décisif,  je  t'en  con- 
jure. Pourquoi  perdre  le  tems  quand  o^  se 
convient.  '  ' 


VIOLETTE. 

ff 

Vous  êtes  bicD  pressant,  M.Ti^ivelm  ;  tbut 
le  monde  ne  ra  pas  si  yUe.-. 

▲  K  LE  Q  V I  i^r ,  va .rq^rtniclre  civ^ebeiit  Violette,  et  la 
ramène  de  Tdutre  côté. 

Pourquoi  t'aaiuscr  à  oe  bélitre-rl^?  y  a-t>il 
de  la  coiiiparaisou  eutre  aous  deux?  Jl  te  fern 
fie  sots  discours  9  Jui  ;  moi ,  je  te  ferai  de  jo- 
lies mines,  et  je  t'accablerai  de  caresses,  il 
fait  le  capable  ;  et  moi>  je -le  suis.  G*est  un 
brutal  qui  voudra  que  tu  vives  à  sa  mode  ; 
moi,  je  te  laisserai  vivre  à  la  tienne. 

VIOLETTE. 

Ob!  tu  es  aussi  trop  commode  9  Arlequin. 
Il  n'y  aurait  pas  dé  plaisir  à  te  tromper. 
j^TriveUa  veut  eïncore  reprendre  Vtole{te\  ) 

ARLEQUIN. 

C'est  trop  d«  badinage.  Pourqtioî  veux^-ta 
m^ealever  Violette  ? 

TRlVELlIf.     . 

Parce  que  je  Taime. 

▲  RLEQUIir. 

Est-ce  que  je  ne  Taime  pas ,  moi  ? 

TBlVELIir. 

Je  vcu;i  répouser. 

Moi ,  je  veux  qu'elle  m'épouse.  ' 
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TAITELIir. 

Elle  m'a  promis  sa  main. 

Moi  y  )€  lui  ai  promis  la  mienne. 

TKlTEtlN. 

Eli  bien!  puisque  i^os  droits  sottt  é^aux^ 
il  ïaut  donc  qa'oQ  combat  en  décide. 

tlOLETTE. 

lin  combat  !  C'est  biep  dit.  J'aime  les  brares 
gens. 

N'y  aurait -il  pas  un  moyen  de  terminer 
les  cbuses  à  l'amiable  ? 

TRIYELIN* 

Non  f  non.  Il  faut  mériter  Violette.  (  //  /ici 
présente  deux  épéês.)  Tiens ^  cbuisis. 

iaiiEQ  9 1 ]f  j  «pfés  ayoir  bnen  oampMré  les  deux 

epGcs. 

Que  diable  Tecf1^tu  que  {e  choisisse  ?  elles 
sont  égales. 

T|L1  YELIir. 

Yotlii  comme  il  les  faut  duns  la  règle.  Al- 
lons. 

AatEQtJiiir. 

Attends ,  attends.  Iléglofts  on  p^u  les  con- 
ditions de  notre  combat.  A  qui  doit  demeu- 
rer Violette  ?  Est  -  ce  au  ? Wfiial  où  au  mari  ? 
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TaiTELIlC. 

Belle  demande  I 

•  *A.&Li:Qçiir. 

Mais  si  nous  nous  tupas  .tons  deux^  que 
lui  reste ra-t- il? 

TRIVELIIC. 

Ne  te  mets  pas  en  peine.  Je  suis  bien  sûr 
de  lui  rester  y  moi<  Allons ,  allons.- 

r 

Doucement,  doucement.  Est-ce  que  loa 
courage  est  venu  ? 

TRIYELIN.  , 

Il  y  a  une  lieure. 

AaLEQViir. 

Moi  9  j'attends  le  miep.  D^ne-toi  un  mo- 
ment de  patience* 

THITELIN. 

Oh  !  défends-toi ,  te  dis-je  ;  Violette  ^'en- 
nuîe. 

VIOLETTE. 

Assurément. 

ABLEQCIK. 

Qui  portera  le  premier  coup  ? 

TRI  VELIN. 

Le  plus  adroit^  le  plus  brave ^  ^n  un  xapt 
qui  le  pourra. 


I 
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Ce  n'est  pas  là  le  jeu.  On  aurait  trop  d'a- 
vantage sur  moi.  (  //  va  cherçhçr  deux  pailles.  ) 
Tiens.  Tirons  la  primauté  â  la'courte-paîlle. 

^TBIVELÎN.  \ 

Oh  ?  oh  !  c'est  trop  badiner.  Je  sens  que  je 
me  tasse  à  la  fin. 

ABtEQUIV. 

Moi ,  je  sens  que  je  m'échauflfe.  Je  crois, 
Dien  me  pardonné ,  que  mon  courage  est  ar- 
rivé.    '.  .'    •  ' 

TRITELIV. 

Tout  (le  bon?, 

ARLEQV199  en  avançant. 
Tu  vas  voir.     •    •    •       • 

ÏHIVEriN-.- 

Et  moi ,  je  crois  que  îe  mien  s'en  va. 

v'iOLETTE. 

Attendez^  mes  enfans.  Âvez-vous  fait  une 
réflexion  ?  , 

TRIVELIN. 

Quelle  réOèxion  ? 

VIOLETTE.       . 

'  r 

Vous  savez  que  Cbrisante  e^t  ruiné.' 

AELEQUIN. 

'  Eh  bien  ? 
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VIOtETTE. 

Par  conséquent  nncs  gages  sont  perdus. 
Eh  bien  ? 

VIOLETTE. 

Vous  Toyeï  que  je  ne  surs  pas  un  trop  bon 
parti.  Je  n'aFrien. 

TRIVEHÏf. 

Tu  n'as  rien  ? 

VIOLETTE. 

Pas  le  sou. 

TRIVELÏX. 

Attendez,  M.  Arlequin.  Gela  mérite  atfen-* 
tîon.  Nous  aihons  donc  nous  battre  pour  rien  ? 
On  se  moquerait  bien  de  notis  au  moins  ! 
rien  ne  serait  plus  ridicule. 

ARLEQtJIir. 

Vous  avez  raison,  M.  Triveïin.  Se  baûre 
pour  peu  de  chose,  encore  passât  :  mais  pour 
rien  ,  je  crois  que  cela  ne  s'est  jatJiais  vu. 

TRIVELIN. 

Séparons-nous  donc  bons  amis. 

ARLEQDin* 

Je  suis  votre  très- humbkî  serviteur,  mofH 
sieur  Triveïin.  ;.,..,.«  / 

xsiVEtiir..  ■,',-. 

Je  demeure  !e  vôtre  de  font  mbn  cœur, 
^h'Arlequin.  A^dieo ,  Violette, 

F.   Comédies  en  prose.  4*  7 
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me  suis  rétolueù  la  démarche  que  |e  fais  ;  et 
malgré. le  yoile  qui  me  courre ,  j'ai  peine  en- 
core à  vous  parler.  C'est  un  ètiange  tyran  que 
la  bienséance  de  mon  aexe. 


LÉLIO. 


J'écoute  avec  respect,  Madame ^  ce  qu'il 
Youa  plaira  de  ine  con6ef. 

SILYIA. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé  à  vous  dire  ,  c'est 
mon  état.  Je  suis  une  jeune  veure  de  Ia  con- 
dition la  plus  distinguée.  Je  jouis  d*une  grande 
richesse ,  et  je  tiens  d'assez  près  aux  puis- 
sances ,  pour  obtenir  à  mon  époux ,  si  le  ciel 
m'er^  fedonnait  un  ^  lc$  r<MXg9  et  les  digoltés 
les  plus  çonsidér^blesi. 

L^LlOf    à  pRl*t. 

Voici  la  prédiction  de  la  Bohémienne. 

f 

SILYIA. 

Pour  ma  personne ,  si  on  peut  en  être  cro 
quand  on  parlp  de  soi ,  je  puis  dire  que  je  suis 
d'une  beauté  peu  comii^une  ;  on  a  toujours 
é|é  9sse^  cqnlent  (le  ^on^^prit;  çt  pour  le 
caractère  ^  figurez-'  yous  Une  grande  égalité 
d'humeur  y  beauooqp  d'ipfi)ouement  et  de  dis- 
crétion. 

LI&LYO9  À  part. 


flLTIA.    ' 

-.  Yous  pauvex  penser  iquie  j'e^ag:ère  :  mais 
quand  il  s'agira  de  le  prouv^^ip^  yqIu«  ue  Urouc 
Yerez  pas  btliiucoup  à  rabattre. 

.        .  .    •    .  xii.io.     ,  .  . 

Jfiïip  ^AUte  ppÎQty  Madame  9  qae  fc  ne 
p|krl()  à,  M.  pf  r{ii#uue  du  laonile  la  plus  iligtie 
d'estiii^  «it  de  re»plîct.  .  >  ' 

*  *  *     •  .     •      - 

'  Vqus  ..it)o  soulageriez  beaucaup,  Léiio»  3I 
irpiis  yoiA^iç^  .ep^revoir  ce  qui  n;iç  ireiiilç  iji  vpai^ 

Je  ne  me  hjisarderiii,  {mià  préTenir  yos 
sentimcii^s.  -  ,  ,  „: 


»  ♦• 


11  ^lut  donc  franohip  k»  mot  d'abord ,  et  nne 
mettre  à  mon  aise.  M^n  'Voile  ^l'i^iifiirditiJc 


11D  ivc!8Qf6  pa0rri^me#ée  au  tiaypn  renées.  J^ 
Youki  6aToî»is4'ttry  mériie  e?^5entiel  ^époifdtfit 
à  Tos  agmiii«»s.  T<uit<»eqiae  f«iiapp»is  ;'t()«it 
le  tems  que  je  Q»e.sui^  dp^i|i^4>our  délibérer, 

3 'a  fait  qu'au ^men'tfr  mon  penchant;  .et  ^çfin 
près  bléii  des ^iâaUJ  tout  iiié  rpdàii'k  iou^ 
1  avouer,  .  .       .       1   .'      ,      „     . 


yB  L'AHANTËDlt'FIOlLE. 

LBLld,  a  part. 

.  FiedoUft  lOQS  nos  efforts  pour  me  prêter  à 
m»  bonde  fortuné. 

81 L  Via. 

Je  pouvais  vous  écrîiT  :  mats  comme  je  ne 
voulais  confier  i»m  seei^  ^  perîiéiMfie ,  je  iV*ai 
ttis  û(k  nom.  plat  voua  rendre  mat9réd*unë 
lettre  de  ma  main.  Le  purM  que  ^'ai  p^s^  esf 
le  plus  sûr.  Si  tous  dédaignez  les  offres  que 
je  Yous  fais  de  ma  fortune  et  de  ma  personne. 
Vous  ne  m'atet  point  tue ,  tous  ne  sauriez 
fi%user  de  ma  éémarche;  et  si  tous  fes  accep- 
tez,  je  me  féliciterai  toute  ma  Tie  de  ue  itt'ètf 

être  fiée  qu'à  moi-nidiiie; 

•  ■»  ■        ^ 

Sa  Toix  ressemble  un  peu  à  celle  dej^lvia* 
Cette  ressemblance  m'attendrit. 

SlATliJl.- 

-  Que  difêé- Votts ,  Lélio  ? 

QiM.  je  .n'ose  me  flaUer  4t'«ii  bwriteBP  si 
l^%ad  et.  m  ioafkréartt  ;  maU  si  toos  «oaba  ab» 
Mhimenl  fur  î«U  oro*e,>.  tqu^  raetajei  pé» 
nétré  de  la  plus  Tife  reoQfil^aM»aAOfi« 

«ItTiA,  àiktff. 

,4  ... 

Il  est  prêt  â  se  ren()re  !  que  Jq  serais  inair 
heureuse!  ('^"^ér/<o.')  Votre  recohnaissancè 
est  assez  pour  le  présent.  Je  ne  puis'Vou^  de« 
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mmidÊr  ck  f  amour^  p«i1é<|ué  vous  ne  m^âvex 
^i  ^Fiue.  Feut*étre  fd^Bii  prouiettrfet-rous ,  $1 
fe  levais  n^on  voito.  En  ûttetldaot,  {e  Veut 
fassn.  que  PMnbitîoii  vous  tente  :  c'est  le  ctt^ 
ractère  d'une  belle  ame  :  et  le  rang  où  je  vous 
élèverais,  ne  me  rendrait  que  plus  chère  à 
vos  yeux. 

LÉLIO. 

Quelle  ambition  ne  serait  satisfaite  par 
l%ûtineinr  de  vous  pjaire  !  (  jé  part*  )  Que  le^ 
tti0iiiâres  {>iifolers  me  coûtent  !- 

SILVIA9  à  part. 

O  ciel  !  que.devient  sa  aonstance?  («^  Létio.) 
Je  ptftâ  <fonc  compter  que  mes  offres  vou0 

toaehfent. 

LÉLIO. 

Eb  !.  que  penserrez-vous  de  moi  >  si  |e  il'en 
jseot^is  pa3  tout  le  prix  ?  {À  part,  )  Quelle 
jrioleaçel 

Ab!  rinftdèle!  il  me  trahit! 

.'» 

LELIO.    - 

'  Mais  quoi  9  Madame  !  quel  cho^grin  vou^ 
isaisW  f  Vôitfe  vQîx  s'altère  !  je  pense  que  voui 
Versez  des  larmes! 

j  SILVJA. 

Oui,  j'en  verse,  Lélio;  e^  je  les  donné 
malifi'é  moi;^.  ji  uoe  rélfejdoi^qujqû^44^€spère. 


8o        vAVAfiTi  mprjciLfîi 

Jestii»  que  ^Qiis  fiiaie*  SJbtt^'.Toiw  rèalste% 
àep^h  )o|ig*:t^iii$  À  se9  rigueurs  ;  e^puosc^lr^ 
n*est>€e  que  par  d^pit  .^OAtre  «ell»  «fù&Tous 
iii'écoijt<^3^t  ^^  ^H*^  yo^M#  laissait  voirie  iqûîniiFe 

retour... 

Ah!  que  (e  serais  heureux! 

SILT  lA. 

Qu'èr^lends-îeî^ue  vpus  seriez  peureux! 
Vous  me  (rompIcK  âonç  j)ar  \ÇkUi\  cp  que  ?ouf 
\euoz  de  uje  dire  ? 

*  t 

Hélas!  Madame,  je  me  trompaîsijtïïÇNiifiême, 
Je  croyais  pouvoir' vaincre  une  pass^oA  mal- 
heureuse :  mais  je  vois  bien  que  l'entreprise 
est  au-dessus  de  mes  tbrces ,  et  que  )e  pe  puis 
lamai:)  aimer  que  Silvîa'.  -N«  vbiSs'êr>  offenses 
pas,  Madamp;  Jfe'ne  toViis  ai'pofàt'Vue..'Ce 
n'est  pas  uqe  préférence  de  beauté  ;  cVst  la 
force  d*un  sentiment  qiti'iYié  traîtrise  ^^  et  quo 
rieu  ne  saurait  aflaiblii: 


1  f 


SILVM. 

f 


Yous  me  désespérez  par  -fin  pareil  avtu; 
mais  je  rie  saurais  vous  en  cstiiner  moins.  J^ 
sens,  malgré  vos  refus >  que  je  conserverie 
fouJQurs  de  vous  1er  souvenir  le  plus  tendre  : 
et  je  vous  demande  en-  grâfce  de  vouloir  bien 
ç\irecevoir  ce  témoignagi;. 

(  Elk  lui  dottàt  ua  dtamattl.  ) 
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Non 9  non,  Madame.  Vou$ine  dispenserez, 
s'il  TOUS  plait.... 

Ne  me  faîtes  point  cette  injure,  Léiîo.  Je 
TOUS  pardonne  les  chagrins  que  ypus  me  cau- 
ses tnalgré  tous  :  mais  ce  serait  trop  d'y  ajouter 
im  afiront  Totontaire. 

LÉLIO. 

Y  songez -TOUS,  MadauqeP  Uq  présent  de 
cette  importance  [ 

SILVIA. 

Tout  considérable  qu'il  est ,  ce  n'est  rien 
pour  ma  fortune.  En  un  mot,  recevez-le  pour 
me  consoler.  Songez  que  je  n'aî  pas  mérité 
ti|iit  de  refus, 

Vous  m'y  forcez  ;  j'obéis, 

tlLT^A. 

Adieu ,  Lélio.  Songez  quelquefois  à  l'in-» 
conçue  qui  vous  aimera  toujours. 

r 

téLio. 

.    Plaignez  un-malheureoiC  qu(  n'en  est  pa& 
digne. 
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SCÈNE  IX. 

LÉLIO,  VIOLETTE,  ARLEQUIN. 


LBLIO. 


Fb APPE  chex  SiUia.  {VioieiU paraii. )  Ticos, 
Violette.  Donne  ce  dîamanl  à  la  md^îtreasc. 
Fais-le  lui  prendre  absolument  :  dis-lui  qu'il 
renferme  un  mystère  qui  lui  importe^  et 
qu'elle  apprendra  bientôt. 

VIOLETTE. 

J'exécuterai  vos  ordres. 

LÉLIO. 

Rentrons. 

SCÈNE  X. 

VIOLETTE,  ARLEQUIN. 

ARLEQtllr. 

QvY.  je  te  donne  un  bon  conseil ,  Violette. 
Ne  donne  point  ce  diamant  à  la  maîtresse  : 
garderie  pour  nous;  c'est  dc.quoi  rioos  aietcre 
en  ménage. 

TiOLETTE^  en  rentrant. 

Retire-toi 9  fripon.  Je  ne  Tcuxpas  d*un  valet 
qui  Tole  son  maître. 
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ARLEQUIN. 

Bon  !  voler  t  Le  diainaat  n«  lui  a  fOê  coûté 
plus  <)u  tt  moi. 


y 


f 
♦ 


VIK  DU   QUATRIEME   ACIB. 


^»-»J*^-^-'*^  «la^^  ■  .  .  »  ^^-^-^-^^-^^^^.^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I* 

ARLEQUIN. 

J'ai  peur  que  cette  friponne  de  Violette  ii^aîme 
mon  rival  Trivelîn.  Je  veux  m'en  assurer.  J'ai 
imaginé  pour  cela  un  bon  stratagème.  Me 
voilà  déguisé  tout-à-fait  en  Trivelin,  au  visage 
près  :  mais  c^est  utie  bagatelle  ;  elle  a*y  prendra 
pas  garde.' La  fourberie  est  bonne.  Vive  l'in- 
vention !  Un  autre  n'aurait  su  comment  s'j 
prendre.  Bon  ^  la  voici. 

SCÈNE  II. 

VIOLETTE,  ARLEQUIN,  cd  Trivelin. 

ABLEQGin. 

BoNJOTj» ,  Violette.  Tu  vois  ton  fidèle  Tri- 
velin qui  ne  saurait  se  passer  de  toi. 

VIOLETTE,   àpart. 

Ah  î  le  balourd  qui  croit  que  je  ne  le  re- 
connaîtrai pas.  Je  m'en  vais  le  traiter  comme 
il  le  mérite.  (  Haut.)  Tu  es  donc  Tri  velin5.moa 
garçon. 
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Tu  peux  m'en  croire ,  puisque  je  te  le  dis. 
Je  suis  homme  d'honneur. 

VIOLETTE. 

Tu  ne  lui  ressembles  pourtant  pas  trop. 

AKLEQiilN. 

C^est  que  je  suis  jouruaiîer.  J'ai  des  jours 
où  je  ne  me  ressemble  guère- 

VIOLETTE. 

Eh  bien  !  que  veux-tu  donc^  TriTelin  ? 

ÀRLEQVIN. 

Je  veux  te  dire  que  je  t'aime  :  je  veux  que 
tu  me  dises  que  tu  m'aimes  :  je  veux  que  nous 
nous'épousions,  et  que  tu  donnes  congé  à  ce 
benêt  d'Arlequin  qui  s'avise  de  t'en  conter. 

VIOLETTE. 

C'est  fort  bien  avisé  à  lui ,  M.  Trivelîn.  Il 
me  plaît  iîent  fois  plus  que  toi. 

ARLEQUIN)   à  part. 

*  * 

Bon.  Cela  va  bien. 

VIOLETTE. 

■ 

Pour  toi,  tu  n'es  qu'on  faquin,  qu'un  lâche, 
jusqu'à  avoir  eu  peur  d'Arlequin.  Retiivu-toi« 
Je  de  te  saurais  souffrir. 

F.*Coinédi«9  en  pross.   4*  ^ 


i 
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ARLSQVlKj  à  part. 

Vivat.  (  A  Violette,  )  Je  &ui9  Trivelin  au 
'  moins;  et  tu  ne  me  saurais  souiïiir  ! 

VIOLETTE.         « 

Nçn.  J*aîme  mieux  des  injures  d*Arlequin 
que  des  fleurettes  de  ta  part. 

ARLEQVtN;   À  part. 

k  merveilles.  {A  Vioktte.)  k\Ji^rî\^\ 
ab  !  volage  1  Est-ce  donc  Li  ce  ^]€  t»  inr^a»  fait 
espérer  ^  quand  tu  as  repu  mon  bouquet  ? 

VlOtETTE. 

Je. me  nioquaîs  de  toi;  et  je  m*en  moque 
encore. 

ARLEQVI]». 

Comment,  scélérate  !  et  ne  crains -tu  pas 
que  je  in*en  venge  ? 

VIOLETTE. 

Je  te  crains  si  peu ,  que ,  si  tu  pe  te  retires, 
j«  va»  t'assommer  die  coup?. 

ABLEQOllV. 

oh  !  je  voudrais  bien  voir  celui-là. 

VIOLETTE. 

Si  lu  en  es  curîeuk^,  tu  nr'as  qu'h  rester. 

Kh  bien  !  je  cîewèiire.  Frappe  donc,  déloyale^ 
frappe  donc ,  si  tu  l'oses. 
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▼  lOLETTE)  lui  donnant  des  coups  de  bâton. 
Tiens. 

Ah  quel  délice  !  quelle  consolation  !  (  A 
Violette,)  Songes-tu  bien  que  je  suis  Tri?elin  ? 

VIOLETTE  9  le  battant  encore. 
Tu  rois  bien  que  j'y  songe. 

A  B  t  E  QU  i  N  y  tombant  par  terre. 
Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  plaisir. 

TIOIETTE,   à  part. 

J'ai  pourtant  peur  de  l'aroir  blessé. 

ABLEQOiiCy   à  part. 
Je  crois  qu'elle  s'attendrit. 

VIOLETTE. 

Ne  t'ai-*je*pas  fait  trop  de  mal ,  mon  enfant  ? 

AftLEQVlir. 

Que  t'importe ,  puisque  je  suis  Trivelin  ? 

VIOLETTE. 

le  serais  bien  fâchée  de  t'a  voir  blessé. 

ARtEQVIIV. 

Est-ce  que  ce  n'était  pas  ton  dessein  ? 

VIOLETTE. 

Non  y  mon  pauvre  Trivelin.  Ce  n'est  qne 
par  dépit  que  je  t'ai  traité  comme  j'ai  fait. 
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JàftLEQOIV. 

Ah  !  ie  su»  au  désespoir. 

(n 

TiOI»ETTE. 

De  quoi  pleures-tu  ? 

arlequix. 

De  quoi  je  pleure  !  Ah!  perfide  !  reconnais- 
moi  ! 

TIOtETTE. 

Comoieot  !  C'en  Arlequin  ! 

Eh  qui  doQC«  scélérate!  Yoilà  une  bolle 
fourberie!  je  suis  roué  de  coups ,  et  je  ne  suis 
point  aiuié  ! 

(  Il  s^eii  Va  en  pkaraot.  ) 

VIOtETTB. 

Adieu  9  mon  enfant!  Déguise -toi  mieux 
rune  autre  fois. 

Jeçroisquc  mon  visage  ai*a£uftrecoQnaitre, 


..ACTE  V,  SCÈ^fi  m,  ■  8d 

SCÈNE  III. 

Le  lliéâtre  itprësénte  ira  v^stlbult*  âe  ^appaitement 
VIOI/ETTE,  S.IL  VIA /çn  homme,     . 

YIO^ETTE. 

./  El  quoi  !  fflademoiselle  !  encore  un  projet  ? 
•Q«uik<tii^eiu  unira -t*il  doQC?Léfia  o'a-tMt  pas 

.".'•••♦■     M  tVI  A. 

'  Il  me  reste  encore  une  délicatesse  à  con^ 
tente**.-  Aprèt  quoi,  si  elle  est  heureuse,  je 
m'abandonne  sans  scrupule  à  tout  mon  amour: 

TlOLETTTFi 

•"  Crojret-èfiloh  Fiitc^-luî  çrâcë.  de  celle-cî, 
7U5tfu^à  posent  tous  avez  été  plus  heureuse 
que  sage  de  tous  en  être  tirée.  Vous  mérîtîet 
bien  de  perdre  TOtré  amant  :  mais  demeurez- 
^nf|4«  Il  9r'^i  p9S  B(kc  de  tf  «p  teàtèrlef&hamiiie  s  : 

ils  succombent  a  la  fin.        . 

«  * 

.  SILTlAj  ; 

Je  veux  encore  éprouver  «.queUe. estime 
il  a  conçue  de  moi,  et  si  elle  pourrait  tenir 
contre  les  soupçons  et  même  contre  les  plus 
fortes  apparences. 'J'ai  autant  besoin  de  son 
estime  que  de  son  amonr.  Ce  dernier  coirp 
-va  décider  de  son  sort  et  du  mien.  Me  trouTes-» 
\u  bien  déguisée ,  Violette  ? 

a. 
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puisqu'on  m 
les  négliger. 


puisqu'on  ne  vous  a  ?u  nulle  part.  C'est  trop 
le 


9  SILYIA. 

r       » 

Eh!  MadenlôîsVîlle, qu'aller  chercher  che« 
les  dames  ?  Faites  pôoit^e  elles  sont  ici ,  il 
n'y  a  que  de  Tamour  u  gagner  avec  elles  ;  et 
c^est  une  mauTaise  acquisition ,  si  oh'  n'en 
Inspire.  '  '    '  ' 

ISAlTEllt.       '   •     • 

Uti  cavalier  anssi  parfait  q«e  vous  se  flatte 
aisément  du  retour.  " 

sitvfÀ.  ' 

Ji;me.conùaîs,Mademol8eile.1fl  n'ja  poînl> 
de  carvallër  moins  parfait  itjue  nfioi.  Je  doute 
que  lejj  JtVotns  idiffiôneS  s'en  aécommodassent. 

ISABELLE. 

Vous  me  surprenez.  Lqt  accent  et  de  pareils 
discours  ne!se  sont  Jamais  trouves  ensemble. 

.  ,    j      ■     .  .     ;    •'  .  I .  •  '  ■ .   - 1  :  J  '     '  •    . 

SILVl  A. 

Groyezdonc  que  {ihui  accent  estemprunté, 
cor  mes  discours  sont  tort  naturels. 

Tant  de  modestie  devrait  augmenter  vos 
espérances.  Nos  jeunes  gens  sont  si  v^ins  et 
dêvîeridraient  si  riiticules  auprès  de  vous^^ 
qu'on  ne  halahcëraît  pas  sur  la  préférence,.. 
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Je  vous  jure  que  le?  belles  n'ont  jannais  été 
avec  moi  plus  loin  que  Tamitié.  Je  plaindrais 
fort  la  première  à  qui  j'en  inspirerais  da- 
vantage. 

ISABELLE. 

Elle  ne  serait  à  plaindre  qu'au  taot  que  vous 
seriez  ingrat. 

SILVI  A. 

Non,  vous  dis-je,  j'aurais  beau  être  sen- 
sible ,  elle  n'y  trouverait  pas  son  coiiof^te. 

ISABELLE* 

Je  gagerais  que  vous  n'aveï  p3s  encore 
aimé. 

silvia; 

Avant  de  rendre  des  soi n^  aux  ddmeÀ  de 
cette  ville,  j'ai ,  voulu  m'informer  de  leur 
caractère  et  de  leurs  intrigues.  Je  vous  avoue 
que  ce  que  j'en  apprends ,  ne  m'encourage 
guère»  Elles  sont  plus  coquettes  que  tendres^ 
et  il  y  aurait  biep  à. souffrir  avec  elles. 

ISABELLE.  .     .    ^      i 

Je  ne  suis  pas  entrée  sans  doute  dans  votre 
curiosité  ?  ... 

SILVlA. 

Tout  au  contraire,  et  si  vous  me  permettez 
de  le  dire,  vou!j  êtes  celle  que  je  connais  le 
ihîeux. 

'  ISABELLE.'     ' 

Et  'que  VOUS  a-it-on  dit  ? 


I 
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S1L?IA. 

En  voici  le  résultat.  Plus  jalouse  du  nombre 
qiî^  du  choix  :  embûches  tendues  de  toutes 
parts  aux  pauvres  libertés  :  geste  Haiteur  4 
l'un ,  ref^nrd  tendre  à  Tautre»  sourire  careiâsant 
;\  un  troisième  :  conduite  variée  selon  le  Cii- 
ractère  et  la  date  des  amans  :  délicatesse  pour 
encourager  une  passion  naissante  :  caprice 
pour  réveiller  celle  qui  s'endort  :  plus  flattée 
de  la  honte  d'une  rivale ,  que  touchée  de 
Tamant  qrf'on  lui  enlève  :  en  un  mot  ^  fort 
aimable  et  fort  peu  digne  d'amour.  Eh  bien  I 
jqu'cn  dites  vous?  je  crois  que  je  ne  vous  at- 
trape pas  mal. 

ISABELLE.  , 

Tout  Ctth  bien  entendu  veut  dire  que  je 
fi*aî  point  encore  trouvé  à  fixer  mon  cœur. 

SILVIA* 

Kt  Mario  ! 

ISABELLE. 

Bon  !  Mario  !  j'allais  l'épouser  r  mais  cela 
ne  dit  mot.  Le  Ponnaissea!;>-vQU8. 

'  SILVIA. 

Non. 

iSABEttE. 

Le  voici  trait  pour  trait.  De  l'imprudence» 
des  jalousies  ,  de  Temportement ,  peu  d'es* 
prit^  et  beaucoup  dç  vanité;  exigeant  toul» 
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et  ne  méritunt  rien.  Cotnuient  TOudriez-you9 
que  je  Taiinasde?  « 

SILTIA. 

On^m'a  (tît  en  effet  que  vous  en  étiez  dé- 
sabusée :  mois  vous  voudriez  9  dit -on  5  le 
remplacer  de  Lélio  que  vous  ne  «eri|sz  _pas 
Cachée  d'aaïér^f  à  Silvia. 

ISABELLE* 

Admirez  ma  franchise.  Je  suis  sûre  que 
TOUS  n'en  parlez  qu'au  hasard;  \e  veux  bien 
a  vouer  cependant  qu'il  en  était  quelque  chose. 
Lélio  me  paraissait  aimable  :  mais,  je  ne  sais 
pourquoi  mes  idée«  se  changent  tout-à*iîiit 
à  son  égard.  Son  amour  respectueux  et  con- 
fiant a  d'abord  quelque  chose  de  flatteur  :  mais 
il  n'a  pas  cette  vivacité  qui  excite  etqui  nourrit 
les  senti  mens»  Une  langueur  perpétueHe  et 
pas  un  moment  de  joie;  une  tendresse  qui 
dégénère  en  fadeur.  Oh  !  avec  un  homme  de 
ce  caractère  ^  il  n'y  a  pas  loin  de  Tamoer  à 
Tennui. 

.L  £  L I O  9  qui  a  écoulé  son  portrait. 

Le  portrait  est  flatteur.  C'est-à-dire  que 
f  ous  en  êtes  déjà  à  l'ennui* 

(Dril.) 

ISABELLE. 

C'est  à  moi  de  rire ,  Lélio  •  je  vous  ai  apernu 
là;  et  vous  avez  donné  dans  ma  petite  malice. 
(  J  part.)  Que  je  suis  confuse  !  allons  cacher 
ma  honte. 
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SCÈNE  V. 

LÉLIO5  SILVIA,  en  homme. 

s  I  L  T 1  A. 

£h  donc  !  j'ai  rboDDeiir  de  parler  ù  ce  Lélîo 
si  célèbre  par  sa  constaoce,  à  cet  illustre 
malheureux,  la  merveille  des  amans.  Qui- 
conque se  mêle  d'aimer,  vous  doit  soq  hom- 
mage. Je  me  range  volontiers  à  mon  dcroir. 
Je  ne  voudrais  pourtant  pas  de  votre  réputation 
au  prix  qu'elle  vous  coûte  :  un  peu  plus  de 
bonheur  et  moins  d'éclut,  serait  beaucoup 
mieux  mon  affaire. 

LELIO. 

Je  ne  m'accommode  pas  mieux  qu*un  autre 
des  rigueurs  d'une  belle;  et  cette  réputation 
d'une  constance  malheureuse  est  si  peu  de 
mongoût,  que  je  n'ai  rien  négligé  pour  fléchir 
ce  que  j'aime. 

SItVIA. 

Vousdîrai-je  librement  ce  que  je  pense? 
apparemment  vous  n'en  sçavez  pcis  assez  :  car 
je  n'ai  pas  de  foi  aux  prodiges  ;  et  c'en  serait 
un  qu'une  fille  qui  tiendrait  deux  ans  contre 
un  amant  qui  saurait  l'attaquer. 

LÉtl  o. 

Y  savez-^ous  autre  chose  que  de  l'aimer^ 
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et  de  lui  en  donner  cb^^que  jour  de  nouvelle» 
preuves? 

SILYIA. 

•  Bon.  L'aimer  et  lui  en  donnerdcs  preuves  ! 
belle  bag^atelle!  Le  cœur  le  plus  novice  en  fe^ 
rail  autant.  Ce  sont  les  façons  qui  décident  ; 
et  vous  verrez  que  c'est  ce  qui  vous  manque. 

LÉLIO. 

Vous  vous  donnez  donc  pour  un  grand 
maître  en  cette  matière  9 

SILVIA. 

■  Sans  contredit  :  tel  que  vous  me  voyez  , 
j'aurais  peine  à  compter  mes  conquêtt^s.  Je 
viens^  je  vois,  je  triomphe,  c'est  ma  devise. 

LBLIO. 

J'aurais  grand  regret  ù  des  conquêtes  si  fa- 
ciles. Elles  coûtent  encore  plus  qu'elfes  ne 
Vident. 

SILVIA. 

Faciles  pour  moi,  ne  conclut  rien  pour  un 
autre.  Tous  les  auriez  manquées,  vous,  par 
exemnle ,  avec  votre  air  langoureux;  car  je 
vois  d  ici  comme  vous  vous  y  êtes  pris.  Je  ga- 
gerais que  vous  aimez  très-long- te ms  saus 
oser  le  dire.  Soupirs  étoufifés^Tegards  timides  ; 
ensuite,  après  bien  des  délais  ,  déclaration  à 
pbine  intelligible  et  faite  en  tremblant  :  on 
s*en  est  oil'ensé,  vous  vous  êtes  cru  bonne- 

f .  Comédies  eu  prose.    4*  9 
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inefil  C(mpàb\tif  et  voos  fr^atet  pfas  parlé  que 
par  Tos  soins.  Fêtes  multipliées  ,  inalg^ré  le 
peu  de  cas  qu*on  en  fesatt.  Toujours  des  sou-* 
pîrs  et  des  hirmcs;  tendresse  uuifomie,  pro- 
testations de  persévérance.  Tout  cela  est  go- 
thique. Vous  avez  fait  l'amour  comme  ua 
chevalier  errant.  Qu'en  arrive- t-\l?  yous 
enhardissez  la  Herté  d'une  bello  ;  elle  fait  à 
son  tour  ThéroTne  de  roman  ;  et  elle  tous  mal* 
traite  pour  sa  gloire  9  fandis  qu'elle  en  écoute 
peut-  être  un  autre  pour  son  plaUir* 

LBLfrO. 

Vous  oie  plaignez ,  j'en  convieiM*  Je  n*aî 
jamais  cru  qu'on  pût  aimer  sans  respecter 
beaucoup;  et  des  cœurs  délicats  ne  s'accoin* 
modéraient  pas  d'une  autre  espèce  d'amour. 

61  L  VI  A. 

Ma  méthode  est  infiniment  pl»s^  sûre.  Je  ne 
songe  d'abord  qu'à  amuser.  Je  plais;  e'eat 
bientôt  fait.  Quelques  soupirs ,  quelques  re-» 
gards  tendres  assaisouucs  toujours  de  beau** 
coup  d'enjouement.  Vient  après  la  déclaration 
moitié  sérieu!4e,  moitié  badine  :  une  belle  ne 
craint  pas  d'y  répondre ,  et  ne  pense  aussi 
que  badiner  :  on  s'en  autorise  à  quelque  petite 
liberté  :  elle  s'en  offense;  on  la  répare  par 
une  nouvelle.  Ot)  s'oublîe  exprès,  pour  en 
accuser  ses  charmes  :  en  un  mot  5  on  régaie, 
on  l'attendrit,  on  fa  flatte,  on  la  presse^  on 
uë  lui  donne  pas  le  tems  dé  ise  recoimaUre. 
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8M1  le  faut  9  OD  pique  encore  son  amour  pro- 
pre par  quelque  jalotr<(ie  bien  ménagée.  Les 
^reproches  vienaent.  Oh<!  quand  on  eii  est  là, 
on  se  justifie  par  des  tran.sports  6l  vifs  qu'ils 
engagent  la  belle  pour  jamais.  Après  quoi, 
on  est  maître ,  si  on  veut ,  de  penser  à  d'au- 
tres conquêtes. 

LBLIO. 

Pur  amusement  de  petit-maître.  Vous  ne 
savez  ce  que  c*esl  qu^aipour. 

SILVIi. 

Amoilr  bien  sensé  que  le  vôtre!  s'attacher 
k  une  femme  sans  récompense  !  £h  !  fi  c*est 
^dter  le  métier.  En  connais^ez-yous  quel*»- 
qu'une  qui  le  mérite  ? 

Du  moins  celle  que  j'adore  en  est  bien 
digne. 

Tous  voulez  dire  Silvia ,  je  gag^  ;  mais 
TOUS  est-elle  biei^  connue  ? 

téLIO. 

Jugez-eo  par  ma  constance. 

SILVIA. 

Tous  la  cro  jçz  donc  bien  iosensible  I 

&BtlO. 

9e  n'eo  suis  que  trop  sûr  pour  mon  mal-^ 
Imut. 
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s  IL  VI  A. 

£t  si  je  TOUÀ  disais,  moi 9  que  }e  Tainie^ 
et  que  j'en  suis  aimé  l 

LÉLIO. 

Je  dirais  que  tous  cherchez  à  vous  dirertir  : 
mais  je  vous  avertis  en  même  teins  que  la 
plaisanterie  serait  dangereuse. 

SILVIA. 

Il  faut  pourtant  que  vous  sachiez  la  vérité  : 
peut-être  vous  sera-t-elle  utile.  Je  vous  dé- 
clare que  je  suis  le  mieux  du  monde  ayec 
Silvia.  C'est  moi  qui  dispose  de  ses  simli"- 
mens,  qui  arrange  toutes  ses  démarches, 
qui  lui  dicte  jusqu'à  ses  paroles. 

X  ih  I  o. 
Prenez  garde... 

51LV1A. 

A  la  preuve.  J'étais  avec  elfe ,  lorsqu'elle  a 
reçu  votre  dernière  lettre  ;  c'est  moi  qui  vous 
l'ai  tait  renvoyer.  J'étais  avec  elle  cette  nuit, 
lorsque  vous  lui  avez  donné  votre  sérénade  ; 
je  ne  lui  ai  pas  permis  de  se  mettre  à  sa  fe- 
nêtre 9  quelqu'efivie  qu'elle  en  ei^t.  C'est  mol 
qui  lui  ai  fait  feindre  la  ruine  de  son  père , 
pour  se  débarrasser  de  vous.  En  un  mut  elle 
n'agit  que  par  moi.  Je  suis  le  maUré  absolu 
de  son  cœur.  Il  faut  (ont  vous  dire.  Elleavatl 
quelque  peuclianl  pour  vous;  et  je  croi$> 
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E>îeu  me  pardonne  $  quMIe  tous  aurait  aini^^ 
»i'  >e  ne  .m'étais  mU  «nti'«  voM^^i^eu-^^.  yKïus 
ir#il^  bien  itirpsis  ! 

•       *  '   '  '       iÉLlO. 

Je  ne  le  suis  que  de  votre  insolence  et  de' 
Tos  mensonges. 

'      SIliVIA. 

San9  colère,  s'il.vous  pliitt.ÇoqnaUsez-.vmi^ 
cç*  diîïùaant  ?  /  * 

L  B  L I  0«  ; 

Oui.  C'est  celui  que  je  lui  ai  fait  rendre 
lout  à  Theure^    .  : .      . 

.  '    ,        s  IL  VI  A,     :  ' 

*  * 

£h  bien!  vous  lui  ^n  av,ez  fait  une  galan- 
terie ?  çlle  in*ei^  a  (ait  un  sacrifice. 

LBLIO. 

Non.  Il  n'en  est  rie,n.  .C'est  la  plus  insigne 
des  calomnies.  Vous  êtes  un  menteur  ,  et  de 
plu»  un  Tdleur/  Défendei-vôusV 'scélérat.  Il 
faut  you9  dédire  ou  mourir.  ' 

s  I  L y  1 A  9  ôtant  »  moustache. 

Moiî^  Léliii  9  )e'û'<ài  point  à  irie  dédire; 
mats  )'ai  une  vérité  à  vous  avouer.*  Sf^x^ 
ai  toujours  aimé  ^  et  jo  vovs  aime  plus  que 
|amais.  P|irdoouez-ii)oi  tant  d'épreuves  :  oUes 
çi'assurent  de  votre  cœur  ^  et  vous  reliaient  l^ 
paître  du  mien.'  .    " 


I 

L 


1^        VAHknrf,  Dir?icnK. 

Quoi!  oVsl  vous  adorable  SîItîa  J  c'est  da 
TOUS  que  j'entends  un  pareil  ^Tea.  Ab  I  fe 
▼ais  expirer  à  vos  fi^àfi  4^  Tei^cès  de  moa 

sc$m  VI- 

itUO,  SILVIA,CHRÎSANTE,  ISÀSBU^ 
MARIO ,  VIOLKITE,  ABJLEQOIN^  TW- 

VEUN. 

CHaiSAVTE. 

QvB  Toia-^ie!  Lélio  aax  pieds  de  ma  filie  ! 

8ILT1A*. 

Oui,  mon  père.  LeTOJlà  tel  que  je  le  Yoa- 
lais;  et  )e  suis  prêté  à  tous  obéir. 

CH&ISAWE. 

■  •  •      < 
Tu  n'aii  que  trop  diffé»i,  Qi^e  j^a^a^^d 
inille  fois  mon  gen^r^  ! 

Il  n^  a  plus  &  ff^ciil^r  »  YiQklbi.  U  hat 
^pt^f  aQtr^  Qom^. 

VlOltT^E. 

J'ai  à  me  Tenter  de  tous  deux.  }e  çhoisil. 
d'abord  Arlequin  ,  pour  me  ywf^^T  d^  toiî  ^ 

|«  m^  fcoçemî  d^  lui  à  loisir. 
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MAAIO,  à  Isabelle. 

Vetumplt  ne  tous  détermiott-tril  pas^ma 
cbère  Isabelle? 

ISABELLE. 

Il  le  but  bien. 


DIVERTISSEMENT. 

(  Le  vestibule  s'écbirp  tout  df  un  eoup  ;  les  portlqiiec 
s'ouvrent  et  Lussent  voir  ra|»panepieBt  et.  les  jardins 
d'isal^lle  tout  éclairés.  ) 


SILVIÀ  danse  en  cavalier  avec  ISABELLE,  et 
ARLEQUIN  avccVIOLETTE.  LE  CHAN- 
TEUR chante  quelques  airs ,  et  la  comédie  finit  par 
une  contredanse. 

Cette  Chlorb  qu'on  montre  au  doigt , 
Etale  les  lis  et  les  roses  : 
Mais ,  malgré  de  si -belles  choses  , 
Ce  n'est  €|u'un  masque  que  Ton  voit* 
Avant  qu'elle  ait  pu  faire  usage 
De  l'art  qui  rend  le  teint  vermeil 
Allez  la  surprendre  au  réveil , 
Vous  verrez  un  visage. 

€e  faux,  ami  ne  vous  reçoit 
Qu'avec  VoOfre  d'un  cœur  sincère  : 
Il  promet  tout ,  et  ne  tient  guère  : 
Ce  n'<;st  qu'un  maiM|ue  que  l'on  voit. 
Maij^ quand,  malgré  ce  témoignage, , 
Vous  le  verrez  bientô't  après 
Vous  trahir  pour  ses  intérêts , 
Vous  verrez  iw  viiage. 
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Quand  avec  un  manège  adroit 
La  coqpiette ,  pour  vous  surprendre , 
Affecte  un  air  sensible  et  tendre  , 
Ce  n^est  qu'un  masque  que  l'on  voit  : 
Mab  pour  obtenir  maint  liommage , 
Voyez-la  des  yeux ,  de  la  yoix  ' 

Flatter  vingt  amans  à  la  fois 
Vous  verrez  un  visage. 

Ce  jeune  époux ,  si  Ton  Ten  cr^t , 
Est  encor  Tamant  de  sa  femme , 
Lç  tems  n'affii3>lit  point  sa  flamme  ; 
Ce  n'est  qu'un  masque -que  l'on  voit  :  :- 
Mais  voyez -le  dans  son  ménage  ^ 
Toujours  chagrin ,  sombre  et  grondant , 
S'*accu9er  d'un  choix,  imprudent , 
Vous  verrez  un  visage.  '  ,         ' 

Lorsque  le  parterre  reçoit  ' 

Une  pièce  avec  indulgence  ,  - 
Qu'il  ne  dit.  pas  tout  ce  qu'il  pense  ; 
Ce  n'est  qu'un  masque  que  l'on  volt  : 
Quand ,  pour  applaudir  à  l'ouvrage , 
Le  spectateur ,- selon* nos  vœux , 
Devient  chaque  jour  plus  nond>reux.  y  ~ 
Nous  voyons  im  visage.  ,, 

Jadis  le  sérieux,  amour 
Dansait  a^ec  un, air  de  cour 
La  teu'lre  sarabande  et  la  grave  eaufinte)    . 
Bientôt  devenu  plus  co(|uet  y 
Il  aima  iniedx  ^i  joH  menuet 

La  mesiil»  riante.    '  _         . 
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Mtts  Mijonrd'hQÎ ,  plus  TÎf  clplns  frîpnt 
CnpièDii 
Nçdaïuie 
Que  cQiitredMue 
Et  CQtiUoD. 
S'il  pe  Guiiri,  U  foit  fte  cdknoe. 

iluprès  des  jeupcs  cœurs  rapopur  »aifL  s«  joocber. 

Pour  ne  les  pas  effaroucher 
Jl  nt ,  cliante,,  Mme ,  rt  saiitç  com^e  «ft  Ims^. 

A  Taide  d<ïs  xls  i;!  dcp^jeitt  , 

Pès  qu^  »  l«H  oailie  aes  fox  , 

VvBmm  lève  k  toMpie. 

VAUDEVILLE, 

Amans  ,  i^  vous  irefau^^  pw  ; 
Conservez  toujours  Tespérance  ; 
Votre  bonheur  vient  pas  à  pas  : 
TQuIoars  va  ^  dsôfle. 

En  vaî»  on  ycnt  vous  réMstcr  / 
Vous  yaUicrcz  tput  par  k  conçlaQpe, 
Bicm  n'e^  ^  qp^  4^  s^an^ter  : 
Toi^^ii^  9  ejtii;. 

Qui  presse  et  deinahde  toujours 
Obtiendra  plus  tôt  qn^il  m  pcQst, 
Dans  le.bal  cbarmanl  d«t  amours 

I^  ooeot  sttt  totijoiiss  l'aict  ^Mwvi 
Il  no  lui  faut  jffmH  d'iii^nfws  ; 


Le  moiiis  iisbile  pîetti  chiËrmei^; 
Toujours ,  etc. 

Si  nous  vous  diverUssotls  mal , 
Du  iiioins  ce  n^est  |)su  négUgeDce  : 
Kos  soins  marchent  d^ùn  pas  égal  • 
Toujours,  etc. 

Il  n'est  plus  de  fidèle  amant  y 
D'aimer  toujours  tel  fait  sermcnf  ^ 
Qui  médite  une  perfidie. 
Tout  est  masque  et  déguisement  :     . 

Tout  ment. 
Ce  monde  n'esl  que  tromperie  ^ 

Craignez  la  coquette  en  Vaimant  : 

Kegard  tendre  et  souris  dianitamt  ; 

Mab  malheur  au  cœur  qui  s*y  &«  i 

Tout  ment ,  etc. 

lï^allez  [ras  croire  que  Toa  est 
Tout  ce  qu'en  puliÛc  on  {Mirait  $ 
Chacun  a  ses  mœurs  dé  parade. 
Tout  est  masque  et  déguisement  s 
Tout-,  etc.  .      * 

Ce  monde  n'est  qù'nn*nuiscaradë« 
Chloris  n'étale  c^iïë  douceur , 

Que  sagesse  et  riante  humeur  ; 
En  secret  c'est  une  Mén^de  : 
Tout*,  ëii 

Lise,  d'un  époux  déplaisÉnt 

Dit  tout  liant  qu'il  est  amusait  f.    • 


ïoS  TA  M  A  N  T  E  D I F  F  it  ILjE. 

Et  tout  bas  :  hélas  !  ipi^il  m'eBOuie. 
Tout ,  etc. 

Pour  juger  il  faut  voir  de  près  : 
Tel  croit  éj^duser  une  Agnes , 
Qui  dès  le  lendemain 
Tout,  etc. 

Petit  blondin ,  vous  vous  vantez 
D^avoir  conquis  mij^t  beautés 
Qui  toutes  vous  trou]||nt  trop  fade. 
Tout,  etc. 

Dircé  ne  fait  point  de  jalouK. 
Quand  Tun  obtient  un  rende»-votis  «   \ 
L^autre  en  reçoit  une  embrassade. 
Tout  y  etc.   1^ 

Ce  petit-maitre  au  cœur  (n\\fm  y 
Sortant  de  souprt  chez  Ninon 
Donne  à  Lise  une  sérénade.  ^ 
Tout ,  etc. 

Damon  vous  frahit  sourdement  : 
Sous  le  plus  vif  embrassènient 
Le  traitre  couvre  rehibuscade. 
Tout ,  etc. 

■ 

,    Lîndor  prend  des  airs  importans  ; 
Mais  du  père  d^un  de  ses  gens 
Il  fut  jadis  le  canu 
Tout,€te. 
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Quel  juge  en  doit  croire  un  auteur? 
Souvent  vpà  Tapprouye  est  flatteur. 
Et  qui  le  blâme  est  peu  sincère. 
Tout  est  masque  et  dégiûsement  »  > 

Tout  ment  : 
La  franchise  n^est  qu'an  parterre^ 

L*  Amour  assemUe  id  ses  pkis  cliers  Ênrofit  : 
Parmi  les  danses  et  les  ris 
A  leur  bonheur  tout  y  conspire. 
Le  jour  qu'on  inventajft  bal , 
L'Hymen  se  trouva  mal  ,* 
L'Amour  se  mit  à  rire. 

Venez ,  tendres  amans ,  accourez  à  nos  jeux  ; 
Chcrchcz-y  l'objet  de  vos  vœux  : 
Sous  le  masque  on  y  p^t  tout  dire. 
Le  jour ,  etc. 

Que  ces  aimables  nuits  offrent  de  doux  moment  I 
.     .C'est  par  d'heureux  déguisemens 
Que  fleurit  l'amoureux  empire. 
Le  jour  i  etc. 

Jadis  les  tendres  cœurs  gémissftient  trop  long-tcms  j 
Nos  jeux  des  malheureux  amans 
^nt  bien  abrégé  le  martyre,  j 
Le  jour ,  etc. 

Ici  plus  d'un  jaloux  trouve  son  châtiment* 
L'époux  y  fait  briller  l'amant  ; 
L'époux  gronde  et  l'amant  soupire. 
Le  jour ,  etc. 

'  F.  Comédies  en  prose.   4»'  '^ 
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Vous  qiii  faites  tonjoars  le  destin  de  nos  jeux , 
Voici  le  UKMiieat  dangereux  : 
Que  riiidulgence  tous  ins|»ire  ; 
ProDODcez.  Au  moiadre  signal , 

L'autettr  se  trouve  mal , 

Ou  bien  se  met  à  rire. 


FIN   DE    L*AMAKTE    DIFFICILE. 


LILE  DU  DIVORCE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE , 
Pab  DOMINIQUE  et  ROMAGNÉSI; 

Représentée ,  pour  la  première  fols ,  au  Théâtrc-ItaUenf 
le  II  septembre  i^Bo. 


Nota.  La  notice  sur  Romagnési  se  trouve  dans  le 
lome  3  des  comédies  en  vers  de  la  présente  collection. 


^%^ 
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NOTICE 
SUR  DOMINIQUE. 


PiERRB  François  BIANGOLELLI,  surnommé 
Dominique ,  naquit  à  Paris  en  1681 ,  du  célè- 
bre Dominique  Biancolelli ,  arlequin  de  l'an- 
cienne troupe  italienne;  son  parrain  nommé 
^Barbeau  9  avocat  au  parlement  de  Paris  5  prit 
soin  de  son  éducation^  et  lui  fit  faire  ses  étudeâ 
au  collège  des  Jésuites.  Au  sortir  de  ses  classes 
il  se  lia  arec  Pasquariel ,  acteur  italien ,  Tun 
de  ceux  dont  on  trouve  le  nom  dans  les  co- 
médies de  cette  époque  ^  et  il  courut  les.pro- 
vinccs  avec  lui.  Il  débuta  à  Toulouse  par  le 
rôler  d'arlequin  9  où  il  fut  très -applaudi.  Il 
éponsa  à  Montpellier  la  fille  de  ce  même  Pas- 
cartel  9  pour  laquelle  il  s'était  fait  comédien. 
Peu  de  tems  après  il  passa  avec  sa  femme  en 
Italie 9  et  il  joua  à  Venise,  Milan ,  Parme , 
Mantoue,  Gênes,  etc. 

JÈtant  revenu  en  France  en  1709,  il  joua 
quelques  années  dans  la  province  9  et  enfin  il 
fut  admis  par  ordre  duRégent,  en  17179  à  la 
tête  de  la  troupe  Italienne  de  l'Hôtel  de  Bour- 

•      10. 


ij4  «oTies 

gogne  9  formée  par  Bellegarde  et  I>esgQermis. 
Il  débuU  par  le  rûlc  de  PkrrM  ;  mais  il  quitta 
bientôt  ce  rôle  poar  celui  de  Trhoelin  qui  lui 
cooTcnalt  mieux,  et  il  joaa  différiHas  emplois 
où  il  s*acquit  les  suffrages  du  public,  qu'il 
cooserta  jusqu'à  sa  mort  arriTée  y  par  suite 
d'une  contraction  de  yessie»  le  iSaTril  1734- 

II  était  l'aateur  de  la  plupart  des  pièces 
qu'il  fit  jouer  laot  qu'il  fut  dans  les  spectacles 
forains;  et,  quand  il  dirigea  le  ThéiStre-Iialieo, 
il  en  composa  encore  un  grand  nouibre  soit 
seul  soit  en  société  arec  Romagnésî.  Sa  fécon- 
dité n'est  pas  moins  surprenante  que  celle  de 
son  confrère ,  a^ec  lequel  il  s'associait  prin- 
cipalement pour  les  parodies ,  genre  où  ib 
s'#;xercèrent  le  plus  tous  les  deux,  et  auquel 
ils  donnèrent  une  TOgue  qui  s'est  maintenue 
long-'tems;  aujourd'hui  il  est  presque  entiè- 
rement abiindonoé.  Il  eut  part  à  la  composi- 
tion de  celle  d'Agnès  de  Chaillot ,  l'une  des 
meilleures  qu'on  ait  données.  Comme  auteur 
"il  eut  de  son  vivaut, ainsi  que  Romagnési» 
une  grande  célébrité.  Les  révolutions  succes- 
sives que  les  mœurs  nationales  filment  subir 
aux  théâtres ,  ont  fait  abandonner  toutes  ses 
pièces.  51(^me  destinée  attend  beaucoup  d'au- 
teurs d'aujourd'hui  non  moins  féconds  que 
lui,  qui  ont  brillé  d'un  éclat  éphémère  il  y  a 
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dix  ansi  «t-doat  qoelquesMias  sont  déjà  ou- 
bliés avabt  d*aVoi)r  atBsInt  là  tiéfllessè. 

Cependant  il  y  a  qudques  pièces  de  Domi- 
nique et  Romagnèsi  où  Ta»  trouve  «n  ttilent 
réel ,  et  qui  n*ont  rien  perdu  de  leur  fraîcheur;, 
nous  croyons  qu*oii  lira  aTiée  plaisir  eeUes 
que  nous  f&bttOBîs  loi. 


PERSONNAGES. 


LB  CHEF  DB  L'ILE. 

yalère 

ARLEQUIN ,  Talet  de  Yalère. 
SILYIA9  première  femme  de  Yalère, 
COLOMBINË ,  première  femme  d'Arlequin. 
ORPUISE,  seconde  femme  de  Yalère. 
LISETTE,  seconde  femuie  d'Arlequio. 
UN  INSULAIRE. 

M.  DROGUET,  marchand  drapier. 
M'"-  DROGUET,  sa  femme. 

FEMMES  ET  MAKIS  D£   L*lLe. 
tE   CBANTEUa. 


La  scène  est  dans  Pile  du  Divorce. 


L'ILE  DU  DIVORCE, 

COSIÉDIE. 


.     SCÈNE  PREMIÈRE- 

VALÈRE,  ARLEQUIN. 

(  Valcre  et  Ârkquin  se  promèneot  quelque  temps  en 
soapîiaot ,  et  en  fesaot  des  gestes  de  icj^ret.  ) 

TAtEKE. 

Âh  !  mon  cher  Arlequin^  où  somines-nous  ? 

AEIEQUIir. 

Nous  sommes  dans  l'Ile  du  Dirorce. 

YAI.ÈBE* 

Je  ne  le  sais  que  trop;  t'ennuies-tu  autant 
que  moi  ? 

▲  ELEQVIir. 

Je  crois  que  c'est  à  peu  près  la  même 
chose. 

YALiBE. 

Ta  es  donc  bien  malheureux? 

ARLEQUIN, 

Hélas  1  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite. 
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Je  ne  puis  attribuer  inon  malheur  qu*à  moi- 
même  9  je  Tai  souAn^é.' 

A&LEQVIir. 

îeVai  Toulu. 

TALSAE. 

-    Quoi!  inon  cher  Arlequin,  dos  sujets  de  cha- 
grin seraient^Us  ks  mômes  ? 

ABLEQtJlN. 

Je  n^en  «ah  t'tën  >  apprenés^moi  te  cause 
des  TÔtfeiB. 

V  A  L  B  B  E  5  en  soupirant. 
Ah  !  charmante  Siivia  ! 

àB  lïi^t)  1 9  9  en  sotipîfant. 
Ah  I  délicieuse  'Ct)loiïihme  f 

TAtà'BE. 

Justement. 
Nous  y  Toilà. 

TAXiBE. 

Ai-|e'f  Q  ViKis  faire  un  si  sensible  outrafe? 

ABLEQOIir. 

Ai'je  pu  te  jouer  un  si  tilaln  tour  ! 

TAliBE. 

SïUisi  9  que  je  paie   bien  cher  l'injure  que 
je  TOUS  ai  iatle  en  me  séparant  de  tous! 


SqfeREI,  MO 

MauditjS  c«rio6îté  }6  ne  t^ai  ]»»  ptittM  sa* 
tîsfâke ,  que  le  repértllY»  a  pris  ta^phcét 

N*est-il  pas  koatewx  qu/e  j'^îe  pu  IJcbeoit^t 
profiler  des  lois  dfe  ce  pays? 

Ne  suls«>je  {ms  un  grand  coquin  cl'airoir 
épousé  une  secondcj  femone^  sans  aroir'dti 
moins  enterré  la  première? 

J'arrive  dans  cette  îje  par  un  naufrage  , 
on  me  dit  que  je  puis  me  dérnariei:,  et  j';(ii  la 
faiblesse  d*y  former  «n  engagement,  inntgçé 
toute  la  fidélité  d'une  épou^  dont  je  n*ai 
jamais  eu  occasino  tk  lae  plaindre. 

A  peine  suis-je  débarqué,  que  Tonf  më 
propose  le  ragoût  d^ui^  seconde  femme  ;  la 
proposition  me  flatte,  pda  est  naturel')  je 
l'épouse  5  je  m'en  dégoûte  ,  cela  est  encore 
très-naturel  :  mais  ce  qu'il  j  a  de  plua  exlrai- 
ordinaire ,  c'est  que  je  redeviens  amùtinreuk: 
de  la  première  qui  neYAutpaa.naieux  que  là 
seconde. 

^    yalIee. 

Sexe  charnoiant,  nous  tous  acousonf  ée 
caprice  :  et  tous  n'en  c|^Te«  Texem^e  qtt'4 


i^  L'ILE  DU  DIVORCE* 

notts-mèmes.  Tous  tos  défauts  ne  sontqii'ane 
suile  nécessaire  des  nôtres  :  mais  que  dis-)e, 
SilTia  plus  constante ,  a-t-elle  touIu  briser 
sa  chmne  ?  Non ,  malgré  mqn  infidélité,  elle  me  i 
garde  une  foi  que  j'ai  TÎolée^  et  sa. générosité 
▼a  fusqu'&  se  refuser  le  plaisir  de  la  ven- 
geance. 

▲rlequin. 

Et  la  mienne  qoi  pooTait  se  consoler  de 
ma  légèreté  ,  sans  que  f eusse  le  mot  à  dire» 
a  renoncé  au  droit  de  représailles ,  tandis  qo^ 
tant  d'autres  n'attendent  pas  qu'on  leur  donne 
de^  prétextes. 

Cependant  il  leur  était  permis  de.  prendre 
d'autres  épouxi 

AIKEQVIV* 

C'est  peut-être  pour  cela  qu'elles  n'en  ont 
rien  fait. 

TAL£ftE. 

Quel  supplice  !  fe  cherche  tons  les  {ours 
les  occasions  de  la  voir  ;  et,  quand  mon  bon- 
heur la  présente  à  ma  rue ,  il  est  soudain 
troublé  par  les  înstes*  remoi^s  que  ma  per** 
Adie  exdte  dans  mon  ame.  . 

Quelle  torture!  quand  \e  rencontre  ma 
dière  Cobmbine,  j'oublie  que  je  n*aî  plus  ie 
prif  ilége  debadinerayec  eUe;  jeTeuxm'éman- 
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ciper^  mais  rîohu.ai^ine  «st  aussi  réserrée 
avec  moi,  que  si  elle  avait  enyie  de  m'attra* 
per  une  i^coade  foià. 

Quelle  différeoce  d'Orphîse  à  Silrià  !  L'une 
étourdie',  pétulante,  infégale,  ignore  l*art  de 
se  captiver  un  cœur  ;  son  enjouement  perpé-* 
tuel ,  sa  folle  vivacité  ne  lui  permettent  point 
de  se  livrer  aux  attentions  qu'elle  doit  à  un 
époux  :  SiUia,  au  contraire,  toujours  occupée 
de  tout  ce  qui  pouTait^flatter  mes  vœux^  sem- 
blait n'avoir  d'autre  soin  que  celui  de  les  pré- 
venir ;  sa  tendresse  se  ralentîssait-t-elle  pour 
quelque  instant  ?  sa  conversation  brillante 
m'en  dédommageait  ;  enfin  je  ne  me  suis  ja- 
mais aperçu  de  son  inégalité  que  par  la 
^ouce.  alternative  de  son  amour  et  de  son 
esprit. 

ABLEQYIIir. 

Quelle  différence  de  Lisette  à  Colombine  ! 
t*nne  acariâtre ,  querelleuse,  médisante ,  en- 
vieuse, croit  n'avoir  un  mari  que  pour  être 
en  droit  de  le  faire  enrager}  Colotnbine ,  aâ 
contraire',  par  ses  manières  douces  et  enga- 
geantes,'me  lésait  presqu'oublier  qu'elle  était 
ma  (tmine;  cessajt-elle  de  me  dorloter?  j'étais 
But  que  ce  n'était  que  pour  m'apprêter  un 
rep^s  friand  :  enfin  je  ne  me  suis  jamais 
aperçu  de  son  inégalité  que  par  le  doux  mé* 
lange  de  ses  caresses  ejt  de  ses  l'agoûts. 

r.  Comiîdiei  en  prose.  4*   •  H 
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ftâil  L'ILE  b»  DIVORCE. 

C*en  est  fait,  mon  cl>er  Ârlet^iiih^  nous 
les  avons  perdues  pour  toujours. 

A»  LEQVIN. 

N'y  aurait-il  pas  moyen^  Monsieur»  da 
raccoui  moder,  cei>a« 

Et  de  quelte  naraniëre? 

.     .A.H£l!QOIlf; 

En  les  épousant  encore  pour  une  quinzaine 
de  jours  ;  là ,  pour  tâcher  de  nous  en  çuérir 
tout- à- fait. 

TAI4EIIE. 

••  Et  ne  «ai9-4i}  p«s  les  lots  du-pays'P-Moiiftne 
pouvons  cj^pérer  de  nous  réunir. 

ARLEQUIN. 

Quelle  dîame  de  coutume!  Elle  m^  parais-» 
saitjolie  d'abord:  et  .présenteajieiit  elle  m'af^ 
Ilige.  Voyx>ns  ,  examinons ,  esb-ce  la  fautç 
de  la  loi ,  ou  de  rhomnie  7  Ma  foi  non  ,  c'est 
Ja  u6tre.  :  les  b^^mnies  ont  beau  TOjager  y  eo 
quelque  endroit  qu'ils  aillent»,  ils  ne  trouf 
veront  |aroais  de.lois  qui  puissent  s'accoui* 
iQodei  flirec  leur  inconst^oce;  nalur^Ue. 

•   r«LSA«»       •    •    * 

Ah!  roioi  ûos  femmes* 


Nos  femmes  ,  bon  tant  mieux...  Mais  que 
"vois-le?  Je  me  suis  trompé;  ce  sont  ma  loi 
nos  Y éri tables. 

Commentjf  ; , 

Oui,  celles  qui  sont  présentement  ep  cbÂrge; 

scsène'h.  ■• 

ORPHIÇE,  LISETTE,  VALÈRP, 
AlVLEQUi«. 

Rega&de  je  te  prié....  qiiel  air  dissipé  ! 

ÀBLiSQirili,à  Valêre. 
Voyez  de  grâce...  quel^air  maussade! 

ORPHISE. 

Al»  l  Toilà.mon  eonujreux  époux. 

LISETTE. 

Ab  !  Ywfmr^iê  mtm  90I  ûé  mMl. 

TAftfcftE. 

Il  faut  pourtant  que  je  Taborde...  que  lui 
dirai-je  f 

AftLEQVlir. 

Pour  moi ,  j  Vi  tout  dit. 


^ 
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OBFBISE. 

Bonjoar,  Arlequin. 

LISETTE. 

M.  Valèrc  je  suis  yotr^  servante. 

ABLEQUiNy  àOrphise. 
Quelle  heure  est-il?  Madame 9 la  Tilaioe 
Journée?      -      " 

TALBRE. 

Je  te  suis  bien  obligé  Lisette. 

.   OEPHiaS, 

A  propos  Lisette  9  Ta  suivante  de  Dorimëne 
n'est-t-elle  pas  venue  hier  de  sa  part  m'in- 
yiter  à  dîner  aujourd'hui  <^ez  elle  ? 

LISETtE. 

Ouijvraiment»  Madame^  tous  avez  promiSi 
et  la  compagnie  compte  sur  tous. 

OEPBISE. 

Je  me  propose  de  m'y  désennuyer  ^  ou 
plutôt, de  m'y  bien  divertir^  car  Dorante  en 
doit  être.  . 

TALfeEE^  tirant  une  lettre  de  ta  poche. 

Imbécile ,  à  quoi  songes-tu  ?  Tu  ne  m'as 
pas  fait  ressouvenir  de  cette  grande  partie 
de  chasse  où  je  dois  me  trouver  aujourd'hui. 

.    Aa^EQDiir. 

Animal  que  je  suis  y  j'ai  oublié  que  ^on 
m'attend  au  cabaret. 
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OI^PBI$E. 

^Mais  il  faul  absolument  que  je  change  dé 
robe. 

TAListE. 

Ya  donc  préparer  mon  équipage  de  chasse, 

ilSETTE. 

Je  croi»  que  TriTeltn  y  sera. 

ARLEQUIN. 

Les  coquins  auront  tout  bu. 

OEPHISE,  à  Lisette. 
Ya  donc  TÎte  apprêter  ma  toilette. 

TAJLiBE,  à  Arkquio. 
Fais  seller  mon  chetal  turc. 

LISETTE. 

Il  faut  aussi  que  je  m^ajuste  ,  car  il  y  sera 
sans  doute. 

ARLEQUIN. 

Après  tout  9  s'ils  n'y  sont  plus,  je  boirai 
tout  seul^  et  à  la  santé  de  Colonibine  encore. 

TALERE. 

La  chasse  doit  passer  devant  la  maison  de 
Silvia;  si  je  pouvais  la  voir  à  sa  fenêtre! 

ORPHI  SE,  à  Lisette, 

Comment  tu  n'es  pas  encore  partie  ?  quelle 
nonchalance!  je  ferai  mieux  d*y  aller  moi- 
même,  suis-moi. 

II. 


^ 
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SCÈNE  ni. 

YALÈKE,  AALEQUIN. 

^ALk R E  9  qui  ne  s^tpercolt  pas  qa'Orplûse  esf  paide.' 

Quel  triomphe  pour  tous,  Silyîa  !  L'idée  de 
Tos  charmes  rçnd  votre  époax  plus  teodre  et 
plus  sensible ,  que  lorsqu'il  n*était  que  Totre 
amant  :  mais  dois-je  en  être  étoooé  ,  puisque 
j*eQ  conuaîs  tout  le  prix. 

ARLEQUIV,  lipart. 

Elles  n'y  sont  plus ,  Toyet  si  ma  méchante 
femme  m'a  dit  uo  seul  mot.  Ah  !  si  c'eût  été 
Colombine  ^  j'aurais  été  régalé  sûrement  d'uD 
bonjour,  mon  cher  petit  mari. 

TJkLÈ RE  !   qoi  croit  qu^Orpbîse  lui  pwle. 

Ah!  Madame,  épargnez-vous  de  pareilles 
douceurs  ;  j'y  suis  si  peu  accoutumé. 

AALEQVIIf. 

Elle  m'aurait  dit  amoureusement  :  com- 
ment te  portes-tu,  mon  poulet,  mon  mignon? 

VALÈRE. 

Encore?  ah  !  Madame,  finissez... Quoi!  c'est 
toi ,  que  dis-tu  donc  ? 

ARLEQUIif. 

Moi,  MoQ&ieur,  je  me  fais  des «ampUmeos 
de  la  part  de  Colombine... 
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YAtBftE. 

Or^se  6st  sortie  ? 

AEtEQVIir. 

Oui  Monsieur ,  et  Lisette  aussi. 

TALBRE. 

Ah  !  que  sa  présence  me  gênait. 

AELE  QUI  y. 

Paix  y  la  Toîci  qui  revient ,  el  par-*dcssus  le 
marché  ma  femme. 

SCÈNE  IV. 

ftES  vEicéDENs,  OKPBISË  9  LISETTE. 

O  E  F  B  I  s  E. 

Je  suis  partie  ^  M.Yalère,  sans  faire  atten- 
tion à  votre  politesse ,  et  je  viens  pour  vous 
en  rendre  grâces. 

LISETTE. 

Vous  êtes  fort  galant,  M.  Arlequin  ,  et  vous 
recevez  votre  épouse  à  merveille. 

VALÈBE,  àOrphise. 

Il  ne  semble  ,  Madame ,  que  je  pourrais 
vous  faire  les  mêmes  remcrcîmens. 

AELEQUiv,  à  Lisette. 

Il  ne  tiendrait  qu*à  moi  de  vous  témoigner 
aussi  ma  reconnaissance. 
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OBPHISB. 

Voir  arrÎTer  sod  épouse^  sans  daigner  11i<H 
norer  d'un  seul  regard! 

Vous  ne  vous  en  seriez  pas  aperçu ,  Bit* 
dame. 

LISETTB. 

Ne  pas  seulement  donner  le  bonjour  à  st 
femme  ! 

ABEEQUI9. 

Je  sais  que  l6s  manières  de  qualité  tous 
plaisent. 

ORFBISE. 

Je  vois  trop  ce  que  cela  m'annonce  5  Mon- 
sieur^ vos  mépris  sont  trop  visibles. 

VAL  ERE. 

Eh  !  Madame ,  de  grâce ,  cessez  vos  repro- 
ches 9  à  quoi  sert-il  d*en  faire  à  ceux  qui  noos 
intéressent  si  peu  ;  les  femmes,  qui  n'ont  qae 
de  rindifTérence  pour  leurs  maris  ^  ne  de- 
vraient-elles pas  renoncer  à  ce  droit? 

ARLE  QUI  N. 

Eh!  oui 9  Madame,  on  n'est  point  la  dupe 
de  CCS  affectations  -  là  ;  on  connaît  assez  les 
femmes  :  on  en  a  tant  épousé  ! 

OR  PRISE. 

Mes  reproches  sont  bien  fondés,  Monsîeori 


SCÈNE  IV.  »$ 

et  TOUS  me  fournissez  tous  les  jours  de  nou- 
yeaux  aujet»  de  plainte  >  je  ae  m^Âperçoîé  (ue 
trop  4e  Yos  dégoûts. 

Eiffectivement, 'Madame  9  je  crois  que  tous 
êtes  fort  sensible  ;  ne  vous  seriez  point  d*un 
prétexte  que  tous'  êtes  charmé  de  me  trou- 
ver pour  me  chercher  querelle;  nous  de- 
▼ons  déjà  nous  connaître  9  etsaroirà  quoi 
nous  en  tenir. 

tISETTE. 

La  belle  acquisition  quci  f ai  &ite!  Le  ri- 
lain  petit  homme  ! 

AE^EQDIir. 

« 

Où  diable  avais- je  les  yeux  1  Pourais  «^je 
plus  mal  choisir. 

OEFHISE. 

.   ATouex-le  franchement ,  Monsieur;  tous 
ne  ra*aimez  plus. 

TALilE. 

GonTenez-en 5  Madame;  Toiis  n'aTcz  plus 
de  goût  pour  moi. 

tISBTTB.  -^ 

Un  brutal  9  un  iTrogne. 

AELEQVIir. 

Une  pie-grièche ,  une  harpie. 
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OmPBISE. 

^  la  ûmj  'MoDMiir  y  vos  seatiiDeDS  me  soM 

connus. 

Grfice  au  clel^  Mîi^^asf»^  y^  n^iSQore  phs 

I.ISETTE. 

.Un  pacesseux  »  up  gfOurmandL 
Une  coquette  ^  un  diable  coifie. 

OEPBISB^.  .     , 

Je  me  rétire  poor  Voua  épargoer  la  TUt 
d*un  objet  odieux. 

VAtEEE. 

Dites  plutôt  pour  tous  dëlÎTrer  de  ma  pré- 
sence. 

Il  n'en  faut  pas  demeurer  là ,  Monsieur;  et 
si  nous  pouTons  trouver  les  moyena  de  nosi 
désunir  pour  jamab,  n'en  laissons  pas  échap* 
per  Toccasion. 

TALEEE. 

-n  Plût  au  ciel  qu'elle  se  présentât  1  Mais  noos 
ne  serons  pas  assez  heureux. 

ORPHISE. 

Pourquoi,  Monsieur?  s^l  arrive  quelguc 
Vaisseau  étranger... 


SCÈNE  IV.  ai 

Eh  bien  !  Madame,  s*il  eiiarrir'é.i. 

Ah  !  je  rois  bien  que  vous  IgttôPOft  unfe  f  àr-* 
fie  des  coutumes  du  pays;  je  ne  tous  en  dis 
pas  davantage... donuez-moi  seulement  votre 

parole.  , 

»   •         •  *     "f 

Ah  I  de  tout  m9Q  eûeur-i  v 

▲  B&ÉQ-oiir.'    .  '  :  j   .1     ■" 

Qu'entends-je,  ma  chère  Lisette?  aunoiTS- 
nous  encore  quelque Tessoiirce,  et  pourrions- 
Boaf  es))érer  uns.  âiéparalSon?  r. .  Âli  1 1  que  :  je 
t'aimerais. 

XISETTE. 

Cela  n'est  peut  «^  être  que  trop  «|oigné  : 
mais  espérons  toujours,  et  haîssons-nous  bien 
en  attendant  cet  heureux  moment. 

Oui,  ma  poulette  ,  détestons-nous.    '     '  * 
.  ORPBiSE,  à  Valére.. 


.  .., 


J'attends  relTet  de  vos  promesses;  adieu j, 

Mbnsieur. 

,  >  ■  ■  • 

.  J'aspffB  an  bonheup  de  m'e&  ikoiaitur; 
idieot  ^fadan^e* .  .  ^ 
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LI S  ETT E  j  k  Arlequin. 

Adieay  fiM(WB. 

AELEQvm.f  «Lwette. 
Tire»!  Mégère. 

.  •      SCÈNE  V. 

TALÈRE,  ARLEQUIN. 

Que  le  ciel  soit  loué  !  nous  en  Toîlà  débar- 
rassés» . 

TALBAE. 

Eafio  je  respire  1  que  )'ai  souffert ,  mon 
cher  Arlequin  1 

AALEQOIir. 

J'en  juge  par  moi-même ,  mon  cher  mai- 
ire. 

YALBBE. 

Ne  conviendras  -  tu  pas  ayec  moi  qu'Or- 
phise  est  insupportable? 

AELEQVIN. 

•  Oh  !  sans  difficulté  ;  cependant  je  vous  aroiie 
ffîon  (aible  ;  je  l'aimerais  encore  mieux  que 
Lisette. 

TALEBE. 

.  Qiieyoi9«}6^Arleqnin?Mes jeuxmetrom- 
pent-ils?  N'est-ce  pas  StWia  que  ^'aperçois? 


.C^e8£iellci*«Dêii)eV  Cotoaotbkierla  suit. 

VALBKE. 

Qa>lle  est  belle  ! 


«  '  » 


Qu'elle  a  i'air  fripon  ! 

■  TALE  ne. 

Écartons-nous  pour  les  entendre. 

SCÈNE  VI. 

51LVIA;  COLÔMBINE;  VALÈREet 
XKLÉQOlNàre'cMt. 

SILVIA. 

Tk^§  i  mti  chère  Golombtne ,  fiiire  an  tonr 
de  promçnàde,  et  donnons,  s*i)  est  possible, 
quelque  relâche  à  mes  chagrins. 

CObOMBlNE. 

Ma  foi  5  Madame ,  nous  menons  une  vie 
bieil  triste  ;  je  ne  sais  si  nous  pourrons  la 
continuer  encore  long-tems  ;  cl  pour  deux 
▼euves  de  notre  âge  9  nous  passons  des  mô- 
mens  bien  ennuyeux. 

aiXTIA. 

J'ai  perdu  mon  époux  ^  il  n'èel  plus  de 
plaisir  pour  moi.  ^ 

F.  Gooiiîdiei  en  proie.  4-;  ^  :>^ 


L 
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YA iM ^t^i  "^à* Aileqiiîn. 

pour  elle. 

Le  mien  m'a  auitté  de  même;  à  votre 
exemple  j'ai  votfli  ftïï^e  fe'^^fcmiTie  forte,  lai 
Karder  une  fidélité  étemeHe  -ytriis  eHtre  ntous 
Madame ,  une  fidélité  éternelle  ;  le  terme  est 

bienio"?' ,,'^'iQik-        •        ' 

ARtEQlîi*?  avaierè. 

Entendez  -  vou* ,  Mon^ic^^uf  ?  le  terme  est 
bien  long.       "  ' 

glLVIA.   , 

'  '  Qne  nV  pensait -il  oo^fnmç^poî,  ce  cruel 
épouxPla  mortsèule  aurait  brise  liotre  chaîne. 

QucU  MintiiïreiW'!  abl  y.i^wà^i^V  àe 
posséder  unei  épouse  si  vi^rUie^^we. . 

Je  ne  dis  pas  In  .môme  chose ,  Madame; 
raur^s  bien,  fliieux.  fait,.  mcMr,  d^  peeser 

.  coiTiroe  AM^nn  ;  quelle  folie  de  se  ptquer 
de  coi^stance  dans.un  pays  oii  le  divorce^  c.sl 

'permis!  Maïs  px^int  à\x  tout,, n(>u s  ayons 
•voulu  nous  distinguer  par  uge  actiaci  héroï- 
que ,  et  faire  voir  que  des-  femmes  peuvent 
être  fidèles  :  que  édd  èsf'  grand  !  nous  som- 
mes pcirt**étre!ie$  «eolfïs  èoTOtrè-aeçeiapa- 

'  blés  d'un  pareil  effort.  '   •'  '' 


Otf  dit  full  n^y  a'  qu'un  iphénicfdtiid  le. 
Dft^n^;  (en  Tottà  fourtaut  deipE»' 

:  I     '  -  .  f  •  • 

.,      ,  YALER£. 

AbordoDSrlc^**-  P»rdai^9^S'-raQi  mpn  io-. 

épargner  le  chagrin  de  me  voir;  jp  S£Û8.tr9p 
que  ma  présence  np,peut  ^u*irriter  TOtre  juste 
colère  contre  ui^  ingrat  <)ul  ne  méritait  jpa«  le 

bonheur  dont  il  a  jouh 

*  ..  I    .    .  I  j' 

SILVIA. 

Il  n*était  pas  sai)^  doutç  d'un  grand  prix 
p4iisque  TOUS  y  A^ez  si  facilement  renoncé. 

TÀL^EE. 

Quelle  douceuri  {qtie)  ^^^ctère  charmant  1 
qucH  1  Madame,  au  )jeu  de  Jii'^cjpabl^r^de 
reproches...  Mais ,  que  dîs-je  ?  je  ne  lé  mé- 
rite pas  ;  suis-je  inëigne  de  votre  courroux  7 
nôii ,  Bi&ria  ,•  |e  me  rends  yi%ûfi^\^  Tous  ne 
deTex  emplojiQr  que  lé  i]i«pri6  ooutrc  un  p^-^ 
6de  qui  se 'méprise  lui-mêoM. 

SILTIA. 

Que  ce  repet^ir  me  serait  doux»  V^r^  » 
9!  i'étai^  eu  état  d'en  prpâter  !  Mais  A  quoi 
bon  le  faire  éclater  à  nie^  yt^uf  ^  (Quelle  es^ 
YOtre  idée  9  Vous  m'avez  quittée  inhnmaîne- 
ment.  Voulez-vous  pousser  la  cruauté  jusqu'à 
VOUS  faire  regretter?  Ahl  laissei-moî  phsiH*er 
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tàDtd*ardeur,  oe  doit  servir  qu'à  redoubler 
vos  feux  ;  le  seul  moyen  de  yous  rendre  heu- 
reux et  coostapts  ^  est  de  vous  attacher  à  nous 
par  des  nœuds  éternels;  hélas  !  peut-être  mêaie 
croyez-Yôus  ce  que  vous  nous  dites;  hasardoDS- 
Dous  répreuve  dangereuse  de  vos  promisses? 
c'est  nous-ïûêines  qui  nous  lions  de  la  chaîne 
qui  devrait  vous  attacher;  Tennui ,  TindifFé- 
fenct  snccëdent  hientftt  aux  empresSemens, 
a«x  assiduités ,  aux  désirs  ;  uo  nourel  objet 
vous  arrache  aisément  à  celui  qui  tou$  était 
si  cher  :  voilà  le»  hommes  ;  et  nons  par  une 
faeiliré'tropfonesteànotre^exe,  séduites  par 
vos  transports,  nous  n'avons  pas  la^rce  d'yré- 
sister,  nous  vous  éçoq^flis,  ftpws  vous  croyons; 
voilà  le&  femmes.  , 


^A4i,BQVlf(r 


La  peste!  ta  maîtresse  connaît  hie&  les  lieux 
sexes.  . .  ■  -^.r  '•• 

,^  JAI.BXE. 

*Si*j(Y\Vî  il  W 'w^^^  «WÏ  ^®  me  jgsiifîer 
^upr^siije  YÔû^;5l  jÇî^pt  pqm  com¥er  vQtrc 
gloire  çi  im  fM^^^M  qv}^  je  ne.  doive.qu'à  vos 
seules  bontés,  ïç  p^rdop  que  je  yqps  dpnic^qde; 
plaignez  lin  malheureux  qui  ne  reconnaît  que 
trop  la  perte  qu'il  a  ïaîtc,  et  puisque  vos  sen- 
tîmetts  et  vos  vertus  voua  inêt^e»i«i  fort  ^u- 
dessus  de  moi^  9m^t  queîe  dois  lûl^lâtl^ndre 
de  voire  |;èjiéro9ité. 
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SILyiA. 

Si  je  vous  pardonnais ,  Valère ,  tous  me 
feriez  bientôt  aperce rofr  qu'elle  ne  serait  que 
faiblesse. 

ARLBQniir^  àColombiae. 

Ah  !  morbleu  I  si  j'avais  autant  d'esprit 
que  mon  maître ,  je  te  ferais  le  plus  foli  gali«. 
inatia«  du  monde. 

COLOMBIVE. 

Dis  plutôt  9  qiie  si  j'avaiis  autant  d^amour 
que  lui ,  je  serais  peut-être  plus  faible  que 
nota  maîtresse. 

SILVIA. 

Vous  voulez  que  je  vous  pardonne ,  Valère  ; 
et  quand  j'j  serais  disposée  ^  songez-YOus 
bieii  que  vous  n'êtes  plus  à  moi,' et  que  la 
bieuséanoe  condamne  même  jusqu'à  l'en" 
tretien  que  nous  avons  ensemble  ^ 

COLOMBIKE  ,  à  part. 

£lk  s^avise  un  peu  sur  le  tard  d'y  faire 
attention. 

Colombine^  charmante  répudiée,  raccôm 
modons-nous. 

GOLOMBINE. 

Comment  !  que  nous  nous  raccommo- 
dions; et  sais- tu  bien  à  quoi  tendrait  c«  rac« 
commodement-là  ? 
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▲  ftLEQVIH. 

A  nous  rebrouiiler  peut-être ,  mai»  n'im- 
porte. 


TALEBE. 


Ouiy  Silria,  promettez-moi  de  ne  tous  point 
opposer  à  ma  félicité, si, par  un  èYèneroent 
£i?orable ,  Thymeu  peut  encore  resserrer  des 
nœuds  que  la  mort  seule  pourra  rompre. 

SILTIA. 

Je  TOUS  reconnais ,  Valère ,  tous  me  teniez 
le  même  langage  aTant  notre  union  :  {uges 
de  TefTet  quUl  doit  produire  api*ès  Totre  chan- 
gement. 

TAXÈBE. 

Que  dites-tous,  Madame,  et  deTez-TOtis 
craindre  qu'après  tous  avoir  perdue  une  fois, 
on  puisse  encore  s'exposer  à  un  pareil  mal- 
heur ? 

SIbTiA. 

.  Et  quels  sont  ces  heureux,  événemens qui 
peuvent  flatter  votre  espoir  ? 

COLOAlBllIB. 

'  Voyons  un  peu  tes  raisons. 

TALEBE. 

L'arrivée  d'un  vaisseau... 

ABLEQOIir. 

La  mort  de  ma  femme... 


SCÈ«fe  VI.       '   ■  i^t 


£b  bien  7 


Après  P 


COLOMBIN^E* 


TALEaS. 


Orphise»  piiis^je  proaoDcerson  nom, sans 
rougir  9  m'a  fait  entrevoir  4^^  >e  ^  paurruî^ 
me  dégager  de  ses  UeDS..,Ah  l  que  )e  serais 
heureux!    . 

81I.7IA. 

Je  le  suis  plus  que  tous,  Talère.  Hélas! 
que  ne  m^arre^-rous  imitée?  Pourquoi  fiàHt- 
il  que  ie.doire  à  la  bizarrerie .dea. lois  et  au 
retour  de  Yotre  tendresse,  l'espérance. d*uiM» 
union  ,  dont  votre  amour  seul  devait  garantir 
la  durée  !  quelle  satislacTion  pour  moi  de 
m'être  conservé  le  droit  de  tous  aimer  sans 
remords! Non  ^e  ne  puis  plus  dissimuler 9  je 
veux  bien  vous  découvrir  ici  mes  véritables 
sentimens  :  si  le  sort  propice  à  mes  vœux  nous 
offre  l'occasion  de  nous  réunir  9  vous  retrou- 
verez en  moi  une  épouse  qui  n'aui'a  d'autres 
reproches  à  se  faire  ,  que  d'avoir  trop  aimé 
un  infidèle  ;  adieu  9  Valère  f  j^  vons  en  ai  trop 
dit  9  mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  voQi 
connaissez  mon  cœur. 

VALBRE. 

Ahf  TOUS  me  charmez  »  belle  Si!  via.  *' 
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81  triA, 

Ne  me  suiyez  pas ,  Yalère  ,  je  i^ntre  obftz 
moi. 

Je  ne  puis  vous  obéir. 

'  7é  rôosléâéfettds  ;  son^ezqu^'tioiiê  BOiftivies 
s^è]|(>arès ,  n«  ]5dttev  point  d'afteintê'À  l'estime 
qu'on  a  pouf  ntài  dan!s  eetto  îl4 ,  ^t  surtout 
je  ne  toux  point  m'exposer  à  perdra  cêH» 
d*nn  homme  qui  a  été  Knpo  époux. 

Allons  povsinfonner  quelle  pent  dtre  cette 
fossoiiroe  doÀt  on  m'a  flatté'^  8Qi9^moi>  Ar«* 
lequiu. 


■  I 


SCÈNE  VII.      ' 

ARIBQCIN,  CÛlOMBINis. 

ARLEQUIN* 

Opi»  OAiif  sui»**œoiy  j'ai  him  autre  ohose 
à  faire.  (^  Cokimb'mfi  qui  s*0n  imi.  )  ArrtJtez , 
barbue  ColombfQ^  *  ^y^%  pî^^é  d'un  amoup 
ranaissaiif  »  qui.peut*être  n'a  paseAcore  long* 
tems  à  TÎTre. 

coxonpiirB. 

L.«âse«-mQi  accompagaer  fM  ipfd^t^e. 


.:.':.'scèifï:'Vir.  ■''*  i^ 

Non  5  ré^ètt,  èhét  oli^'di;  m«s  fle^frè! 
<;^èl^tOfl  dessein  r     ■   '^  -  ' 

ARLEQtiff. 

De  le  r'épouser^ià.....  cfe  faire  un  bis  de 
mariage.      •'"      :  .   .  -"  ».  •  ;. «•'..<,  -t."  r.  ., 

.  A1Ian»^a|lpns,$  cela  n«  se ip^efiit. plis Mli  kfi'as 
.quUlc^.,  nftlflç  diropce  a.tité^ûittd^BA  toiiit«s 
,le3.iS?rroef...iv  ..i    ,  :  :         .,  ,    ■,...    ,.  >.  . 

Quoi  !  rigoureuse  Cûl<6mî>ine ,  tu  ne  suî« 
yras;pas.  Ijej^f^pl^  de  la  maîtisejiw  ?      .  > 

Elle  est  trop  bonne;  de  qûbi Jt'ttvisais-tii 
aussi  de  me  change?  ' 


>  4        •  • 


J    ■  »  *    . 


C'est  tùW  Wtf e  iluî  m'a  rfèfeaucVé. ' 
cbi'OMitinÊ 

Tu  te  repens  aujourd'hui  de  W*avôîr  fait 
cet  outrage?      "^  ^'  * 

J'en  suis  au  désespoir,  et  si  je'  j^trfs'te 

rattraper,  je  te  gurdërai  plus  long-tems 

•^de'^  pjWÉrtiâtyjîf^fe'  Ile  «àe  dfeffehiî  dé  loi 
qu*à  la  dernière  extrémité.  ' 
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Il  ne  tenait  q[Q'à  mai  àefC^p^^w^ 

Comment  as*to  patienir'beaP  car  assom- 
ment la  femme  est  plus  faible  que  rhoum». 

COLOVaiHB. 

Tu  Tois  pourtant  le  contraire. 

Il  fiiot  àomt  ^e  ee  soit  oife  ^açeare;  maisi 
IhiiBSOas  ,  belle  Colombioe  :  Àmne  -  mm  b 
même  espérance  dont  Silria  Tienit  de  ftitter 
mon  maître. 

Ce  n'éstpâs  oertaîneiiieAftftttte  d*6ceasioiv 

aBKSQV'm. 
Je  f  en  prie. 

Il  ne  dépendait  qae  de  mot  d^aceeptcrU 
main  d*an  jeane  lioînme  ,  bet^  ^  bien  bit 


Par  charité. 

coKoamt 


Etqni  râlait  ocat  fais  fliîeax  que  cefdi 


majot-la. 


Ma^!  répabèln  ae  pmil «n  pei hi* 
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COLOMBINB. 

C'est  trop  le  faire  laijguir ,  il  faut  enfin  me 
rendre  à  sea  empressemens. 

ARLEQUIN,   sautant  de  joie. 

Ah  !  ma  chère  Colombine  ,  quel  bonheur  ! 
je  m'étais  bien  douté  que  cela  en  revien- 
drait là. 

COLOMBINE. 

Tu  prends  le  change,  ce  n'est  pas  de  toi  que 
je  parle  ;  c'est  de  ce  joli  homnae. 

ABLEQtflN. 

*  *  -  I 

Que  le  diable  l'emporte  !  quoi  !  lu  serais 
inexorable  jusqu'à  ce  point? 

COLOMBINE. 

Te  TOilà  où  je  t'attendais  ;  tu  m'aimes  9  tu 
me  regrettes,  je  ne  me  suis  point  vengée  dans 
Ic^  tem^  que  tu  étais  prévenu  pour  une  autre; 
ma  vengeance  eût  été  perdue  :  mais  c'est  à 
présent  le  véritable  tems  de  te  punir,  puisque 
tu  ne  trouveras  pour  te  consoler  de  ma  perte 
qu'une  épouse  que  tu  hais,  et  qui  te  la  rendra 
encore  plus  sensible. 

ABLEQUIN. 

Quel  raffinement  de  méchanceté  fquoî!  Co- 
lombine, tu  es  absolument  déterminée? 

COLOMBINE. 

C'en  est  fait,  n'eii^parlons  plus. 

"  F .  Comédies  eâ  prose.   4  •  '  ^ 
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Qui  aurait  cm  qu*uDC  femme  qui  ni*a  ap- 
partenu me  donnât  tant  de  peine  ? 

COLOMBtIVB. 

Ah!  ah  î  mes  petits  Messieurs ,  vous  croyex 
doue  qu'il  vous  sera  permis  impunément  de 
donner  tout  à  fos  caprices ,  de  nous  accabler 
d'infidélités  les  plus  outrageantes,  et  qu'après 
cela  vous  nous  retrouverez  telle»  que  vous 
nous  avez  laissées ?Non  ,  non ,  il  est  juste  que 
vous  ayez  aussi  votre  part  de  nos  inquiétudes 
et  de  nos  tourmens,  pour  vous  faire  sentir 
combien  il  est  difficile  de  les  supporter. 

ABLBQVIN. 

Ah  !  que  nous  sommes  sots ,  quand  nous 
avons  tort  avec  ces  coquines-là  ;  après  tout , 
nous  ne  le  sommes  guère  moins  quand  nous 
avons  raison  :  Golombine,  si  la  vengeance 
t'est  si  douce,  fais  attention  qu'il  y  a  près  d'un 
quart  d^heure  que  je  me  désespère. 

COL  OM  BINE. 

Ah!  ah  !  M.  Arlequin >  vous  comptet  les 
minutes,  que  serait-ce  donc,  si  je  comptais 
les  jours  et  les  nuits  ? 

ABLEQOfir. 

Il  est  vrai  que  ce  serait  un  calcul  où  ta  ne 
trouverais  pas  ton  compte  :  mais  ya»  je  te 
promets,  si  tutae^^ardonnes,  que  mes  petits 
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«oiiis»  mes  complaisances  et  mes  empresse- 
r^^ûs  me  racquitteront  avec  toi. 

COLOMBIIIE. 

Ton  repentir  est-il  sincère  ? 

ARLEQUIN* 

Yeux-tu  que  je  jure  ?  tu  n*as  qu'à  dire;  cela 
ne  tne  coûte  rien» 

COLOMBllfE. 

Allons  9  je  veux  bien  te  pardonner  :  mais  à 
quoi  tout  cel«ïi  nous  uiëuera-t-il  ? 

kVkhBqviv, 

PeuX'tu  me  le  demander?  h  tout,  mignonne, 
et  dès  aujourd'hui  je  rentre  en  ménage  avec 
loi* 

COI.OMBIKE. 

Vous  ailes  un  peu  trop  vite ,  Monsieur  ; 
nous  ne  non»  reverrons  que  lorsque  les  lois 
nous  le  pei-mettront. 

▲  &LEQV1N. 

Comment  tu  fais  cçs  façons-là  atec  moi , 
avec  ton  mari  ? 

COLOUTBINE. 

C*est  justement  à  cause  de  cela;  yotre  es- 
time m*est  chère ,  et  je  veiix  me  la  conserver. 

ABLEQVIN.  f 

Quoi  !  lu  fais  1^  folie  j  comme  lainAîtrèssci? 
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b0L01I»lIfB.* 

Oui ,  puisque  j'ai  commencé  à  l'imiter^  kt 
que  vous  vous  en  êtes  si  bien  trouvé  ,  je  pré- 
tends continuer;  c'est  bien  assez  que  l'on  vous 
laisse  espérer  :  mais  encore  sur  quel  fonde- 
ment crois -tu  que  nous  pourrons  nous  re- 
marier ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  te  le  dirai  pas  bien ,  on  ne  m*a  pas 
encore  expliqué  ce  mystère  :  mais  enGn  at- 
tendons tout  du  goût  ,que  nous  avons  l'up 
pour  l'autre;  cela  me  paraît  si  extraordinaire^ 

que  cela  nous  annonce  quelque  prodigue 

Mais  que  Vient  faire  ici  mon  maître  avec  le 
Chef  de  l'Ile? 

SCÈNE  VIII. 

LE  CHEF  DE  L'ILE,  VALÈRE,  AR- 
LEQUIN, COLOMBINE. 

LE   CHEF,,  à  Valère. 

IMais  tous  n'y  songez  pas,  vous  demandei 
à  vous  séparer  de  votre  secopde  femme  ;  cela 
n  est  pas  possible. 

Cependant  Orphise  vient  de  m*aasurer  que 
nous  pourrions  trouver  le. moyen  de  noos 
désunir. 
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ARLEQUIN. 

Oui,  oui,  Monsieur,  nous  savons  tout 
cela,  et  ?ous  ne  nous  en  donnerez  poiot  à 
garder. 

L?   CHEF. 

Je  VOIS  ce  qu'elle  a  voulu  voiis  faire  en- 
tendre :  mais  le  bonheur  où  vous  aspirez  est 
encore  bien  éloigné  ;  il  faudrait  3  pour  donner 
Jieu  à  un  second  divorce,  que  des  étrangers 
arrivassent  dans  cette  île,  et  qu'ils  consentis^ 
sent  à  former  d'autres  engagemens  ;  pour 
lors,  non  seulement  vous,  mais  tous  les  époux 

du  pajspourraienfàltiurexemplese  démarier; 
ce  sont  là  nos  lois. 

ç 0  L 0 xMB iir E ,  à  Arlequin. 

Tu  vois  bien  qu'il  n'y  a  nulle  apparence 
que  nous  puissions  nous  rejoindre  sitôt. 

ARLEQVIN. 

Mais ,  Monsieur ,  suivant  ce  que  vo,us  nous 
dites  là  ,  votre  île  doit  être  extrêmement  peu- 
plée; et  il  arrive  ici  pour  le  moins  dix  ou  douze 
vaisseaux  par  jour. 

LE   CHEF. 

Vous  vous  trompez,  cette  île  n'est  pas  encore 
connue,  le  hasard  seul  y  fait  aborder,  et  quand 
vous  y  êtes  débarqués,  il  y  ayait  cinquante 
ans  qu'il  u  y  en  avait  paru. 

i3. 
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Cinquante  ans  \  cela  est  fort  consoUnL  Co- 
lombine ,  aa-tu  le  tems  d*attendpe  ? 

COLOMBIICE. 

Mais,$i  cela  est  si  long,  je  n'en  réponds 
pas. 

*  A1LBQVI9. 

Je  tnc  moque  de  tos  coutumes ,  je  ne  suis 
pas  du  pays ,  et  par  consié^ient  je  afi^dûii 
poiot  être  sujet  à  vos  lois. 

LE   CHEF. 

On  vous  forcera  bien  de  les  suivre ,  vous 
les  aye»  d'abord  trouvées  si  doufîes. 

C'est  que  je  ne  savais  pas  la  clause  des 
cînquaote  ans;  je  ne  connais  que  celle  de  si* 
mois.   . 

VALISEE. 

Mais 9  Monsieur,  ne  pourrions-nous  pas 
quitter  cette  île  ? 

LE   CBBF. 

Tous  en  êtes  les  maîtres. 

-  Vivat!  partons,  emmenons  avec  nous  SUvit 
et  Colombîne. 

LE   CBEV. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  il  ne  vous  eU  pef- 
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IBiis  de  partir  qu'avec  celles  que  vous  avei 
épousées.ici  j  encore  faut-U  qu'elles  y  con- 
sentent. 

AELEQJDIir. 

Autre  chicane  :  voilà ,  ma  foi ,  de  fort  ioliea 
lois  \ 

SCÈNE  IX. 

ÔRPHISE,   LISETTE,   LE  CHEF, 
\AL£Il£,  ARLEQUIN. 

OR  Mil  SE. 

Valvrb  ,  je  viens  tous  anntmcer  une  heu-, 
rcuse  nouvelle  j  un  vaisseau  est  entré  dans 
le  port. 

Un  vaisseau  !  qu'il  sôit  le  bien  venu  :  voyez 
an  peu.  cet  animal  avec  ses  cinquante  ans. 

VA  t  ERE. 

Qu'entends-  je  ?  Coloinbine  ,  và-Vpn  vite 
ei^  avertir  ta  maîtresse. 

COLOfiaiIfE. 

J'y  cours. 

Reviens  bien  vite^  au  moins. 

LE  CBEP,  iQipliise. 
Cet  enipressement  me  fait  connait;*e  qut 
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vous  avez  autant  d'impatience  que  Valère  d« 

profiter  de  cette  favorable  occasion. 

ARLEtJUIN. 

Est-il  bien  vrai ,  ma  chère  Lisette ,  un  vais- 
seau vient  d'arriver,  tes  yeux  ne  t'oat-ils  point 
trompée  ;  est -il  étranger  ? 

LI  SETTE.. 

Sans  doute  ,  il  y  a  plus  d'une,  heure  que  je 
nele perds  pas  de  vue;  j'ai  couru  sur-le-champ 
au  port  pour  m'en  éclaircir ,  et  j'y  ai  vu  dé- 
barquer les  étrangers. 

ARLEQLtJIK,    au  Chef. 

Eh  bien  !  Monsieur,  qu'en  dites-vous?  nous 
nous  démarierons  pourtant,  malgré  yous  et 
vos  impertinentes  lois. 

XE    CHEF. 

Cela  n'est  pas  encore  bien  sûr  ,  il  faut  au- 
paravant savoir  s'il  y  a  des  feauaes  dans  1« 
vaisseau. 

ARLEQI^IIf. 

Ah  î  voilà  le  diable  :  je  n'avais  point  pensé 
à  ccf  article-là,  c'est  pourtant  le  plus  néces- 
saire. '      ' 

LE    CHEF. 

Qui  sont  ces  étrangers  ? 

ORPBISE. 

Ce  sont  des  gens  de  différentes  nations,  â 
De  que  Li&ette  m'a  dit. 
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Y  a-l-il  des  femmes  ? 

I,ISETTE. 

Il  n'y  en  a  que  deux  daus  tout  le  ve^isseau^ 

O&PH  ISE. 

Valère,  tout  succède  à  nos  vœux. 

Nos  désirs  sont  comblés,  et  nous  allons  enfin 
céder  à  notre  penchant. 

ARLEQUIN. 

Ma  chère  Lisette ,  que  tu  es  aimable  à  pré- 
sent I  tu  as  à  la  fin  trouvé  le  secret  de  me 
plaire, 

LE    CHEF. 

Ne  vous  réjouissez  pas  tant,  peut-être 
votre  bonheur  n'est-il  pas  si  prochain  que  vous  . 
vous  l'imaginez  ;  savez- vous  si  ces  femmes 
voudront  quitter  leurs  maris  ? 

AKLEQUIN. 

Bon ,  bon  ,  vous  vous  moquez  ;  parbleu  ! 
nous  jouerions  de  malheur,  si  de  deux  femmes 
il  n'y  en  avait  pas  du  moins  une  d'infidèle, 
de  quel  pays  sont-elles  ? 

LISETTE, 

Parisiennes. 
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ARLEQUIN. 

ParUiennes...  tous  yoyei  bien^  mon 
que  notre  affaire  est  faîte. 

LE   CBEP. 

Vous  parlez  bien  positÎYement. 

ARLEQUIN. 

Oh  1  je  sais  ce  que  je  dis ,  tous  êtes  os 
ignorant ,  vous  n'avei  pas  voyagé. 

LE   CBEV.  » 

On  ya  bientôt  me  les  présenter,  c'est  et* 
yant  moi  qu'elles  doivent  paraître  ayec  Icun 
époux  9  TOUS. apprendrez  yotre  sort. 

ARtEQVIN. 

Notre  sort  est  tout  décidé...  quelle  bétel 

yALBRE. 

Je  suis  agité  d'une  nouyelle  inquiétude, 
Arlequin ,  et  l'exemple  de  la  fidélité  de  Sihii 
nie  fait  craindre  d'en  trouver  encore  une  qui 
pense  comhie  elle. 

A  R  L  E  QU I  N. 

.  Voil&  justement  ce  qui  s'appelle  une  t6^ 
reur  panique:  nous  avons  deux  femmes  fidèleS) 
cela  ne  se  trouve  pas  si  facilement  ;  c'est  tou( 
ce  c|ue  la  nature  peut  produire. 


SCÈNE  X. 

KiSPiicéDiNS,  UN  INSULAIRE  cod- 
diûsaut  M.  Droguel  et  madame  Droguet. 

L'iNSUtAIRE^  au  Chef. 

Seigneur,  Toici  un  mari  et  une  femme  nou- 
Tellement  débarqués  dans  cette  île;  le  mari 
est  un  bon  marchand  drapier  de  Paris. 

LE    CHEF. 

Et  l'autre  femme  ? 

l'insvlaibe. 

C'est  une  veuve  qui  a  dcjA  été  mariée 
quatre  fois ,  et  qui  dit  qu'elle  n'en  veut  pas 
davantage. 

ARtEQVlIf. 

Toilà  une  femme  bien  sobre. 

Bi.  droguet.  ' 

Que  venons-nous  d'apjprendré ,  ma  chère 
femme  9  où  le  sort  nous  a-t-il  conduits? 

vM"**  droguet. 

On  aura  beau  faire,  mon  cher  mari;  rien  ne 
pourra  rue  séparer  de  vous. 

M.    DROGUET. 

Les  tourmens  les  plus  cruels  ne  me  force-* 
raient  pas  ^  abandoâner  la  moitié  de  moi* 
même. 
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M"**    DEOGtJET. 

Les  supplices  les  plus  alTi-eux  ne  me  fe- 
raient pas  renoncer  à  mon  cher  époux. 

M.    DB0  6VET. 

Ma  chère  Javote  ! 

M"*    DROGUET. 

Mon  aimable  Toinon  ! 

M.    DROGUET. 

3e  n'en  puis  plus. 

M"*    DROGUET. 

Je  me  meurs. 

ARXEQUIN. 

Ces  gens-là  ne  se  démarieront  pas. 

LE    CHEF. 

Consolez-vous  ,  mes  chers  en  fans ,  si  tous 
vous  aimez  véritablement,  les  IoîskIu  pays  ne 
vous  obligent  point  à  briser  votre  chaîne;  vous 
êtes  dans  l'Ile  du  Divorce,  à  la  vérité,  mais  il 
dépend  de  vous  de  ne  vous  point  conformer 
à  nos  coutumes  ;  elles  ne  sont  établies  que 
pour  ceux  qui  s'y  soumettent  volontaire- 
ment. 

M*'   DROGUET. 

Oui? 

M.    DROGUET, 

AW  bon  l 
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lE    CHEF. 

Vous  croyiez  peut-être  que  la  nécessité  de 
TOUS  désuuir  était  une  chose  indispensable» 

M.    DBO6UET. 

Je  le  craignais.. 

J'avais  peur  qu'on  ne  nous  y  forçât. 

LE   CHEF. 

Rassurez-'rous. 

VALÈRE. 

!    Je  suis  au  désespoir. 

i 

I  AJKLEQUIN. 

2    J'enrage. 

LISETTE. 

Nous  voilà  bien  avancés. 

V^    DROeVET. 

Maïs,  Monsieur,  votre  pays  est  donc  mal 
nolTimé  ;  car  enfin  l'Ile  du  Divorce  ne  pré- 
!^e»le  à  l'imagination  que...  des  liens  rompus, 

des  mariages  cassés... 

/• 

M.    DROGVET. 

Vraiment  ouï,  sans  qu'il  VOUS  soit  permis 
de  vous  piquer  de  constance. 

M'"*"    D  R  0  G  U  E  T. 

Et  que  l'on  vous  y  sépare  malgré  vous. 

F.  Coinvdîei  en  prose.  4*      .  '4 
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LE   CBEP. 

La  tyrannie  serait  trop  grande  ,  et  nos  lois 
sont  d'autant  plus  douces  et  plus  justes» 
qu'elles  ne  contraignent  point  les  iocli  Dations, 
et  que  tous  n'en  faites  usage  qu'autant  qu'elles 
vous  flattent 

M.    DBOetJET. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  nous  profitions 
de  la  commodité  qu'elles  nous  offrent ,  n'est- 
ce  paS)  madame  Droguet  ? 

M"**   DROGUET. 

Je  suis  de  TOtre  sentiment ,  M.  Droguet. 

A E  LE Qi:  I IC 9  à  Valère. 

M.  Droguet,  madame  Droguet;  ce  n'est 
donc  plus  Javote  et  Toinon  ;  attendez ,  il  n'y 
a  rien  de  désespéré. 

0  B  P  H 1  SE ,  à  M.  Drogiiet. 

Songez-Tous  bien  à  ce  que  vous  refuse» 
Monsieur?  pourriez-vous  laisser  échapper  Toc- 
casion  qui  se  présente  ?  vous  pouvez  changer 
de  femme,  sans  que  l'on  vous  accuse  d'in- 
constance ni  de  mauvaise  foi ,  sans  qu'il 
vous  en  coûte  même  une  requête  de  sépara- 
tion. 

M.    DROGUET. 

Il  est  vrai  ^ue  cela  est  flatteur  :  mais  quand 
ou  aime  autant  que  je  le  fais... 
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Vensez-y  sérieusement ,  Madame^  ne  vous 
piquée  point  d'une  fidélité  que  Ton  croira 
inême  affectée ,  et  que  Tonne  peut  raisonna» 
blement  attribuer  qu'a  la  force  des  préjugés; 
car  enfin  vous  n'êtes  constante  que  par  yertUj, 
n*est-il  pas  vrai  ? 

M™"    DR06UET. 

Oui,  par  vertu,  Monsieur,  ja  in'eQ  pi-^ 
que. 


VALBRE^ 


Et  votre  changement  ne  portant  aucune 
atteinte  à  cette  vertu  ,  étant  autorisé  par  des 
lois,  vous  voyei  bien  que  toutes  vos  craintes 
n'ont  plus  çiucun  fondement. 


•oie 


DAOeVET, 


Mais,  Monsieur,  d'un  autre  côté  nedois*JQ 
pas  aimer  mon  mari  ? 


TALBIE. 


Non  vraiment ,  puisque  c«  n'est  plus  ie  de-i 
Yoir  qui  l'ordonne. 

QRPilSE. 

Tenez ,  fe  suis  sûre  que  votre  fbœme  se  me| 
à  la  raison. 

M.    DBOetTET. 

Ce  serait  la  première  fois  d|e  sa  vie  qu'elle 
l'auraU  entendue. 


i6o  .    L'ILE  DU  DIVORCE. 

Mais,  Monsieur,  pourquoi  me  presser  si 
fort  de  rompre  mes  nœuds  ;  seriez- vous  à 
marier? 

ARXEQUIN. 

Aïe  9  aïe. 

VAtERE. 

Je  suis  engagé  à  présent  :  mais?  si  vous  en 
donniez  Texeinple  ,  je  casserais  sur-le-chauip 
mon  mariage. 

OBPHiSE. 

Allons  donc,  déterminez-vous;  si  c'est  la 
honte  qui  vous  retient ,  je  vous  promets  que 
vous  n'aurez  pas  plus  tôt  quitté  votre  femiae, 
que  je  congédie  moti  mari. 

M.    DROGUE  T. 

^Quoi  î  Madame  j  vous  pourrei  disposer  de 
vous  ? 

ORPHISE. 

Oui  9  en  faveur  de  qui  je  voudrai. 

M.    DROGUE  T. 

Cette  aimable  personne  serait  bien  moo 
fuit. 

LE    CHEF. 

Dépêchez-vous,  le  tems  que  vous  aveià 
prendre  une  résolution  expire ,  et  toute  i*ile 
attend  son  sort,  •  7 
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M.    DROGVET. 

Comment  !  toute  Vïie  ? 

•      TALÈftl. 

Oui^vralment^  chacun  aspire  au  bonheur 
de  se  déinarier  •  et ,  si  vous  ne  les  autorisez 
par  votre  divorce ,  les  maris  et  les  femmes 
seront  obligés  de  rester  ensemble.  ■ 

ABLEQriN. 

Ah  !  qu'ils  pesteront  contre  vous  ! 

ORPHISB. 

Oui^  vraiment ,  moi  la  première. 

IlSETTE. 

Je  vous  sçconderai  à  merveille. 

Moi,  je  pourrai  bien  vous  assommer. 

Le  bonheur  de  tout  le  moade  dépend  donc, 
de  nous? 

*  VALÈRE. 

Oui,  Madame. 

M.    DR 0  617  ET. 

Je  n*ai  plus  rien  à  dire. 

M°*«    DROGUET. 

Il  faut  se  sacrifier  pour  le  bien  public. 

M.    DROGVET. 

Ce  sera  avec  un  regret  sensible. 

»4- 


g6a  X'ILE  DU  DIVORCE,' 

Je  succomberai  sans  doute  à  ma  doukur. 

M.   DBOGVET. 

Mais  81  ma  femme  j  consent. 

Ah!  Monsieur 9  )é  suis  faite  pour  Toas 
obéir, 

M.    DAOGVBT. 

Triste  séparation  ! 

M"*    D^ROGUET. . 

Cruel  divorce  !  , 

M.    DR0GI7BT. 

Il  faut  donc  s'y  résoudre. 

M™^   DBOGOET. 

Fesons  cet  effort. 

M.    DftOGVET. 

Adjeu,  Javote. 

M"*   DROGVET. 

Adieu ,  Toinon. 

LE   CBEF. 

Vous  Toilà  maintenant  séparés  dans  foutes 
les  formes;  il  tous  est  permis  de  tous  rema- 
rier à  qui  bon  tous  semblera. 

M™*  DROGVET,  montraot Valere. 

Il  n*y  a  que  Monsieur  qui  puisse  me  dé-» 
dommager  de  la  perte  que  j*ai  faîte. 
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M.   D  ft  0  G  v  E  T)  montrant  Orphîse. 

Madame  seule  peut  adoucir  mon  isfor-« 
tune. 

Y  A  L I  ME  9  voyant  anrÎTer  SiWia. 

Ah!  je  Toîs  ma  chère  SiWia!  Venez,  Ma-^ 
dame ,  je  suis  à  tous  pour  toute  ma  TÎe. 

SCÈNE  XI. 

I.BS  FEBGBBEKS,  SILTIA,  COLOMBINE. 

AEliEQUiN ,  embrassait  Golombine. 

Ma  chère  Colombîne ,  c'est  pour  le  coup 
que  |e  Tais  rentrer  dans  lous  mes  droits. 

SILTIA. 

Je  TOUS  reçois  encore  pour  mon  époux  9 
Valère  ;  mais  quittons  Vite  ce  pays  9  je  crain-» 
drais  trop  l'arrÎTèe  de  quelque  autre  Taisseaa 
étranger. 

COLOMBlVEyàAirleqinn. 

Je  te  reprends  ;  mais  si  tu  m'abandonnes  une 
seconde  fois ,  tu  n'en  seras  pas  quitte  à  si 
bon  marché. 

M"*  i^locvET,  àValére. 

Qu'est-ce  à  dire  9  Monsieur ^  ce  n'est  donô 
pas  moi  que  tous  épouses  ? 

TALkaE. 

ItoQjTraiment; 


,64'  (L'ILE  BU  DIVORCE. 

Petit  perfide.         ^ 

talbbe* 
Madame ,  je  ne  vous  ai  rien  promis. 

Et  ce  n'est  que  sur  cette  espérance  que  je 
me  suis  défaite  de  mon  mari. 

M.    DU 0  GUET. 

Comment  !  ce  n'était  donc  pas  le  bien  pu- 
blic qui  VOUS  déterminait?  oh  !  pour  moi,  vous 
trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  me  doiuie 
à  Madame. 

ORP.BISE.  ® 

A  moi ,  Monsieur ,  vous  n'y  pensez  pas  ; 
j'ai  fait  un  plus  beau  choix,  et  je  vais  de  ce 
pas  offrir  à  Dorante  une  main  qu'il  attend 
avec  impatience  :  adieu  ,  Valère. 

•VALBRE. 

Adieu ,  Madame,  je  vous  souhaite  une  sa- 
tisfaction égale  à  la  mienne. 

LISETTE. 

Adieu  ,  Arlequin  :  je  vais  épouser  Trivclii»> 
et  changer  de  nom. 

ARLIBQtIN.        , 

fnisses-tn  changer  d'humeur,  pour  le  re- 
pos de  ce  misérable  ! 
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M™*   DIIOGUETyau  Chef. 

Qu*allons-Dous  donc  devenir ,  Monsieur? 

LE    CHEF. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  tous  reprendre  ; 
tuais  cela  vous  sera  compté  pour  uu  divorce. 

M*''   DROGVET. 

Cela  étant ,  je  n'en  ferai  rien. 

M.    BROGVET. 

Ni  moi  non  plus^  j'aime  mîeux^ttendre* 

M""    DROGDET. 

Puisque  nous  sommes  dans  Tilc  du  divorce^ 
il  faut  suivre  les  lois  du  pays. 

M.    DR06l}ET. 

Sans  difficulté^  nous  n'y  sommes  pas  venus 
pour  les  abolir. 

LE   CHEF. 

Vous  faîtes  bien  ,  attendez  quelque  heu- 
reuse occasion;  mais  voici  les  maris  et  les 
femmes  de  Tile  qui  viennent  se  réjouir  du 
bonheur  que  votre  désunion  leur  a  procuré. 
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DIVERTISSEMEJSrH 


MARCHE   BAISSANTE    DES  MÂKlS  £1 
DES  FEMMES  DE  LILE. 

UN   MARI    ET    VNS   FEMME. 
OÉPAJIONS-NOUS  , 

Pesons  divorce; 
Profitons  tous 
D^nn  usage  si  doux. 

Quand  rhymen  dure  trop ,  ramour  b^ii  pins  de  km*) 

ENSEMBLE. 

Séparons-nous» 
pesons  divorce  ^ 
Profitons  tous 
D'un  usage  si  doux. 

LE    MARI. 

La  loi  le  permet  aux  éfoia  » 
fit  notre  peuchant  nous  y  forçe^ 

ENSEMBLE. 

Séparons-nous ,  etc. 

LE   CHANTÇVR. 

A  la  |)eiite  qui  nous  eptraine 
livrons  nos  cœurs ,  remplissons  nos  désin  ; 
Quand  nous  formons  une  nouvelle  chaiiie 

Itous^goùlons  de  uouye^iux  plaisirs,  j 
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SNSrMBLK. 

Séparons-nous ,  etc. 

^  Entrée  de  mari*  et  de  femmet  4111  m  séparent  en  entant , 
et  ce  joignent  à  d'autree.  } 

lE  CHANTBVA» 

Ici  le  divorce  est  permis  : 

Que  cette  méthode  est  facile  !  ' 

Si  les  Français  étaient  instruits 
De  Tusage  établi  dans  cet  heureux  asile , 
Combien  en  Tcrrait-on  sortir  de  leur  pays 

Pour  yenir  habiter  cette  ile  î 

(  Danse  de  maris  et  de  femmes  qui  caractérisent  le  divorce.  1 

AlB. 

VME  FEMME. 

Lorsqne  rhvroen  nous  ennuie , 
Nous  pouvons  nous  dégager 
Et  contenter  notre  envie 
Par  le  plaisir  de  changer  ; 
i^h  !  le  charmant  avantage  l 
£st-il  un  plaisir  plus  doui^ 
Que  de  perdre  son  époux  ' 

Sans  attendre  le  veuvage  ? 

VAUDEVILLE. 

Femme ,  suivant  notre  méUiode , 
Sans  factum ,  mémoire  et  placets  » 
Sitôt  qn^nn  époux  Tincommode , 
Sair  sVu  défave  à  |)eu  de  frais , 


v.*'t-i; :j  :* 


■  w-:*< 


LA  SYLPHIDE, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE,  . 
:^  Par  DOMINIQUE  et  ROMAGNÉSI  ; 

ieprésentce ,  pour  la  première  fois ,  sur  leTliéâtre-Ita- 
ken ,  le  1 1  septembre  1 730. 
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Et  ce  nVst  point  ici  la  mode 
De  lui  faire  un  mauvais  procès. 

Ea  esl-il  qui  ne  s^accommode 

Des  lois  de  notre  bon  pays  ? 
^     Il  o^est  rien  dç  si  commode  ; 

Les  femmes  changent  de  maris  « 
.     ^h  !  quel  plaisir  si  cette  mode 

Pouvait  s^établir  dans  Paris  ! 

Une  naturelle  inconstance 
M^avait  fuit  briser  mon  lien; 
Mais  on  trahit  mon  espérance  : 
Hélas  !  je  le  mérite  bien. 
*  Reprenons  notre  époux,  de  France  , 
Car  il  vaut  encor  iftieux:  que  rien. 

Heureuse  el  tranquille  eh  méns^e  , 
A  mon  épouY  j^avaîs  promis 
De  garder  la  foi  qui  m'engage  ; 
Mais  le  changement  est  permis. 
Et  je  n'ai  point  eu  le  courage 
D^enfreindre  la  loi  du  pays. 

Je  suis  plus  léger  qu^nne  plume 
Quand  une  piéée  réussit ,  • 
Toute  mon  ardeur  se  rallume. 
Lorsque  le  parterre  a|>plaudit . 
N'oubliez  pas  une  coutume 
Qui  nous  fait  honneur  et  profit.' , 


VIV  DE   L'ILE   DU   DlVOllGE. 


LA  SYLPHIDE, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE,  . 

^  Pae  DOMINIQUE  et  ftOMAGNÉSI  ; 

I^qprésentée ,  pour  la  première  fois,  sur  leTliéâtre-Ita- 
lieu ,  le  1 1  septembre  1 730. 


F.^Golnédies  en  proie.  4* 
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i*lrita 


PÈRSONNAGES^ 


LA  SYLiPHiDB. 

LA  GNOMIDE. 

ÉRASÏE.  j 

ARLEQUIN;  valet  d'Érastfc. 

DEUX  CREANCIERS. 

UN  SERGENT. 

UN  PROCUREUR. 

UN  SYLPHE,  chantant. 

UNE  SYLPHIDE,  chantante. 

fiTLPHEd.ET  siLPHiDESi  dansans. 


La  scène  est  dans  rappartement  cPEraste. 


LA  SYLPHIDE , 

COMÉDIE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  la  chsmbre  4^Érasle, 
LA  SYLPHIDE,  LA  GNOMIDE. 

[La  SylpHide  et  la  Gnomide  en  entrant  dans  la  chambre 
d^Eraste  posent  deux  corbeilles  sur  une  table ,  dont 
Vune  est  remplie  de  fleurs,  et  l'autre  de  truffes.) 

XX  CNOMIDE.  . 

QvB  Tois-je  ?  une  Sylphide  dans  cette  chani- 
bre  ;  que  Tenes-TOiis  faire  ici ,  Madame  ? 

LA  ST|.FHII>E. 

Votre  curiosité  pourrait  tous  coûter  cher  ; 
çst-oe  à  TOUS  à  me  faire  des  questions  ? 

LA   CVOMIDE* 

Oui  »  Madame ,  il  est  de  certaines  conjonc-* 
tures  où  Ton  ne  reconnaît  plus  de^  subordi- 
nation ;  les  égards  que  je  tous  dois  ont  des 
limites  :  je  tous  trouTC  dans  la  chambre  d'É- 
rasle ,  tous  êtes  sans  doute  amoureuse  ^  et 
je  suis  peut-être  TOtre  rÎTale* 


i7î>  LÀ  SYLPHIDE. 

LA  SYLPHIDE. 

Une  pareille  concurrence  me  ferait  bieotôt 
apercevoir  de  la  bas!»esse  de  mon  choix. 

LA   GNOHIDE. 

Quel  orgueil  !  songez  que  je. suis  comme 
vous  une  essence  toute  spirituelle  ,  que  les 
Gnomes  ne  le  cèdent  pas  de  beaucoup  aux 
Sylphes,  et  que,  si  vous  êtes  un  esprit  aé- 
rien 9  j'en  suis  un  terrestre. 

LA   SYLPHIDE. 

Que  TOUS  tenez  bien  d*un  élément  qui  vous 
approche  si  fort  des  hommes! 

LA   GNOMIDE. 

Il  me  paraît  que  vous  ne  vous  en  éloignes 
J)as  trop. 

LA   SYLPHIDE. 

Il  est  yrai  qu*un  mortel  m*attire  ici. 

LA   Gif  OM  IDE. 

Ne  Tai-je  pas  dit  ?  il  est  apparemmoal  ai- 
mable,  bien  fait. 

LA   SYLPHIDE. 

Il  est  plus  que  tout  cela,  il  me  plaît. 

LA   6N0MIDE. 

Et  Y0U8  aime-t-il  ? 

LA   SYLPHIDE. 

~    Je  n'en  ^ais  rien. 
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LA   GIîOMtD.E. 

Oh  J  pour  le  coup  c*en  est  trop,  je  ne  puîa 
plus  résistera  mon  impatience 9  expliquez- 
^ous  9  Madame 9  est-ce  dans  cette  maison 
(jue  TOUS  aimez  ? 

iA   STLPHIDB. 

Oui. 

LA   GNOMins. 

Mais  je  n*y  vois  qu*un  objet  aimable  ^  et 
c'est... 

LA   SYLPHIDE 

Eraste  ^  n*est-ce  pas  ? 

LA    GIVOMIDE. 

Mais ,  son  valet  Arlequin . . . 

LA  SYLFBIOE5  enriaDC. 
Ah  !  ah  !  ah  I  ah  ! 

LA   G  NOM  IDE. 

De  quoi  riez-vous  ? 

LA   8TLVBIDE. 

..  Je  savais  bien  qu'il  n'était  pas  possible  quoi 
nous  fussions  rivales. 

LA    6NOMIDE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LA   STLPBIDE. 

Rassurez-vous ,  Gnomide  9  je  ne  vous  enk 
lèverai  point  votre  illustre  amant. 

i5. 


,^4  l'A  SYLPHIDE. 

LA   GNOMIDE^ 

Vous  le  iqéprisez,  je  le  vois  bien,  paite 
qu'il  n'est  que  valet  ;  la  coodltion  détenni- 
ne-t-elle  des  esprits  comme  nous  ?  iaissooj 
aux  hommes  ces  faibles  préjugés ,  nous  ne 
sommes  point  sujets  comme  eux  aux  caprices 
de  la  fortup^e ,  Tintérêt  ne  aous  £qcq&  point 
comme  eux  à  encenserdes  objets  méprisables, 
oe  courons  doue  qu'où  le  rrai  mérite  noas 
l^ppelle, 

LA    STLPniDE. 

On  ne  peut  pas  jnieux,  si  le  vrai  mérite 
dont  vous  parlez  pouvnit  se  trouver  dans  on 
amant  comme  le  vôtro  9  je  ne  blâmerais  pas 
votre  choix  :  mais  comme  il  est  ordinaire- 
ment le  partage  d'une  illustre  origine ,  qui 
ne  se  perfectionne  que  par  l'éducation  9  et 
que  la  noblesse  du  sang  Ta  conservé  jus* 
qu'ici  d'âge  en  âge,  vous  me  permettrez, 
Gnonaide  y  de  ne  point  approuver  votre  ten- 
dresse. 

liA   GHQHIIIE. 

Vous  parlez  eii  Sylphide  :  allez,  allez. 
Arlequin  est  une  exception  dé  son  espèce^ 
0t  ce  n'est  pas  le  premier  valft  qui... 

I.A  STLP^IDl.  ^ 

Qui  aurait  fait  fortune...  je  le  sais. 

LA   GlfOMIDE. 

Ce  q'est  point  cela  cjue  je  veux,  dire  ^  qui 
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aurait  mérité  de  la  faire  :  mais  laissons  cela , 
tout  ce  que  vous.  in*avez  dit  ne  m'offenfte 
point,  puisque  tous  n*êtes  p^s  ma  rivale; 
l'aime  mieux  que  tous  méprisiez  mon  amani 
que  si  tous  me  le  disputiez;  c*est  donc  soa 
maître  Éraste  que  tous  aimjez  ?  et  par  quelle 
aventure  ce  fortuné  mortel  compte*t-îl  u^ 
esprit  aérien  au  nombre  de  ses  conquêtes  ? 

LA   SYLPHIDE. 

?ar  une  Tanité  dont  je  piérite  bien  d'être 
punie.  > 

LA   GNOUIPB. 

Comment  donc  ? 

LA  STLPHIPE. 

J'étais  aTec  deux  Sylphides  de  mes  amies, 
nous  nous  entretenions  des  femmes ,  et  de 
la  différence  de  leur  espèce  à  la  nôtre  ;  si  ces 
mortelles,  disions- nous,  saTaient  combien 
nous  sommes  au-dessus  délies,  que  leur 
orgueil  serait  humilié  1 1l  faut  qu'un  de  ces 
jours  nous  fassions  une  partie  de  nous  rendre 
TÎsibles,  et  de  nous  promener  dans  quelque 
jardin  public;  eh  !  nous  Toilà  sur  les  Tuileries, 
i*épondit  une  de  mes  compagnes;  ce  jardin, 
comme  tous  Toyez,  est  orné  d'aimables  da- 
.ines ,  mêlons-nous  aTec  elles  dans  cette  pro-* 
inenade.  Quoi!  sans  rouge  et  sans  mouches? 
répliqua  l'autre.  Il  serait  beau ,  repartis-je  , 
que  nous  ajoutassions  quelque  phose  à'notre 
é^at  oatureil  montrons-npus  telles  que  nous 
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sommes  :  nous  parûmes  :  les  daines  pâlirent, 
les  cavaliers  admirèrent,  el  nous  aaus  mimes 
à  rire  comme  trois  folles. 

LA    GNOMIDB. 

Peut-OD  jouer  un  pareil  tour  à  de  pauvres 
mortels  1  Tout  franc ,  il  tient  plus  de  la  bette 
femme  coquette  que  de  la  Sylphide. 

LA    SYLPHIDE. 

Nous  fûmes  bientôt  entourées  d*un  cercle 
d'admirateurs  :  que  de  differens  personnages 
nous  réjouirent  en  ce  moment J  les  uns  nous 
lancèrent  des  regards  passionnés  ;  d'autres, 
remplis  de  la  bonne  opinion  d'eux-mêmes, 
se  promenaient  devant  nous  avec  un  air  in- 
différent f  se  parlaient  à  Toreille ,  et  rîaiVot 
nonchalamment,  comme  s'ils  avaient  dit  les 
plus  belles  choses  du  monde;  celui-ci^  pour 
trancher  de  Thomme  à  bonne  fortune ,  bais- 
sait mytérieusement  les  yeux  ,  comme  pour 
dérober  au  public  notre  secrète  intelligence  ; 
celui-là ,  pour  paraître  plus  aimable ,  chan- 
tait, daiisait,  gesticulait^  prenait  du  tabac» 
tirait  sa  montre ,  lisait  une  lettre ,  et  fesait 
enfin  toutes  les  folies  d'un  petit-maitre  pré-* 
"venu  en  sa  faveur. 

LA   GNOMIDE. 

Ce  spectacle  était  des  plus  amusans. 

LA   STLPBIDE. 

Parmi  cette  foule  de  curieux  et  d'exUrari^ 
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^ans,  Eraste  me  parut  charmant  ;  je  ne.  fixai 
Des  regards  que  sur  lui  ^  et  je  résolus  dès  le 
D^me  instant  de  faire  son  bonheur:  je  le 
rois  tous  les  jourS;  sans  en  être  yue;  je  sais 
{u'une  de  nous  trois  lui  a  inspiré  une  passion 
violente;  mais  je  n^ose  encore  me  découvrir 
il  lui  9  dans  la  crainte  où  je  suis  de  n*être  point 
'objet  de  sa  nouvelle  flamme. 

LA   GNOMIDE. 

Vos  craintes  sont  injustes  9  et  tous  faîtes 
njure  à  vos  charmes,  lorsque  tous  doutez 
ie  leur  pouvoir  ;  pour  tùoi,  je  ne  me  sjiiis 
point  montrée  à  mon  amant  9  Téciat  de  mes 
ippas  ne  l'a  point  encore  ébloui^  je  Tai  vu 
pour  la  première  fois  dans  une  cave  pro- 
fonde,  où  il  a  soin  de  se  rendre  très-assidu- 
ment;  c'est  là  qu'il  a  triomphé  de  ma  liberté  : 
ahl  Madame,  si  vous  aviez  tu  comme  moi 
avec  quelle  fermeté,  quelle  constance,  il 
TÎdait  les  bouteilles  de  vin  qu'il  avait  rem- 
plies, TOUS  n'auriez  pu  lui  refuser  TOtre  cœur; 
il  s'enivrait  aTec  tant  de  grâce  ,  qu'il  aurait 
charmé  la  plus  insensible  :  mais  j'entends 
quelqu'un. 

lA   SYLPHIDE. 

C'est  Ëraste  et  Arlequin  qui  viennent  ici... 
écoutons  leurs  discours. 
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SCÈNE  II. 

ÉRASTE,   ARLEQUIN;  LA    SYLPHIDE, 
LA  GNOMIDE  sans  être  vue». 

£  B  A  s  T  E  en  entrant  a|)erçoit  ube  corbeille  sur  h 

ttble. 

Qu*A-T-o»  rais  sur  ma  table  ?.... C'est  «ne 
corbeille..,.  Elle  est  à  mon  adrçsse^  qui  me 
Teuvoie  ? 

ARLEQUIN. 

le  n'en  sais  rien ,  Monsieur. 

ÉBASTE. 

Mais  de  qui  Tas-tu  reçue  ? 

ARLEQOIN. 

Personne  ne  m'a  rien  donné  pour  tous. 

é  »  AS  T  E  )  découvrant  la  coibeille. 
Elle  est  remplie  de  fleurs. 

ARLEQUIN. 

Il  vaudrait  mieux  qu'elle  fût  pleine  d'argenti 
cela  servirait  à  merveille  à  raccommoder  toi 
affaires ,  qui  9  entre  nous  9  sont  furieusemeol 
dérangées. 

ÉRASTE. 

Tu  es  bien  discret:  pourquoi  m'en  faire  uo 
iiiyslcrc  ?  tu  es  sans  doute  d'intelligence  avec 
la  personne  qui  ïne  fuit  ce  présent  ? 


SCÈNE  tî,  t^9 

▲RLBQCIN. 

Pour  qui  me  prenez-vous,  s'il  vous  pîaîl?.., 
nais  attendez  )  en  voici  encore  une  autre.  .•• 
Isez  Tadresse. 

ÉRASTE    Ut. 

A  M»  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Voyons  un  peu  ce  que  renferme  celte  cor* 
beille...  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

ÉBASTE. 

Ce  sont  des  truffes. 

ARLEQI3IN. 

Des  truffes?...  cela  échauffe  trop,  je  n'en 
veux  point. 

EftASTE. 

Tu  ne  veux  donc  paâ  me  dire  qui  t'a  donné 
ces  fleurs? 

ARLEQ  V  ITf. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  m'apprendre  à  qui 
J^ai  l'obligation  de  ces  truffes  ? 

ERASTE* 

Quelle  demande  me  fais- tu  là  ? 

AR.LÈQUIir. 

t  Ah  !  je  voift-ce  que  c'ejst  :  ces  fleurs  viennent 
sans  doute  de  Clarice ,  votre  épouse  future  ; 
etyComme  elle  n'ignore  pas  que  j'ai  tout  pou* 
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voir  sur  volrc  esprit,  elle  veut  m^engagerpar 
ce  présent  u  vous  déterminer  à  la  noce 

éBASTE. 

Ne  me  parle  plus  de  Clarice. 

ARLEQUIN. 

Que  je  oe  tous  en  parle  plus  !  Ayez-TOQS 
oublié  que  son  mariage  j>eut  seul  vous  mettre 
à  couvert  des  poursuites  ,d^  vos.  créanciers , 
et  des  miens?  Vous Vvezbi^  que  vous  n'^tw 
riche  qu'en  espérances':  votre  oncîe  est  à  la 
vérité  entre  les  mains  d'une  demi  •  douzaine 
de  médecins;  mais  commences  messieurs-là 
ne  sont  jamais  de  la  même  opinion  ,  \U  ne 
sont  point  d'accord  sur  les  remèdes  ,  le  malade 
n'en  prend  point ,  et  par  conséquent  il  peut 
encore  aller  loin. 

ÉftASTEk 

Toutes  tes  raisons  sont  inutiles;  une  passion 
violente  s'est  emparée  de  mon  cœur,  et  rien 
ne  peut  l'en  arracher. 

ABLEQUIir. 

Oh!  parbleu  9  Monsieur,  vous  avez  donné 
votre  parole  ;  je  l'ai  promis  aussi  y  et  vous 
l'épouserez ,  vous  ou  moi. 

LA  STLPHiDEy  saos étre^ruc. 
Tais-toi ,  insolent. 


SCÈNE  II.  i8i 

ARLEQtl^. 

Insolent...  £a  vérité,  MonsLear,  vous  vous 
oubliez. 

ÉRASTE. 

'  l{  est  vrai ,  mon  cher  Arlequin ,  mais  le 
rnal  est  sans  remède;  je  t'avouerai  même  que 
j^aîme  sans  espérance. 

ABLEQriF. 

Et  qui  aimez*v<ïUs  ? 

iRAStE* 

>  • 

La  plus  adorable  personne  du  monde,  que 
fj'ai  vue  ces  jours  passés  aux  Tuileries. 

ARLEQUIN. 

La  connaissez-vous  ? 

ÉRASTE. 

Non. 

ARtEQUfN. 

C'est  sans  doute  quelqt^e  coquette? 

LA  SYLPHIDE,  sans  êti:<:  vue. 

Maraud,  je  te  ferai  expirer  sous  le  bâton. 

ARLEQUIN,  àÉraste. 

Finissez  donc,  s'il  vous  plaît,  cela  passe 
la  raillerie. 

ERASTE,  en  embrassant  Arlequin . 

Ab  !  mon  cber Arlequin,  cesse  de  combattre 
un  amour  dont  je  ne  puis  plus  triompher. 

F.   Comédies  en  prose    4*  ^^ 
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ARLEQUIN. 

Oh  !  dame  •  Monsieur,  accordez- vous  donc 
avec  Yous-même  ;  vous  uie  traitez  de  maraud, 
de  coquin ,  vous  me  menacez  de  coups  de 
bâton,  et  puis  vous  m'embrassez  :  îl  c'y  a  pas 
le  sens  commun  à  tout  cela. 

él^ASTE. 

.  Que  veuxnlu  dire  ? 

AALEQITIN. 

Tout  franc,  cet  amour-là  vous  est  venu 
fort  mal  à  propos,  il  vous  fera  perdre  votre 
tbrtune;  que  diabje!  vous  autres  jeunes  gens, 
vous  êtes  bien  prompts  à  vous  enflammer; 
je  ne  suis  pas  de  même  moi ,  et  j«  ve  rrais  avec 
indifférence  la  plus  jolie  femme  du  monde 
à  mes  genoux.  (  La  GnomUle  fui  donne  des 
croquignoUes,  )  Aïe  »  aïe. 

ÉRASTE. 

Qu'as-tu  donc  ? 

ARIEQUIX. 

Avez-vous  perdu  l'esprit? 

ÉRASTE. 

Je  t^avoue  que  je  ne  suis  plus  à  moi-même. 

ARLEQUIN. 

Je  m'en  aperçois  assez. 

tA  GNOMIDE,  caressant  Arlequin.  1 
Que  tu  es  aimable! 
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AELEQOiif  9  à  Éraste. 
Que  TOUS  êtes  badin  ! 

éfiASTE. 

J«  cours  Inutilement  toutes  les  promenadesi 
je  ne  la  trouve  plus. 

ARIiEQUIir. 

Tant  mieux. 

Pourquoi  vous  Otes^vous  fait  voir ,  inhu- 
maine,  ou  pourquoi  vous  cachez- vous  muin- 
tenaut? 

ABLEQVIN. 

Cette  dame  est  donc  bien  belle  ? 

éftASTE. 

Plus  que  je  ne  puis  Texprimer  ;  elle  se  pro- 
menait avec  deux  de  ses  amies  9  dont  les 
charmes  auraient  attiré  tous  les  reg^ards  >  si 
la  beauté  de  celle  que  j'adore  ne  les  eût 
entièrement  effacés. 

LA  STirPRiDE  invisible. 

Éraste,  ee  n*est  peut-être  pas  moi  que  vous 
aimez  ? 

BB^STEy  à  Arlequin. 

Toi!  non  vraiment...  es-tu  devenu  fon  ? 

ARtBQUIK. 

Uamour  vous  fait  extrayaguer ,  mon  cher 
maître^  vous  ne  savez  plus  ce  que  vous  dîtes* 
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LA  G?(0M1DE9  saiu  être  yue,.à  Ârleqola. 
Tu  m'aimeras  malgré  loi,  je  l'ea  répoaà 
y     ABL EQUIPA  9  ^n  riant. 

Courage...  continuez...  mats  noujt  sommes 
perdus...  J'aperçois  deux  de  vo$  créaocicrs... 
La  vilaine  vision  ! 

SCÈNE  III. 

BilïSUX  CRÉANCIERS,  ÈRASTE, 
ARLEQUIN. 

PREMIPB    CRÇAKCIEB. 

QtJEL  bonheur ,  Monsieur,  de  tous  trouTcr 
chez  vous! 

Quel  malheur  de  vous  y  voir. 

FftEMlER  CftBANCIKH. 

Je  viens^savoir  quanti  vous  voulez  finir  aT« 
moi. 

Mais  je  ne  sais* 

DEUXIEME   GRÉANCIEB. 

Quand  serez-vous  d4iui»éur  de  me  satii- 
faire ,  M.  JÈraste  ? 

■iRASTC* 

Oh  !  vous  m'ennuyez^  je  n^iUmc  p4>iiit  les 
questions. 
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:,  AllfcE<<}UIir.      , 

1^  Mais,  Messieurs  y  tous  êtes  bien  curieux 
pour  des  créanciers. 

i 

PREMIER  GBBANCIES, 

0  La  réponse' est  un  peu  caFaliëre;  estrce 
ainsi  que  vous  devez  en  user  avec  des  per- 
sonnes qui  vous  ont  obligé? 

TkEUXlÈME    CRÉANCIER. 

Je  suis  las  d'allendre ,  et  je  vous  déclare 
pour  la  dernière  fois  que  je  vais  prendre  de 
j[u:>teâ  mesuras  pour  vous  taire  payer. 

Anf.EQ€lTr. 

r 

'        Oh  ]  parbleu  ,  )e  t'en  dèâe. 

PREMIER  CRÉANCIER. 

Vous  m'amusez  depuis  long-tems  par  de 
vaines  promesses  :  mais  je  ne  serai  plus  votr^ 
d^i^Ke^  et  daa$  peu  vous  aurez  de  me»  oou- 

ÉRASTE. 

Doucement  y  s'il  vous  plaît;  il  me  semble 
que  vous  parlez  d'un  ton  bien  haut. 

Effectivement ,  vous  êtes  un  peu  insoleps , 
mes  petits  Messieurs  ;  venir  demander  de 
largen-t  à  mon  maître  ^  est-cfe  là  savoir  vivre  ? 
que  ces  gens  |ci  Qot  été  mal  élevés  I 

i6. 
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ÉRASTE. 

Ne  dirait-on  pas  que  je  vous  dois  une  somm^ 
t>içn  considérable  ? 

PREMIER    GRBAIfClEB. 

Coniitient  donc»  Monsieur,  n'est-ce  rien 
que  mille  écus  ? 

ARLSQUIN. 

Cela  ne  fait  que  trois  mille  livres. 

DEUXIEME    CRÉANCIER. 

C'est  donc  une  bagatelle,  à  votre  compte, 
que  cent  louis  qui  me  sont  encore  dus. 

ARLEQUIN. 

Vous  voilà  bien  malades  !  mon  maître  me 
d.oit  bien  mes  gages,  ^  u^oi. 

PREMIER  CRÉANCIER. 

Votre  mémoire  est  arrêté,  ^e  voieî,  voir* 
billet  est  au  bas  ;  vous  entendrez  bientôt  parler 
de  moi. 

DEOXIBItfE    CRÉANCIEa. 

Je  vais  de  ce  pas  me  pourvoir  eu  justice. 

ÉRASTE. 

Que  m'importe? 

ARLEQUIN. 

Qu*est-ce  que  cela  nous  fiiilP 


ï 
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PREMIER  CREANCIER. 

Ce  mariage  avantageux  qui  devait  ac(][uitter 
Y4is  dcttea  ne  se  finit  point. 

DEUXIÈME  CREÀXrCIER. 

On  dit  même  dans  le  monde  que  vous 
voulez  manquer  de  parole  à  M.  Oronte* 

iRASTE. 

De  quoi  vous  embarrassez- vous  ? 

Sont-ce  lu  vQ3  s^ffaîres  ?  Nous  nous  marie-i! 
rons  si  nous  en  avons  envie  ;  ôtes-vous  noj 
tuteurs  ? 

PRÇMIER   CRBANGIER, 

Adieu ,  Monsieur  9  vous  nous  recevez  si 
bien  9  que  nous  ne  nous  exposerons  plus  -à  un 
pareil  accueil. 

ÉRASTE. 

A  la  bonne  heure. 

ARtEQUIN. 

Soit. 

DEUXIÈME    CRÉANCIER.. 

Oui  9  Mons^ur^  nous  nous  expliquerons 
par  écrit. 

ARLEQUIN. 

Cela  est  inutile ,  nous  ne  savons  pas  lire  la 
cbicaue. 
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éllÀS-TE. 

Faites  ce  que  vous  voudrez. 

(  La  Sylpliidt:  et  la  Gnosiii^le  cbimeat  à  cliaqœ  cré» 
cier   une  bcnirsé  de  louis  d'or.  ) 

AIILEQVIN9  leur  voyant  à  cbaciin  une  bourse ,  è» 
Itt  lenis  qu'ils  comptent ,  dit  : 

Comment  !  est-ce  que  vous  voulez  noo$ 
prêter  encore  de  T^rgent? 

FaEMiER  Créancier,  après  avoir  compté. 

Ypus  vous  êtes'mécompté ,  ces  quatre  iooii 
K^nt  de  trop  ;  je  suis  honnête  bouitne  ,  je  vooi 
les  rends. 

ÉnASTE. 

Que  faites-vous,  Monsieur? 

PREMIER    CRÉANCIER. 

Voilà  votre  mémoire  et  le  biilet  toutcft* 
semble. 

PET}XIEME   CRÉANCIER  >»   aforés  avoir 'COtD|>iè.| 

Cela  est  juste,  Içs  cent  I^ui?  y  sont,  excusct 
Monsieur,  ma  w\\^ciié,{  Pesant  des  révérends.) 
Oubliez,  de  grAccce  qui  s'est  passé;  toute  du 
J)Outique  est  à  votre  service. 

ARLEQUIN,   à  Érastc. 

Où  avez-vous  donc  pris  de  Targeiit  ? 

ÉRASTE. 

Moi ,  je  ne  leur  ai  rien  donné. 
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ARLEQUIN. 

Ib  sont  donc  devenus  fous  9  ou  le  diable  a 
payé  vos  dettes. 

ÉRASTE. 

Xu  me  vois  dans  un  étonnement  dont  je  ne 
puis  revenir. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  je  n'y  comprends  rien...  Ms^Is  à  qi^i 
ea  veulent  ces  gens^ci? 

SCÈPŒ  IV.  ' 

«N  PROCUREUR,  UN  SERGENT, 
ÉRASÏE,  ARLEQUIN. 

LE    FROCOREUB. 

Je  ne  sais.  Monsieur 9  si  j'ai  Thonneur 
d'être,  connu  de  vous  ? 

ÉRASTE. 

Je  n'ai  p(M^U  cet  ayan^ge ,  je  nç  sais  qui 
vous  êtes. 

ARLEQUIN. 

II  n'est  pourtant  pas  difficile  de  le  deviner 
ah!  que  vous  sentez  le  procureur] 

LE    PROCUREUR. 

Je  le  suis  en  eflet. 

ARLEQUIir. 

Mt'^lcpeste ,  quel  fumet  ! 


••« 
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ERASTE. 

Eh  bîea!  Monsieur,  que  souhaitei-rous 
de  moi  ? 

LE    PROCUREl'll. 

M.  Oronte  m'a  chargé  de  vous  Toîr,  et  de 
TOUS  demander  les  raisons  qui  peuvent  re- 
tarder votre  mariage  avec  madeuioiselle  Cla- 
rice  sa  fille;  je  siiis  depuis  loog-tems  son 
procureur,  èl  si  vous  ne  finissez  incessummeot 
cette  affaire ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  pour- 
suivre en  justice. 

ARLEQCIIf. 

On  ne  peut  rien  de  plus  obligeant....  û 
vous,  Monsieur,  à  qui  en  voulejt-vous? 

LE  SERGENT. 

A  vous-mêiTie ,  M.  Arlequin,  je  sais  portcw 
d'un  petit  exploit  qui  s'adresse  à  vous. 

AniEQCIN. 

Un  procureur  et  un  sergent  ;  il  ne  manque 
plus  qu'un  greifier. 

LE    SERGENT. 

Je  viens  de  la  part  du  sieur  Grégoire  W- 
popée ,  marchand  de  vin  établi  aux  Porche- 
rons. 

ARLEQUIN. 

Ah!  ah!  je  le  connais...  Qu 'y  a-t-il  pour  soo 
service.^ 
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LE    SERGENT. 

Il  VOUS  prie  très-hunibleiment  d'aroir  la 
ib<^>nté  de  comparaître  d'bui  â  huitaine  au  Cha- 
tclet  de  Paris. 

ÂfitEQVlV. 

11  me  fait  bien  de  Thonneur  :  mais  je  n'aurai 
pas  le  tems ,  je  Suis  si  occupé... 

LEPHOCUBEVII. 

Dans  quelle  résolution  C»tes-vous,  M.  Éraste? 
il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  vous  expliquer. 

ÉRASTE. 

Eh  !  mais ,  M.  le  Procureur,  que  me  con- 
seiliez'-vous  ? 

I  LE    PROCUREUR. 

D'épouser  nu  pins  tôt,  c'est  le  meilleur  parti 
que  vous  puissiez  prendre. 

ÉRASTE. 

Va  moi ,  je  ne  suis  point  de  votre  avis;  j'ai 
fait  depuis  peu  des  réflexions,  et  je  no  me  sens 
point  disposé  à  former  si  tôt  un  engagement. 

LE    PROGUREDR. 

Cela  étant  y  Monsieur,  nous  irons  notre 
train.,  nous  plaiderons.  Vous  savez  que  votre 
oncle  a  des  obligations  essentielles  au  père  de 
C  la  ri  ce. 

ÉRASTE. 

Oui. 
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LE    PROCTEEUR. 

Qu'il  ne  vous  laisse  son  bien  qu'à  condition 
que  vous  épouserez  ladite  Clarice. 

ÉHASTE» 

Soit* 

LE   PROGIIEEie&. 

Et  que  se  défiant  de  votre  parole ,  on  vous 
a  fait  signer  un  dédit  de. vingt  mille  écus. 

ÉRASTE. 

Je  sais  tout  cela. 

LE  SERGETIT9  àArlecpiÎQ. 

Vous  n'ignorez  pas  que  la  somme  dont  toqs 
êtes  débiteur  est  de  deux  cents  livres  trois  sous 
quatre  deniers. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  sais  p(  lut  cela  :  quand  je  bois  je  ne 
m'amuse  point  à  compter. 

LE  SERGENT. 

La  dette  est  réelle,  et  vous  ne  pouvez l>| 
nier. 

ARLEQViy. 

Que  me  conseiliez-voms  9  M.  le  sergent? 

LESÉÀGENT. 

De  payer  sur-le-champ,  Monsieur,  pour 
éviter  les  frais,  qui  excédorout  dans  peu  k 

principal. 
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A  B  t  E  Q 1?  i  IV  y  conlitieslmt  Éraste. 

Je  ne  suis  point  de  cet  aTÛ-lik,  moi  ;  j'ai  fait- 
é^s  réflexioas  sur  le  vin  que  j*ai  bu ,  il  était 
dciestabie. 

L'£  SEACElfT. 

Cela  étante  ayez  pour  agréable  de  receyoir 
cette  petite  assignation. 

ABLEQC  IN. 

Je  TOUS  suis  obligé ,  M.  le  Sergent* 

LE   SEEGEVT. 

Prenez-la ,  s'il  vous  plaît. 

Je  n'en  ferai  rien,  vous  dis-je. 

-(  Dans  le  tems  que  le  sergent  présente  Tassignation  à 
Arlequin,  la  Gnonûde  donne  un  soufflet  au  sergent, 
et  déchire  Tassiguation  en  mille  morceaux. } 

tE  S£BGENT« 

Quelle  insolence!... Un  soufflet  -ïiir  la  face 
respectable  d*un  sergent!..  Déchirer  une  assi- 
'gnatiun  ! 

ABLEQUIN9  au  procureur. 

Ah  !  cela  n'est  pas  bien ,  vous  avez  tort. 

LE    SEB€ENT. 

Manquer  de  respect  ù  un  membre  de  la 
justice! 

ABLEQUiir. 

A  quoi  dialde  songiez-YOUS  doncP 

F.  Comédies  eu  pro^ie.    4*  ^7 
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SCÈNE  V/ 

ËRASTK,  ARLEQUIN. 

Je  ne  sais  que  penser  de  tout  ce  que  je 
viens  de  voir. 

ARLCQVIV. 

Véritablement,  ily  a  quelque  chose  d^extra- 
ordinaire  ;  voii$  pay^z  v^d  dettes  ,  sans  vuus 
en  apercevoir  ;  je  dvnne  un  sooflet  f  je  dé- 
chire une  assignation  ,  sans  savoir  que  c'est 
moi  ;  le  sergent  et  le  procureur  disparaissent 
en  un  moment:  Monstear^  le  diable  »e  mêle 
de  nos  affaires.; 

ÉRASie. 

Je  Teux  fll^eiiiiiWffvt  approfVmdfar  œ  mys- 
tère. 

AULCQiri'ir. 

N'en  faites  rient  mon  cher  maître  ^  tous 
ieriez  la  victime  de  votre  curiosité. 

(  Arlequin  veut  t*^  a^er.  ) 

Od  va&^tu  ? 

Aa,i,EQi]iir. 

Je  va»  iMnre  on  eoup  pour  me  fortifier  le 
cœur ,  car  je  sens  qu'il  veut  prendre  congé 
de  moi. 


8CÈKC  yi."  .195 

Non  f  resl6  ici, 

i  ARI.EQ17Jir. 

Quelque  sot  ! 

(  En  s'en  allant ,  H  Gnonûde  prend  Arlequin  par  le 

bras  et  le  fait  danser.  ] 

A&I^EQVIir. 

Miséricorde  !  je  suis  i^ort. 

Qu*as-tu  donc? 

ÂR  L  E  t^  V 1 9  ,  tout  ëpouyanté. 
M4MMieur  y  on  me  fak  dan»;r. 

•KRA5TE. 

£h!qui? 

ARIiE<2IJIff. 

C'est  apparemment  le  diable  de  l'Opéra. 

Ç  Arlequin  feit  des  lazzts  de  peur,  la  Gnomide  continue 
'  a  le  fâre  danser ,  et  ensuite  le  fait  tomber  ;  Arlequin 
se  relève ,  et  s^èniiiit  en  tremblant.  ) 

SCÈNE  VI. 

£RAST£,  la  SYLPHIDEinvbible. 

ERASTE. 

Il  n'y  a  point  d'esprit  fort  qui  ne  se  rende 
Jtout  ce  que  je  viens  de  voir,  et  je  com- 
pience  à  crok e  to«is  les  contes  dont  je  me  mo« 

»7- 
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quais;  il  faut  que  je  déloge  de  cette  maison, 
car  mon  pauvre  Arlequin  y  mourrait  de  peur. 

L  A  ST LP  H I D E  5  en  soiipinial. 

Ah! 

Éraste. 

On  soupire,  cela  devient  sérieux,  qocl 
parti  prendre  ?  Ma  foi ,  poussons  à  bout  l'a- 
venture; esprit,  suîs-je  assez  heureux  pour 
TOUS  être  utile?  Ne  m'épargnez  pas^  je  suis 
tout  à  vous. 

LA   SYLPHIDE. 

Hélas!  vous  pouvez  me  tirer  de  peine. 

BRASTE. 

Ne  doutez  point  que  je  ne  m'y  emploie  de 
tout  çQon  pouvoir  :  ordonnez.  . 

LA    SYLPHIDE. 

Peut-être  me  refuserez- vous  le  secours  que 
fe  vous  demande. 

ÉEASTE. 

Vous  devez  savoir  si  je  suis  â  portée  de  voas 
le  donner. 

LA   SYLPHIDE. 

£h!  oui ,  mais... 

ÉRASTE. 

Comptez  sur  mou  obéissance. 
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LA   STI.F01DE. 

Ne  me  promettez  rien ,  vous  ae  serez  peut- 
^tre  pas  le  maître  de  me  tenir  pacpie. 

C'est  autre  chose  :  mais  enfin  je  vous  pro- 
mets d'entreprendre  tout  ce  qu'un  mortel 
peut  tenter. 

LA  SYLPHIDE. 

Songez-y  bien  ,  je  suis  difficile. 

ÉEASTE. 

Vous  n*exigeréz  de  moi  sans  doute  que  des 
choses  fesables. 

LA  STLPBIDB. 

Nous  ne  nous  entendons  pas. 

ÉBASTE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  expliquez- vous 
clairement. 

LA   SYLPHIDE. 

Vous  vous  offrez  à  me  servir,  et  je  sais  que 
TOUS  n'avez  pas  le  cœur  libre. 

ÉRASTE. 

Le  cœur  libre  !  comment!  aurais-jerbon- 
^eur  de  parler  à  un  esprit  femelle  ? 

LA   SYLPHIDE. 

Vraiment  oui. 
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Cclaét&nty  je  merélraote;  car,  suiivaotles 
appareiiees>  ils  d<M veut  avoir  de  tenrîbks  ea?- 

prices.  j 

MaiQ94fu«  vous  ne  croyez:  nais  m  oot  bea»* 
coup  de  délicatesse ,  sarent  tout  ee  ffue  k» 
homii;es  pensent,  etc'^^  le  moyen  de  n'être 
jamais  content  dçux. 

ÉEASTE. 

Si  je  parlais  à  une  femme,  je  lui  dirais  toul 
le  contraire ,  et  que  nous  ne  sommes  mécon- 
tens  d'elles  que  parce  que  nous  ne  saYOns  ja- 
mais ce  qu'elles  ^ ensgent. 

LA  STLPai1»S» 

Je  conviens  qu'eUes  ne  valent  pas  mieux 
que  voua. 

SaASTE. 

Ohf  doucement,  nous  t'emportons  sur  elles. 

lA   9YLP«I»f. 

Pour  ne  rien  valoir. 

ÊBAStE. 

Non  ^  non,  s'il  vous  plaît;  il  ine  sembl^ 
que  vous  êtes  un  esprit  un  peu  matin. 

iA   SY  LPHIDE. 

Point  du  tout,  mais  clairvoyant 


SCÈNE  VI.  201 

ÉRASTB. 

Tenons  au  fait,  je  vous  prie;  de  quoi  s'a- 

LA   STtPBipE. 

Je  TOUS  alroe. 

Il  BRASTE, 

Vous  m'aimez  ,  est-ce  que  les  esprits  peu- 
Tcut  aimer?  ils  n'ont  point  de  corps. 

LA   STLPBIDE. 

i  Cette  question  me  fait  bien  toir  que  tous 
^n  ayez  un  ;  oui ,  Monsieur  9  ils  aiment  9  et 
^Tec  d*autant  plus  de  délicatesse  que  leur- 
amour  est  détaché  des  sens,  qne  leur  Oamme^ 
•«st  pure ,  et  subsi»te^d'elle-même  5  sans  que 
les  désirs  ou  les  dégoûts  Faugmentent  ou 
la  diminuent,    . 

BRASTE. 

•  I 

I 

Je  TOUS  aToue  que  cette  façon  d'aimer  ne 

:ine  plairait  point;  je  tiens  un  peu  de  l'homnie, 
et  mespasL>ions  ne  me  flattent  que  parTespoir 
<Ie  les  satisfaire  ;  il  est  vrai  que  l'amour  en  est 
une  qu'on  ne  saurait  traiter  avec  trop  de  dé- 
licatesse :  mais  enfin  il  a  son  but ,  et  nous 
autres  humaine» ,  nous  ne  nous  en  propose- 
rions aucun  atec  une  maîtresse  qui  ne  se*- 
rait  qu'esprit. 

LA   SYLPHIDE. 

Mais  nous  preaons  un  corps  quand  nos 
amans  le  yeul^înt  absolument. 
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ÉRASTE. 

C'est  pousser  bien  loin  la  complaisance, 
et  vous  êtes  sans  doute  maîtresse  de  prendre 
lu  ûgure  la  plus  charmante  ? 

LA    SYLPHIDE. 

Non,  mon  être  m'a  donne  la  mienne, rt 
quand  il  me  serait  permis  d'en  changer,  je 
ne  le  ferais  pas  ,  je  croirais  y  perdre. 

ÉRASTE. 

Oui,  c'est  un  esprit  femelle  :  mais  je  m'é' 
tonne  que,  sachant  ce  qui  se  passe  dans  moi 
cœur  9  vous  me  fassiez  l'aveu  de  votre  ten- 
dresse; car  enfin  vous  n'ignorez  pas  qu'il  est 
rempli  delà  plus  violente  passion  qu'un  amuiit 
^\t  jumais  pu  ressentir. 

LA    SYLPHIDE. 

I 

Oui  5  je  le  sais,  et  c'est  ce  qui  fait  mon  es- 
poir et  ma  crainte;  c'est  peut-être  moi  qwi 
vous  aimeî  ? 

ÉRASTE.  ! 

Oh!  non ,  je  vous  assure  ;  j'adore  une  diYÎ- 
qité  :  mais  elle  n'e&t  point  fantastique. 

LA   SYLPHIDE. 

Plus  que  VOUS  ne-vous  l'imaginez;  n^-ct 
pas  aux  Tuileries  qu'elle  a  fait  votre  coQ' 
quête? 

ÉRASTE.   - 

Qu'entends- je  T 


à 
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LA    5VLPHID£. 

Cela  TOUS  étonae  ,  ne  saîîi-jc  pas  tout  ? 

{  ÉRASTE. 

Ah  !  (le  ^râceii  appreuez-moi  ce  qu*et!e  est 
devenue  ;  esprit  généreux ,  ne  me  faites  plus 
languir  dans  une  attente  que  je  ne  puis  plus 
isupporter  sans  perdre  la  fie. 

I,A    SYLPHIBE. 

Que  ce  transport  serait  charmant  si  je 
Pexcitais!  mais  je  crains  trop  que  ce  ne  soit 
pour  une  autre  qu'il  éclate;  oui ,  Ëraste , 
c'est  peut-être  moi  qui  vous  cache  votre  maî- 
tresse. 

ÉRASTE. 

Ah!  cruelle,  et  sur  quoi  fondez-vous c<»tte 
funeste  jiilousie  ?  pourquoi  me  priver  d'un 
bien  si  précieux? que  vous  ai-je  promis,  quel 
droit  avez-vous  sur  mon  cœur  ? 

LA    SYLPHIDE. 

Je  suis  une  de  ces  trois  dames  que  vous" 
avez  vues  aux  Tuileries;  vous  aimez  l'une 
d'elles  :  mais  si  ce  n'est  pas  moi... 

ÉRASTE. 

Ce  que  vous  me  <Jites  ne  peut  être  ;  quoi! 
ces  dames  si  charmantes... 

LA    SYLPHIDE. 

Sont  des  Sylphides. 
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ÉRJLSTE. 

Des  Sylphides  !  peut-il  y  en  avoir? 

LA   SYLPHIDE 

Éraste^  ne  faites  point  comme  le  reste  des 
liojnmes,  qui  doutent  des  choses  parce  qu'il» 
ne  les  comprennent  pas;  rimag^ination  hu- 
maine n*a  qu'une  faible  portée  :  sachez  que 
les  moins  crédules  sont  les  pins,  ignorans. 

ÉRASTE. 

Oui,  Madame  9  je  tous  crois,  tous  êtes 
Sylphide  ,  et  sans  doute  celle  que  j*adore  ; 
montrez- vous,  je  vous  en  conjure. 

LA   SYLPHIDE. 

Que  je  me  montre!  et  si  c'est  pour  une 
de  mes  compagnes  que  tous  soupirez  ,\\  quelle 
honte  m'exposcrais-je!  je  ne  veux  pas  seu- 
lement vous  cntemlie  dépeindre  Tobjet  de 
votre  amour. 

ÉAASTE. 

£h!  Madame,  puisque  rien  ne  tous  est 
caché,  ne  devez-vous  pas  savoir  si  je  vous 
aime  ? 

LA    SYLPHIDE. 

Non,  l'amoiir  est  au-dessus  â'\  nous,  et 
nous  n'avons  le  pouvoir  de  le  connaître  que 
dans  les  yeux  de  nos  amans  i  lorsqu'ils  s'at- 
tachent sur  les  nôtres^ 
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ÉAJlSTE. 

Kb  Iwcn  !  il  n*y  a  rien  de  si  facile ,  regar- 
dons-nous; car  enfin  y  le  moyen  desavoir 
autrement  si  c*cst  vous  que  j*aime. 

LA   SYLPHIDE. 

La  crainte  de  ne  l'ôtre  point  mè  fait  chérir 
mon  incertitude  )  Tespoir  au  moins  la  sou- 
lagée, et  d'ailleurs  ma  passion  est  si  forte, 
qu'elle  n'a  pas  besoin  pour  elre  éternelle  de 
I  assurance  et  du  secours  de  la  vOtre. 

ÊEASTE. 

£b  !  Madame^  vous  n'aimez  point  ;  ce  raf- 
finement est  trop  désintéressé ,  le  véritable 
amour  abhorre  l'incertitude^  et  nous  ne  de- 
vons rien  épargner  pour  savoir  si  nous  .plai- 
sons à  l'objet  aimé. 

LÀ    SYLPHIDE. 

è 

Oui ,  Monsieur ,  parce  qu'il  vous  est  très- 
possible  de  le  quitter  en  cas  qu'il  vous  re- 
fuse du  retour;  voilà  comme  on  pense  quand 
on  aime  pour  soi-même  :  ah!  £raste,  que 
vos  sentimens  sont  différens  des  mien»  !  Il 
faudra  les  changer  au  moins  y  si  c'est  moi 
qui  ai  le  bonheur  de  vous  plaire. 

BEASTE. 

Moi  !  Madame ,  je  n'en  changerai  point  » 
c'est  aux  vôtres  à  se  rapprocher  des  miens , 
pour  mon  boi>heur  et  pour  le  vôtre;  rien  ne 

J.  CoQi<di«i  ea  proM.  4*.  ^^ 
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manqne  à  ma  tendresse  ,  et  nous  jouirons  de 
la  félicité  la  plus  parRûte  ,  si  vous  penseï 
comme  moi. 

LA    SYLPHIDE. 

Quoi  !  vous  croyez  me  surpasser  en  déli- 
catesse ?  il  y  a  un  peu  d'orgueil  là-dedans. 

ERASTE. 

Mon  aimable  Sylphide ,  il  n'y  en  a  points 
c'est  à  la  violence  de  mon  amour  que  je  de- 
vrai l'honneur  de  vous  donner  des  leçons  ; 
montrez-vous  donc,  le  cœur  aie  dit  que  c'est 
vous  que  j'adore. 

LA    SYLPHIDE. 

Eh  bien  !  je  me  rends  ,  et  vais  m'exposer  à 
être  la  victime  de  votre  obstination  :  allex 
aux  Tuileries,  vous  m'y  verrez  avec  une  de 
mes  co\«pagnes ,  ne  m'y  parlez  point,  et  re- 
veuez  ici  m'iustraire  de  votre  sort  et  du  inieQ. 

ÉRASTE. 

Et  pourquoi  différer  ? 

LA    SYLPHI  DE. 

Obéissez,  Éraste,  ne  savez-vous  pas  que 
les  amans  doivent  être  soumis  dans  les  com- 
mencemens  de  leur  passion?  Du  moins  ne 
me  dérobez  pas  des  égards  qui  me  sont  dus 
si  légitimement. 

É  a  AS  TE,  s'en  allant. 

Je  ne  réplique  pas ,  Madame. 
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LA    SYLP  HIDE. 

^11  ne  va  trouver  que  les  deux  Sylphides 
mes  amies  9  et  sans  me  commettre ,  je  serai 
instruite  de  ses  senlimens  :  ah  !  pufsse-t-il  ne 
voir  en  elles  que  deux  objets  indifiërens  !  Je 
tremble  qu'il  ne  vienne  ra'avouer  le  triomphe 
de  ma  rivale,  et  qu'il  ne  soit  transporté  d'une 
joie  qui  sera  pour  moi  la  source  de  la  plus 
vive  douleur. 

SCÈNE  VIL 

ARLEQUIN,    LA.   GNOMIDE  invisible. 

ABLEQUirr. 

Mow  maître  m'inquiète,  je  suis  encore  assez 

bon  pour  revenir  ici Mais  je  ne  le  vois 

point,  où  est-il  donc? Ah  J  il  sera  sans 

doute  allé  tenir  compagnie.au  sergent. 

LAGNOMIDE,  ap|)elatit  Arlequin  d'une  voix  douce. 

Arlequin  ! 

ABLEQUlïV,  tremblant. 

Qu'entends -je?  il  m'appelle...  Ah!  je  suis 
perdu . 

lA    G  5  0  MI  DE. 

PâAssure-toi ,  mon  petit  homme,  ne  crains 
rien  pour  tes  jours. 

ARLEQUIN. 

On  me  parle ,  et  je  ne  vois  personne. 
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LA    CJOMIDE. 

Je  suis  pourtant  auprès  de  tui. 

ABLEQCIN. 

Ah!  Monseigneur,  vous  aUet  être  cause 
de  ma  mort, 

LA   G50MIDE. 

Au  son  touchant  (ie  ma  voix  ,  peux-tu  me 
prendre  p<Hir  un  homme? Je  suis  d^uoe  es- 
pèce bien  différente. 

ARLEQUIN. 

£tes-vous  femme? 

'    LA   GIfOMIDE 

Non. 

ARLEQÛIK.. 

Filie  ? 

LA   GNOMIDE. 

Point  du  tout. 

ARLEQUIN. 

^\  homme >  ni  femme,  ni  fille;  vous  êtes 
donc  un  lutin ,  un  esprit  follet  '^ 

LA   GMOMtDE. 

Encore  moins  :  je  suis  une  habitante  de 
la  .terre,  une  Gnomide,  qui,  éprise  de  .l«5 
charmes ,  ai  quitté  ma  patrie ,  pour  te  rendre 
ie  plus  heureux  des  mortels. 

ARLEQUIN. 

Uâudile  beauté,  à  quoi  ui*expo8es-tu ? 
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C'est  moi  qui  t-aî  délivré  de  l'Iipportun 
asigeot  qui  t^4>biséd»ît 

Yous  aves  tirouré  U  uû  fyn  joli  expédient 
lour  in'âQ  dcbarr^ss^fi  et  (}u'av«z-Yauç  lait 
\\x  Procureur? 

|.Jk  «flOMIDE. 

Une  Sylphide^  9nioureqse  d'Éraste,  1> 
învoyé  dans  son  élément, 

ABLEQUIIf. 

Une  Sylphide!  une  Gnomîde!  nous  ayons 
hU  là  éé  bdtes  coûqu&tes. 

I.AGN0M1DE. 

Tu  es  plus  beUfeux  q^e  tu  ne  penses  ;  j'aî 
cte  gréaab  trésors  en  ma  disposition  j  dont  je 
>'eux  te  faire  part. 

,  Dee  tFésofs»  la  belle  décriaration  d'am^or  ! 
dl  que  faut -il  4|ue  |e  lasse  pour  avoir  iie$ 
tféwirs? 

I.A   €»011IB^.. 

Me'donner  tOKi  cœur,  m'aîmer. 

Vous  aimer?  tous  (tes  éoDC  Tieîlle,  pui^ 
que  TOUS  roulez  acheter  ma  tendresse. 

tA  GrrOMIDE. 

Les  Onoiitîdes  œ^ont  point  exposées  aux^ 

i8. 
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dcsiigrémens  de  la  yieillesse';  nous  coDser- 
vons  uoe  fraîcheur  natiurelle,  que  les  années 
ne  peuvent  altérer; et,.^and  tu  me  Terras, 
tu  ne  douteras  plus  de  cette  vérité. 

.  Puisque  vons  êtes  une  habitante  de  la 
terre ,  je  m'imagine  que  tous  avez  le  feint... 
là...  à  peu  près  de  la  couleur  d'un  chainpignoo. 

LA    G  NO  MI  DE. 

Tu  tetroinpes,  j*aî  un  visage deliset  deroses. 

A  B  L  E  Q  U  1  N. 

De  lis  et  de  roses?  ...  Je  ne  aens.  pourtaot 
rien  de  bon.... 

LA    G  KO  MI  DE. 

Tn  es  dans  une  impatience  extrême  de  me 

voir,  u*est-ii  pas  vrai  ? 

Point  du  tout ,  j'aimerais  mieux  voir  vos 

trésors £n  àttendatlit  l'honneur  de  votre 

présence,  lûchez-moi  quelque  petit   oiiilioo 
seulement  pour  me  mettre  en  goût. 

LA    G90MIDE. 

Avant  que  je  te  prodigue  mes  richesses, 
je  veux  être  sûre  de  ton  amour.. 

ARLEQT  I  jr. 

Mais  aussi  en  valez-vous  la  peine  ?  Ne  fc- 
ra;-je  point  un  mauvais  marché? 
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LA    GNOMIDE. 

Tu  me  fais  là  une  jolie  question. 

ARLEQUIN. 

Mais  supposé  que  je  me  sentisse  du  pen- 
chant pour  fous,  qu'est-ce  que  cela  produirait? 

LA  GPrOMIDE. 

Je  me  rendrais  visible,  je  te  comblerais 
de  biens. 

ARLEQCIN. 

Ce  dernier  article  mérite  réflexion. 

•  '      /     * 

LA    GNOMIUE. 

Détermine -toi  ;  tu  ignores  le  précieux 
avantage  d'Ctre  aimé  d'une  Gnomidc  :  tou- 
jours fidèles^  toujours  complaisantes,  noui$ 
ne  quittons  pas  un  instant  l'objet  que  nous 
aimons. 

ARLEQUIsr. 

Qh  !  parbleu  9  Madame ,  il  faut  un  peu  de 
relâche;  cela  devient  à  charge 9  à  lu  fm. 

LA   G.NOMIPE. 

Vous  autres  mortels ,  vous  ne  savez  pas 
aimer. 

,  A  R  L  E  Q  c  I  N. 

Pardonnez- moi  :  mais  cela  ne  va  jamais 
jusqu'à  l'excès....  Mais  quel  sera  le  but  de  cet 
amour  ? 


„,     ^  LA  SYLPiriD^. 

De  m'uaw  •▼eo  toi. 

Et  qnaad  je  serai  Totre  époux,  m'ainc' 
rei-TO«s  lou^purs  d«  celte  force-là? 

LA   ÇNOJ&IDE. 

Sans  doute. 

A|lI.EQtJIN. 

Quel  chien  d'amour  !....  et  me  conduirci- 
yous  dans  votre  souterrain  ? 

tX   ÇNOMIpE. 

•  .s 

Assurément. 

Le  bc^iu  plaisir,  de  s'enlerrer  loiit  vîf  »T€f 
ça  feirttne!  Mais  à  prOpo5<,  faîl-oti  Inmjie 
i>hèfe  dans  votre  pays  ?  y  a-i-il  des  rôlîs* 
seurs  ,  des  cabaretiers  ? 

LA   Gl!»OMil>E. 

Nôtï ,  nous  laissons  ces  vtatides  grossières 
aux  enfaivs  des  hommes. 

Et  d<ï  q»^  vÎTCï-TOus  donc,  s'il  ▼ooJ 
plaît? 

Du  reste  de  la  plus  pure  substance  d«l* 
rosée  pour  la  végétation  des  plante»  et  dcf 
minéraux. 


SCENE  vu..  »xî 

ARLEQUIN. 

YoiU  une  nourriture  bien  légère. 

LA    GirOMIDE. 

^       CVst  {ustement  pour  cela  que  les  maladies 

f  ne  trouvent  point  a'accès  ehçz  nous  j  et  pour 

nous  en  garantir  nou^i  (irons  graotl  soin   de 

irous  renvoyer  toutes  les  vapeurs  de  la  terre. 

ARLEQUIN. 

j       Vous  nous  faîtes  li't  de  fort  beaux  présens. 

LA    GNOMIDE. 

Aîme-nioi  ,  mon  nii^ou    raa  félicité  dê- 
vpeiid  entiéreineut  de  toi. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  que  je  vous  voie  avant  de  vous  rien 
I  promettre. 

LA    ONOMIPE. 

Je  m'offrirai  bientck  à  tes  yeux  avec  tous 
mes  appas ,  et  je  aie  flatte  que  ma  figure  t'îns- 
I  pirera  les  sentimens  les  plus  vifs.  Adieu-pour 
uu  moment....  je  vais  prendre  un  corps. 

ARLEQUIN. 

Prenez-le  bien  joli  ^  au  moins;  et  surtout 
n^oubliez  pas  les  trésors^  car  sans  cela  je  n*ai 
que  faire  de  vous. 

LU  GNOMIfiE. 

Tu  seras  coritent  ..  je  te  le  promets. 


Z. 


ai4  LA  SYLPHIDE. 

SCÈNE  VIII- 

ÊUASTE,  ARLEQUIN. 

AKlEQUtWj  voyant  Erasle. 

Ah!  Monsieur,  vous  venez  bien  à  propos, 
je  ne  suis  pas  encore  remis  de  ma  frayeur. 

ERA.STE. 

D'où  peut  naître  cette  agitation  ? 

ÀRLEQïilN- 

V 

Il  y  a  près  (l'un  quart  d'heure  que  je  suis 
ici  en  conversation. 

-KBASTE. 

Avec  qui  ? 

A  vec  personne ,  Monsit'ur. 

ÉitASTE, 

Que  veux-tu  dire  ? 

ABLEQIMN. 

Jo  m'entends  bien ,  je  me  suis  enlretcm 
avec  une  voix  qui  est  allée  prendre  un  corps 

ÉRASTE. 

La  Sy-lphide  se  sera  sans  doute  divertie  i 
ses  dépens. 


SClîNE  VIII.  a,5 

ABLEQVIN. 

Non,  Monsieur,  je  ne  vais  point  sur  vos 
brisées;  c'est  une  Gnomide  qui  est  amou- 
reuse de  moi  à  la  folie. 

ÉRASTE. 

Une  Gnoraide! 

AHLEQViN. 

Ouï  vraiment  :  croyez -vous  qu'il  n'v  ait 
que  vous  qui  puissiez  exciter  de  belles  pas- 
sions ;  mes  attraits  pénètrent  jusque  dans  le 
centre  de  fa  terre. 

ÉHASTE. 

Et  que  t'a-t-elle  dît  ? 

ARLEQUIN. 

Les  plus  jolies  choses  du- monde  ;  elle  m'a 
promis  tant  de  richesses ,  tant  de  trésors  ; 
allez,  ne  vous  mettez  point  en  peine,  j'aurai 
soin  de  vous. 

ÉBASTE. 

Quelle  aventure  extraordinaire! 

ARLEQVITf. 

Cela  me  confond,  je  n'aurais  jamais  cm 
être  si  beau...  Mais  d'où  venez- vous  présen- 
tement ? 

ÉRASTE. 

Des  Tuileries ,  où  j'ai  inutilement  cherché 
la  beauté  qui  m'a  charmé;  je. suis  au  déses- 


3i6  LA  SYLPHIDE. 

poîr.  Arlequin ,  et  je  vois  bien  que  je  ne  suis 

poÎBl  aimé  à»  celle  que  j'adore  ;  elle  se  ca- 

5i«  à  mes  yeux,  je  nVi  tu  que   ses  dcox 

compagnes. 

SCÈNE  IX. 

LASYLPHIDEvls'blc,  ÉRASTE. 
ARLEQUIN. 

lA    SYtPHIDF. 

Je  n'en  puis  plus  douter,  je  suis  aîmce, 
paraissons...  Pais-je  me  flatter,  Éraste,  qot 
celle  que  tous  YOjez... 

ÉRASTE. 

Ah  !  Madame ,  v/ost  tous;  que  je  suis  licu- 
reuxî  oui,  vous  êtes  cet  objet  charmant  dort 
ie  premier  regard  à'e^l  pou«r  jamai»  aj^scrfl 
ma  liberté  ;  et  pourquoi  tous  cacher  si  lonf 
lems  ?  est-ce  avec  tant  de  cbarnaes  que  Toi 
doit  douter  de  ison  liiompbcP 

LA   STiPlIIPE- 

Érasle ,  on  ne  croit  jamais  en  «iTQÎr  as5« 
pour  captiver  ce  que  Ton  aime. 

Comment  diableries  Syiphidcr  sont  fort 
ioUes  :  mais  je  suis  stoF  qu«  lam  Gnomidc  est 
bien  plus  belle. 


SCÈNE  X.  ai7 

iftikSTB. 

Madame ,  est-il'  permis  aux  mortels  dW 
pirer  à  un  bonheur  si  précieux? 

LA  STLPHIDE. 

Oui ,  Ëraste,  quand  ils  ont  un  cœur  comme 
le  vôtre  :  vous  ayez^  sans  me  connaître,  re- 
noncé à  un  hymen  qui  pouvait  tous  rendre 
beureux;  ce  sacrifice  m*est  trop  cher  pour 
que  TOUS  n'en  obteniez  pas  le  prix  qu'il  mé- 
rite ;  la  générosité  et  la  délicatesse  des  sen« 
timens  égalent  les  hommes  aux  substances 
les  plus  épurées. 

£r A  s T  E  9  lui  baisant  U  maîe. 

Que  ne  tous  dois-je  pas  ! 

ABLBQUIK. 

Vous  yoilà  donc  d'accord  !  j'en  suis  char- 
mé  Paraissez,  Gnomide  de  mon  ame, 

paraissez  avec  votre  teint  de  Ivs  et  de  roses , 
et  faites  Voir  à  mon  maître  la  différence  qu'il 
y  a  de  ma  conquête  à  la  sienne. 

SCÈNE  X. 

.    LA  GNOMIDE  visible ,  LÀ  SYLPHIDE , 
ÉRASTE,  ARLEQUIN. 

LA  6N0MII>K. 

J'obéis  k  tes  ordres;  me  voilà^cher  objet 
de  mes  feiix. 

f.  Comédies  en  prose.  4*  .'9 


ai8  LA  SYLPHTDE. 

'      ABIiEQVLN. 

.    Oh'imè  !  que  vois-je  »  c'est  une  taupe. 

LA    CKOitflOB. 

Gomment  do1s-]e  interpréter  ton  étODoe* 
ment?  Est-ce  admiration? 

A&LEQUIN. 

Non  Traîraent ,  c'est  épouvante  ;  allez  «  ms 
.mie  9  ce  n  est  point  avec  une  pare  il  kî  figuie 
que  Toû  doit  aspirer  à  ma  possessitHi. 

LA  CN0MI1>E. 

Perfide,  scélérat,  quoi?  tu  voudras  te  de- 
dire? 

AITLEQUl^. 

Que  ne  vous  êtes-voos  montrée  tantôt?  je 
ne  vous  atirais  point  donné  4'èspèrance. 

L  A  G  N  0  M 1 1>  k  I  pleurant. 
Ingrat ,  tu  me  mets  au  désespoir. 

A&LEQ91N. 

La  charmante  larraoyeuse. 

LA    G  NO  M  IDE,    pleiB^Bt  pluS  fort. 

Ah  !  ah  !  je  n'en  puis  plua 

ABIEQVIK* 

Yoilù  des  pleurs  fort  touchans;  mais  il  o'j 
a  rien  à  faire. 

LA  GNOMins  pleurant  encore plu$ fort. 
Ah!  ah!  ah!  ah I 


SCÈNE  X.  919 

AALEQVIN. 

Payez-vous  de  raison...  ?oU&  êtes  si  laide. 

^  LA   GNOMIDE. 

Que  je  suis  malheureuse,  d'être  obligée 
i  d^étraDg;ler  un  si  joli  petit  homme  ! 

ABLEQUIK. 

Qu'appelez-vous  m'élrançler? 

LA    6NOMIDE. 

F 

,       Oui ,  mon  fils  ^  il  faut  m*y  résoudre  malgré 
moî. 

ARLEQDIir. 

i 

£t  pourquoi  donc  cela  ? 

LA   GNOMIDE. 

'        C*e^t  notre  coutume,  quand  nous  ayons 

'   tant  tait  que  d'aimer ,  et  que  nous  trouvons 

uningrat^  nous  l'étranglons  d'abord,  mon  amt. 

ARLEQUItr. 

Voilà  une  fort  jojie  coutume. 

.    LA   ^T(.PIillDE.       . 

Croîs-rmpi»  Arl^qi^M^,  ^i$  la  chose  de  boni^ 
grâce. 

Cela  voqs  PU  l^ien  aisé  1  dire  :  mais  oi\ 
sont  ses  trésors  qu'eue  m'a  promis  ?  elle  ne 
m'a  donné  jusqu*à  présent  que  des  truffes. 


aao  LA  SYLPHIDE. 

LA   GVOMIDB. 

To  yas  Stre  satisfait  dans  llnstant. 

(  11  sort  de  dessous  terre  dem  vases  sooteniis  pv  àa 
figores  de  Gnome  ;  Adequin  pœse  dans  Tim  et  àm 
rautre,  fait  en  nêne  tems  dies  lazzis  de  joie ,  et  de 
dégoût  pour  la  Gnomide.  ) 

I.A   GirOMIDE. 

Eh  bien  Arlequin, te  reods-tu  ? 

ABLEQUlir. 

AiloQS  ^  tauchez^Ià ,  je  ne  serai  pas  la  pre- 
mière beauté  ^ue  les  richesses  auront  séduitt 

LA   CirOMIDE. 

Je  suis  au  eomble  de  mes  ?œux. 

LA   STLPHIDB. 

Je  ne  rous  offre  point  de  richesses^  ÉrasUf 
TOUS  a*y  seriez  pas  sensible  :  mais  les  dou- 
ceurs que  je  vous  prépare  ?audront  bien  les 
présens  de  la  Gnomide. 

itASTB. 

Ah  !  Madame ,  il  n*est  point  poar  moi  de 
félicité  plus  parfaite  que  celle  d'être  aimé  de 

TOUS. 

LA  STLPBIDB. 

Suivez-moi,  Éraste,  je  Tais  dans  an  instant 
TOUS  transporter  dans  le  palais  dont  tous  de- 
Vez  être  le  maître. 


SCÈNE  X.  aai 

lA  GVOMIDE. 

Et  moi»  ArleqqiA»  je  yaia  te  conduire  dans 
le  mien. 

(  Âilequîii  et  la  Gnomide  sWiiieiit.  ) 

AMJSQIJIN5  ayant  que  de  descendre  par  la  trape,dit: 

Adîea  mon  cher  maitré,  je  tous  souhaite 
un  bon  Toyage. 
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DiVERTISSEMEiST. 

Le  théâlR  i&ançe  et  Rprenfe  le  pdas  de  h  Sjl^ 


SYLPHES  ET  SYLPHIDES. 


(  Une  syraplMmic  gnMâcnse  précède  Pair  sÛYanl 


•i 


UN    S¥LPB£. 

ÈJamovh  dans  ces  belles  retraites 
Se  piait  à  combler  nos  désirs  9 
Jamais  les  craintes  inquiètes 
Ky  viennent  troubler  nos  plaisirs  : 
Nous  jouissons  dans  cet  asile 
D^un  sort  dont  et  tranc|uille  ; 
Exempts  des  noirs  soucis ,  libres  de  soins  fâclicai  1 
Nous  paraissons  tels  que  nous  sommes , 
Et  nous  serions  bien  moins  heureux 
,    Si  nous  vivions  |)armi  les  hommes. 

^  Danse  Je  Sylpbes  et  Sylphides.  ) 

J3V  SYLPHE  ET  UNE  SYLPHIDE. 

Dans  cette  demeure  charmante 
Acgnez ,  plaisirs  j  volez  ,  amour. 

LE  SYLPHE. 

Que  tout  nous  enchante 
Dans  ce  beau  séjour , 


DIVERTISSEMENT.  m) 

Que  chacun  en  ce  jour 
Aime  à  soo  tour  ! 

r. 

A  DEUX. 

Dan»  cette  demeure  charmante 
Régnez ,  [iJUûtîrs  ;  volez ,  amours 

LA  SYLPBIDS. 

Que  Vénus  et  toute  sa  CQor 
Rendent  cette  fête  brillante. 

À  pi;ux. 
Dans  cette  demeure  charmante 
Régnez  ,  plsûsir^^  v<iiez  ,  «bout. 

(  On  danse.  ) 

VAUDEVILLE. 

Dans  une  ïieureuse  întelligeiice 
Nous  goûtons  le  sort  le  plus  doux  ; 

Uenvie  et  la  médisance 

Ne  résident  point  chez  qous  : 

Mortels ,  quelle  différence  ! 
Vivez-vous  ainsi  parmi  vous  ? 

Exempts  de  l^ute  ié^m^  > 
Rien  n^inquiéte  nos  é{)oux  ; 

Certains  de  notre  constance  ^ 

Ils  ne  sont  jamais  jaloux  : 

Morteb ,  quelle  différence  ! 
^ivez-vous  ainsi  parmi  vous  ? 

Bien  loin  d^encenscr  l'opulence , 
Ijci  nous  nous  estimons  tous } 


aa4  LA  SYLPHIDE.  DIVERTISSEMENT. 

L*égaUté  nous  dispense 
D^un  soin  indigne  de  noos  : 
Flatteurs,  queBe  différence  I 
Vivez- TOUS  ainsi  panni  tous? 

•  « 

Les  fayeiirs  que  Tamour  dispense 

Hé  se  rérélent  point  chez  nous  ; 
Plus  nous  gindons  le  silence  » 
Et  plus  nos  plaisirs  sont  doux  : 
Français ,  quelle  différence  l 

Vivezrvoos  ainsi  parinî  tous  ? 

Un  pauvre  auteur  dont  Pespcnnce 
Est  de  vous  attirer  diez  nous , 

Est  plus  triste  qu'on  ne  pense  ^ 

Quand  sa  pièce  a  du  dessous 

Pour  lui  quelle  différence 
Lorsque  vous  applaudissez  tou&l 


VIH  D»  KA  STIPpIBI. 


LES  FEES , 

comédie  en  trois  actes, 
Par  ROMAGNÉSI  bt  PROCOPEj 

Repiésentée,  noua  laprenuére fois,  sur  le-Thâltre- 
Italieii,lei4iwUeti736.    ^ 
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'      NOTICE 
SUR  PROCOPE. 


MiCHBL  PROCOPE-COUTAUX,  célèbre 
médecin ,  Boquit  à  Pitris*  de  François  Pro- 
cope  9  d'Mne  famille  noble  de  Palerme.  C'est 
celui-ci  ()ui  a ,  dit-on ,  introduit  en  France 
l'institution  des  cafés.  A  ce  litre  sa  mémoire 
iAevrait  être  célèbre ,  non  comme  celle  des 
hommes 'qui  ont  rendu  de  grands  services  au 
4l«nre  humain  ;- mais  comme  un  i^  cetixquî 
fixent  les  causes  de$  grands  cbangemens 
qu'a  éprouvés  la  ciyilisation  moderne.  C'est 
peut-être  à  Tusage  des  cafés  qu'il  faudrait 
attribuer  en  grande  partie  la  décadence  de 
l'esprit  de  famille  9  et  une  foule  d'habitudes 
vicieuses  qui  se  sont  introduites  dans  nos 
mœurs.  C'est  lui  qui  donna  lieu  à  l'établisse- 
ment d'un  café  du  faubourg  Saint-Germain , 
qui  a  long-tcms  porté  son  nom ,  et  qui  est 
sans  doute  le  premier  qu'on  ait  vu  à  Paris. 

Son  fils  montra  un  esprit  précoce ,  et  à 

.  l'âge  de  neuf  ans  prêcha  dans  une  église  de 

cordeliers  un  sermon  qu'il  avait  composé  en 


irOTI  CE  SVB   PBOCOPC:.  ,  aoy 

grec.  Il  fut  ecclésiastique  avant  de  se  consa- 
crer à  la  médecine.  Savant  danij»  la  théorie 
de  son  art ,  il  en  négligeait  la  pratique  par 
amour  pour  le  plaisir.  Il  était  doué  d'un  es- 
prit yif  et  d'une  humeur  gaÎ€  ;  mab  il  était 
caustique  et  n'entendait  ppinl  rdillede  ,  et  fl 
ne  pardonna  fanïms  à  Piron  ces  deux  rcrs  : 

Du  cèdre  jusqu^à  PUysQpe  y 
De  Sjlva  josqu'à  Procope. 

Il  avait  fait  soù  portrait  en  -vers  de  deux  fa- 
ions  différentes,  au  sujet  de  quoi  Moncrif 
iui  dit  qu'il  avait  bien  de  la  modestie  de 
s'être  peint  deux  fois.  Celte  observation 
malicieuse  fut  loin  de  lui  plaire,  et  il  évita 
toujours  de  se  rencontrer  avec  l'historien  des 
chats.  En  effet ,  Procope  était  petit ,  bossu  , 
laid  et  noir,  au  point  qu'on  disait  qu'il  suait 
l'encre.  II.  fit  différentes  comédies ,  seul  et 
avec  Romagnési.  Une  entre  autres  întituîée 
les  Amans  brouillés  ^  en  cinq  actes  et  en  prose, 
qu'il  avait  composée  pour  se  distraire  de  la 
consomption ,  le  guérit  entièrement  de  ce 
mal.  La  pièce  des  Fées  que  nous  insérons  est 
la  seule  qui  puisse  conserver  le  faible  souve- 
nir de  son  nom.  Il  publia ,  sous  la  rubrique  de 
Montpellier,  VArt  de  faire  desgarçonSf  opuscule 
frivole  et  peu  digne  d'un  grand  médecin. 
Il  uioarutàChaillot  le  3i  décembre  1753. 


PERSONNAGES- 


lA  PRINCESSE. 

LE  pamcE. 

LA  FÉE  BRUYANTE  ,  tante  de  Lysandit 

LA  FÉE  AGATINE. 

LYSANDRE ,  amant  de  la  Princesse. 

SYLVAINE ,  suîTante  de  la  Fée  Agaline. 

ALGINE ,  suivante  de  la  Fée  Bruyante. 

ARLEQUIN ,  valet  du  Prince. 

rAMOUR. 


Ia  scène  se  passe  dans  le  palus  de  la  Fée  ^Kp^ 


LÈS  FEES, 

C0A1ËDI£. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  palab  de  Fée. 


SCÈNE  I. 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 

ABLEQUIN. 

Seigneur  ,  vous  ne  soéges  pas  que  nouai 
sommes  dans  le  palais  des  fées;  remettez  ce 
portrait  dans  votre  poche,  et  cherchons -en 
l'original. 

XE   PRINCE. 

Que  viens-je  faire  ici  ? 

ARLEQUIN. 

II  est  bien  tems  de  le  demander^  qùoil  vous 
n*eQ  savez  rien  ? 

LE   PRINCE. 

Chercher  une  beauté  que  j'adore  ^  et  à  qui 
je  suis  sûr  de  déplaire. 

F.  CenédiM  «n  proM.  4*;  30 


23a  LES  Fées: 

ABLEQDIV. 

Voilà  une  désagréable  commissîoo. 

LE   PRINCeI 

Ei  «cette  dffreuâe  eerUiv^à»  oo  <p«iit  m%  Ji< 
tourner  de  mon  entreprise  ? 

ABLEQI^Iir.- 

Je  ne  saurais  pardonner  aux  gens  qui  cob- 
naissent  leur  folie^et  qm  ne  s'en  guérisseol 
pas. 

LE   PBINCE. 

Et  comment  en  guérir  ?  tiens ,  regarde. 

▲BLEQUirr.. 

Oui  cela  est  beau  ;  mais  que  vous  importe] 
puisque  tous  en  devei;  être  liai. 

LE    PBlirCE. 

En  est>eUe  moins  aimable?  la  beauté tf 
détermine-t-e!le  pas  par  elle-même  ?  Atlw 
dons-nous  pour  lui  rendre  hommage  qu'eft 
promette  de  répondre  ù  nos  voeux  ? 

ABLEQVIir. 

Non,  Seigneur,  mais  nous  l'espérons, ^ 
les  belles  font  moins  de  conquêtes  par  leur} 
charmes,  que  par  Tidée  que  nous  nousfti^ 
mons  de  les  rendre  trakablet. 

.  Je  yais  don<^  remplir  ma  destinée.  Fée  Ihh 
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phlGftldbey  n'était-ce  pa9  assesdé  me  rendre 
affreux  ?  faUail-îl  encore  me  dooner  le  désir 
de  plaire  7 

AâLEQUIir.     . 

Cela  arrife  à  bieo  d'aaires  i^n'ùi  tous  ,  ce- 
pendant je  ne  vous  troure  pas  si  laid  que  roua 
le  dites;  vous  n*êtes  pa^  |}eau  â  layérité, 
mais  .aussi  n*êtes-you9  pas  horrible. 

LE   PEIlfCE. 

Je  dois  le  paraître  à  toutes  celles  que  )'aj- 
nierai ,  c'est  le  supplice  où  m'a  condamné  la 
colère  de  la  Fée  Bruyante ,  je  l'avais  brffyée 
jusqu'ici  :  retiré  loin  du  monde ,  Je  don  fatal 
qu'elle  m'a  fait  devenait  impuissant,  je  ne 
ir oyais  aucune  femme,  je  la  remerciais  même 
de  in*a?oir  fourni  les  motifs  de  les  érîter  ; 
mon  parti  était  si  bien  pris ,  que  je  tournais 
les  traits  de  sa  vengeance  à  mon  avantage, 
et  j'y  trouvais  une  source  de  sagesse  et  de 
tranquillité. 

Elle  était  bien  attrapée  ? 

LE   PJEtlirCE. 

Mais  elle  vient  de  confondre  toute 4na  pru- 
dence :  j'ai  trouvé  ce  portrait  à  mon  réveil 
avec  ce  mot  d'écrit  :  o  Elle  t'attend  dans  le 
palais  des  fées.  »  Un  feu  cruel  s'est  répandu 
dans  mon  ame,  en  vain  j^'ai  voulu  le  com- 
battre ;  entraiùé  par  mon  étoik  et  par  mon 
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amour,  je  Tiens  5  sans  pouToir  m'en  défendit, 

me  lirrer  à  toutes  leurs  cruaatès. 

AHLEQXJIir. 

Ahl  TOUS  Toilà  joli  garçon!  ^près  toatli 
chose  n'est  pas  encore  désespérée ,  elle  Toif 
aimera  peut-être. 

LE   PA.IIVCË. 

Je  Tids  lui  paraître  affreux  >  te  dis-je. 

▲BLEQUIN. 

Qu*crt-ce  que  cela  failfUn  homme  rîdîcdr 
trouTe  souTcnt  le  moyen  de  se  faire  aimffî 
pourquoi  ne  touIcz-tous  pas  <}u*un  hoiDtf 
laid  ait  te  même  aTantàge  l 

lE   PEIIfGE. 

La  différence  est  grande  ;  le  ridicule  trooit 
des  partisans,  mais  la  laideur  déplaît  à  ton 
les  yeux* 

ARLEQUIN. 

Si  cela  est,  tous  êtes  hien  à  plaindre,  o* 
cher  maître  ;  mais  ce  qui  me  fâche  le  pi<^ 

tour  TOUS  9  c'est  que  Totre  maîtresse  est^'u'' 
êtise  insupportable. 

LE   PEIKCE. 

Maraud... 

ARLEQUIN. 

Vous  adores  une  idole. 

LE   PBINCE. 

Graias  que  mon  courroux 


k«»* 
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AftLEQUlir. 

Doucement)  avant  qae  d'entrer  à  l'honneur 
Ole  votre  service  >  j'ai  entendu  parler  de  cette 
princesse  ;  t[u'elle  est  belle  !  disait  l'un  ;  oui^ 
cnais  qu'elle  est  bête  l  répondait  l'autre. 

I.E   PRINCE. 

Croirai-)e  qu'un  visage  si  charmant... 

▲  ElrEQUIK. 

Cela  arrive  quelquefois. 

XiE   PBINCE. 

Ce  défaut  n'a  rien  qui  m'inquiète ,  et  je 
puis  le  réparer. 

AE&EQUIK. 

Vous? 

IIR  PEIFICE. 

La  fée  Agatine ,  pour  adoucir  le  don  fatal 
de  la  fée  Bruyante  ,  m'a  doué  secrètement  du 
pouYoir  de  donner  beaucoup  d'esprit  à  celle 
que  j'aimerais^ 

AEI.EQ1IIN. 

Sérieusement  ? 

LE   PEIirCE. 

Oui. 

ABLEQlJIir. 

Tous  pouvez  donher  beaucoup  d'esprit  ? 

EE   PRINCE. 

Oui  f  te  dis-je. 

ao. 
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AmKBQVIV. 

Od  peut  donc  donner  plus  que  Ton  n'a? 

LE  rmiirce. 

Âpprenexy  monsieur  le  maarais  plaisaot, 
que  par  le  même  pouToir  qui  roe  feît  panùtit 
plus  laid  que  je  ne  le  suis,  |e  puis  aussi  dooncr 
plus  d'esprtt  que  je  n*eo  ai. 

Je  badine.  Monseigneur,  dianire,  tous  m 
avez  be<iucoup.  La  fée  Agatine  est  donc  votre 
protectrice  ? 

LE   PBIKCE. 

Oui  9  mais  son  pouvoir  n'est  pas  si  grasi 
que  celui  de  la  fée  Bruyante. 

Tant  pis. 

t.B  patNce. 

Je  ne  saurais  résister  à  mon  impatîena; 
cherchons  cette  aimable  fée ,  clîe  pourra  petit- 
être  me  faciliter  les  moyens  de  yoir  ma  prin- 
cesse j  et  de  mourir  du  moins  à  se^  geooui 
pour  y  expier  le  crime  de  lui  déplaire  ;  inaH 
juste  ciel!  que  yois-je?  c*est  ma  murtdk 
ennemie,  la  fée  Bruyante. 

▲&KEQITIV. 

Voilà  un  début  d*un  mauvais  pronostic. 
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SCÈWÉ  II. 

,A  FÉE  BRUYANTE,   LE  PRINCE, 

ARLEQUIN. 

«BOYAITTE. 

Ab  !  yousyaîlà.  Prince!  j*en  suis  charmée» 
1  y  a  long-tems  que  j«  sôuHartais  vous  voir  en 
es  lieux. 

Nous  IIOU9  serions  bien  passée  de  vous  y 
encoatrer. 

BfiVTANTE. 

Je  sais  le  dessein  ^ui  vhous  j  amène  :  vous 
idorez  uoe  prinçesçe  dont  je  prends  soin  ; 
rous  ne  pouviez  mieux  choisir»  car  elle  a  le 
Ion  de  rendre  aimable  ceux  qui  ne  le  sont 
)oint,  et  pour  cela  il  ne  faut  que  )ui  plaire  ; 
el  que  vous  êtes,  vous  n'aurez  pas  de  peine 
k  y  réussir,  et  je  vous  seconderai  comme  vous 
ivez  lieu  de  Tespérer. 

ABLEQUlir. 

Je  croîs  qu'elle  se  moque  de  nous,  Seî- 
g;ncur. 

LE    FfilNGE. 

Que  je  seirab  l^eqreux»  Madame,  si^vous 
laissant  toucher  par  la  pkié^vous  vouliez  oe 
m^  pas  nuire  ! 
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AKKEQUIV. 

Ne  nous  faites  pas  de  md,  c^est  tout  ce  fi 
nous  TOUS  demandons. 

DeTeE-Tous  tous  y  attendre,  Prince ?t«» 
imagînez-Yous  qu'une  fée  puisse  ooMîeri» 
injure? 

ARIBQVIV. 

Que  lui  a?ez-TOtts  donc  fait? 

LE   PEIHCB. 

Le  tems  n'a-t-il  pu  vous  adoudr? 

BaUTAXTTE. 

Non ,  l'affront  que  m'a  fait  Totrc  mèrt, 
toujours  présent  à  ma  mémoire.  Coran 
après  l'ayoir  protégée   et  servie  dans 
amours ,  elle  se  marie ,  et  ne  me  prie  p« 
jour  de  sa  noce  ! 

ARLEQUIN. 

Quoi  I  ce  n  est  que  cela  ?  elle  vous  ea 
pour  le  lendemain. 

LE   PRINCE. 

N'en  êtes-Youspas  asses  vengée  parPéKi 
effroyable  où  me  rédait  le  charme  que  tii« 
avei  répandu  sur  moi  ?  Véye»  de  qoellcfiçn 
)  ai  vécu  jusqu'ici;  j'ai  quitté  la  coardeoM 
pere ,  je  me  suis  exilé  dans  une  solitude,  fi 

flT.^  *  i*"""'  ^^'  P'«i^'^«  q«i  semblent  eût 
laits  pour  les  prmces  de  mçn  âge. 
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Sb  bien  I  n'étais-tu  pas  heureux?  tes  jours 
coulaient  dans  la.  paix  et  dans  l'innocence. 

Aa&BQviir. 

Oui^  mais  cette  paix  commence  à  nous 
peser  j  il  rient  un  tems  où  le  cœur  se  remue. . . 
on  sent  qu'il  nous  manque  quelque  chose ,  et 
c'est  le  printemps  de  l'âge  qui  fait  tout  cela. 

*  LE  PEINGE. 

Il  n*a  pas  dépendu  de  moi  de  me  soustraire 
à  l'amour;  cette  passion  est  née  malgré  moi 
dans  mon  cœur.^  et  ce  portrait  trouyé  ce 
matin.... 

.BaOTANTEé 

Je  sais  toutcela,  apprends-en  l'origine.  Tout 
ce  qui  t'arrive  n'est  qu'un  effet  de  ma  colère  ; 
si  tu  ayais'  toujours  yécu  dans  ton  désert,  ma 
yengeance  était  perdue,  il  fallait  que  tu  ai- 
masse pour  sentir  ton  malheur  ;  je  t'ai  en«^ 
yoyé  ce  portrait ,  jugeant  que  tu  ne  résiste- 
rais pas  &  tant  de  charmes;  le  succès  a  répondu 
à  mon  attente  y  tu  y  as  yoir  la  Princesse  ,  tu 
lui  paraîtras  horrible ,  tu  l'aimeras ,  elle  te 
haïra ,  et  je  jouirai  de  ta  peine  ;  je  t'ai  attiré 
dans  ce  palais,, persuadée  que  la  yoe  de  la 
princesse  ne  fera  qu'augmenter  ton  infortune. 

Quel  raffinement  de  cruauté  ! 
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BHUTANT2. 

Et  un  riVat  aimé. 

LE   PEIKCE. 

N'importe  9  entrons  ^  je  mourrai  plilscc 
tent  lorsque  je  l'aurai  vue  ,  suis-moL 

AALEQ171N. 

Grands  Dieux  !ôtez-moi  tous  mes  diain 
et  rendes-moi,  s'H  sepeut>  semblable  à  dm 
maître. 

.   (  Bs  sortent. } 

SCÈNE  III; 

BRUYANTE. 

Je  vais  satisfaire  à  la  fois  deux  passions  «kl 
plus  vives  ,  la  haine  et  ràmitié;  je  me  veaf 
d'une  ennemie  sur  un  fils  qui  lui  était  ckf' 
et  je  fais  le  bonheur  d'un  neveu  que  j'aijiM> 

SCÈNE  IV. 

BKUYANTE, ALCINR 

BR1ITA5TE, 

Eb  bien  ?  Alcine ,  nos  amans  sont^ils  èfà 
l'un  de  TautrePLeur  beauté  doit  leur  inspirer 
une  tendresse  mutuelle ,  rezjpriment*ils  aric 
un  peu  de  viyacite  ? 
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AI.G19E.  . 

De  ?rvaçité  ,  Madame  ?  à  peine  se  disent- 
ils  une  parole  en  un  quart-d'heure ,  ils  se  re^ 
gardent  9  se  mettent  à  sourire ,  s'approchent, 
se  reculent,  et  voilà. tout. 

BEOTAVTE. 

Leur  extrême  timidité  empêché  leur  esprit 
de  se  déTeldpper  ;  mais  à  mesure  que  l'amour 
fera  des  progrès  dans  leur  ame,  ce  Dieu 
pourra  leur  faire  joindre  Téloquence  aux  sen- 
timens. 

ALOtlTE. 

Je  le  souhaite ,  Madame ,  .car  en  ?énté  on 
n'y  saurait  tenir;  ils  inspirent  une  langueur^ 
un  ennui... 

BEUTANTE. 

Mais  mon  neyeu  est  un  peu  plus  aguerri  que 
la  princesse ,  n'essaie  -t-il  pas  de  la  tirer  de 
son  indolence? 

ALCINE. 

Lui ,  Madame  ?  il  est  pour  le  moins  aussi 
timide  qu^elIe  ;  si  vous  youlez  bien  appeler 
cela  timidité,  c'est  le  couple  le  mieux  assorti; 
▼ous  deviez  bien,  puisque  vous  vous  intéresr 
sez  à  leur  destin,  leur  donner  un  peu  d'esprit; 
que  Toulez-Yous  qu'ils  fassent  quand  ils  se- 
ront époux?  ils  n'auront  pas  seulemcat lo^ 
plaisir  de  se  quereler. 

a*  Comédifli  co  proM.  4  ^' 
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J*a?Otteqiie,  lorsque  j'assistai  à  leur  Daîs^ 
«ance,  j'oubliai  de  leur  faire  ce  4od  ,  jem 
5QOgeai  qu'à  les  douer  des  agrémeaa  do  eoip 
et  des  arantages  de  la  fortune» 

.   AXG19E. 

Et  TOUS  oubliâtes  le  principal ,  que  feront- 
ils  des  uns  et  des  autres  présens  si  Tespii 
leur  manque  ? 

Il  nV.st  plus  en  mon  pouToird'y  remé£cr; 
mais  du  moins  ne  sootnils  à  plaindre  qu*à  ih» 
yeux  9  et  leur  extrême  stupidité  leur  dérdie 
cette  infortune. 

ALGIITE. 

En  effet  9  je  les  plains  moins  que  ces  sob 
orgueilleux  qui  sont  assez  'bêtes  pour  croire 
avoir  de  Tespril, 

BRUYANTE. 

Ne  sont-ils  pas  aussi  contens  d'eux-mêmes 
que  s'ils  en  avaient  effectivement?  Va,  va. 
personne  n'est -à  plaindre  de  ce  côté  là  ;  ta^n 
lésons  en  sorte  que  nos  amans  apprennent  î 
s'aimer  et  à  le  faire  connaître  y  que  leurs  ac- 
tions suppléent  à  leurs  discours  ;  fe  prince 
mon  ennemi  aime  la  princesse,  qu'il  lîsedan« 
ses  jeux  son  ampur  pour  Lisandre ,  et  qu'il 
ne  puisse  interpréter  le  silence  qu'elle  obserf« 
que  comme  une  passion  trop  forte  pour  trou- 
ver des  termes  qui  l'expriment. 


* . 
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ALCIITE» 

Fort  bien  »  tous  ne  3auriez  mieux  mettre 
}on  ig^iiorance  à  profit. 

BEUTANTE. 

Les  voici.  Comment  !  mon  neveu  est  plus 
galant  que  je  ne  me  lïmaginais^  il  lui  donne 
la  main  ! 

AL  CI  HE. 

Oui ,  mais  je  suis  bien  sûre  qu'il  ne  la  lui 
serre  pas. 

SCÉM  V. 

BRUYANTE,  LA  PRINCESSE,  LISANDRE, 

ALCINE. 

BRttAVfTE. 

Appbocbez,  mes  enfans,  livrez- vous  à  une 
tendrei^se  que  j*autorise;  je  vous  ai  destinés 
I    l'un  à  l'autre,   et  plu«  je  vous  verrai  pas- 
sionnés, plus  je  m 'applaudirai  de  moo^  ou- 
vrage. 

I       Vï)yeicotfime  ib  répondent. 

'  BRUYANTE. 

,  Je  vous  marie  ensemble  dès  ce  sojr;-^mai8 
je  voudrais  avant  de  vous  Xinîr,  que  vous 
mè  fissiez  connaître  vos  sentimens ,  parlez , 
fous  aimez-Vou^  ?  repondez  doûc? 
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LI3AlTDftE. 

Oh  dame!  qu'elle  parle  la  première. 

B&UTA.VTE. 

Cela  D'est  pas  dans  l'ordre,  c'est  à  l'amant 
à  commencer. 

I.ISAl!Tt>RE. 

Qu'elle  commence  toujours. 

BRU  TAIT  TE. 

Ma  nièce  9  car  je  tous  regarde  comme  Té- 
pouse  de  mon  neveu ,  ne  le  trou vez-yous  pas 
aimable  y  bien  fait  ? 

lA   PBrINGESSE. 

» 

Oh  I  fort  honnête. 

ALCJNE. 

Vous  ne  répondez  pas  à  ce  qu'on  yous^de- 
mande.  Le  trouvez-TOus  beau ,  agréable  ? 

ta.  PRIirCESSE. 

Pour  cela  oui. 

ALCINB. 

Et  TOUS ,  Seigneur  y  comment  troayex-TOos 
la  princesse  ? 

I.ISA5DBB. 

Elle  est  bien  jolie. 

BBUTATTTB. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  s'eipliqner. 
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I>ites  que  vous  la  trou rez  adorable,  et  que  sa 
seule  possession  peut  faire  votre' féliciié. 

LISANDAE. 

Oui? 

BRVTA9TE. 

£t  vraiment  ne  le  peosez-voud  pas  9 

LISAKDaE. 

Moi^  je  »e  sais  pas  ce  que  Je  pense. 

ALPINE. 

Cela  est  tout-à-fait  heureux,  et  vous,  Ma- 
dame, ne  serez- vous  pas  charmée  d'avoir  ce 
prince  pour  époux  2 

LA   PlIlfCESSE» 

Comme  voudra  ma  tante. 

BBUTAITTE. 

Vous  voyez ,  en  s'a  vouant  ma  nièce  ^  elle 
I   vous  reconnaît  pour  son  époux. 

I  LISAlfDSLE. 

Je  ne  Tai  pourtant  pas  encore  épousée. 

BRUYANTE. 

Oh!  je  me  lasse  à  la  6n  de  votre  stupidité  ) 
allons,  Monsieur,  faites  tout  à  l'heure  un 
compliment  à  la  princesse ,  et  qu'elle  vous 
réponde. 

tISANDBE. 

Ne  voîlà-t*Ll  pas  qu'on  me  gronde  pour  l'a- 
isiour  de  vous  ?    ' 

air 


/ 
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LA   PBIHCESfB 

J'en  sais  bien  fâchée ,  je  n'y  retournera 
plus. 

BRVTAITTB.      « 

Allons 9  je  ne  vous  gronde  point,  paiiei- 
luî  donc  5  commencez  par  une  rêvéreûce. 

ALCllIE. 

I 

Bon ,  il  fait  la  rétérence  du  tnenuet. 

BAtTAKTC. 

N'importe,  ne  le  détournez  point. 

LISANnftB. 

Madame  y, . .  «Ile  me  regarde. 

BRUYANTE. 

Tant  mieux  vraiment,  continuez^ 

LISANDRE» 

Oh  I  je  ne  saurais  deviner  (^  que  j'ai  àia 
dire  ! 

LA   PRINCESSE. 

Seigneur,  vous  me  faites  bien  de  Thoo- 
neur. 

BRÎTTAirTE. 

Est-il  possible  que  vous  ayez  tant  de  peiœ 
à  vous  tirer  d'un  compliment  que  l'araoti 
vous  dicte,  car  vous  aimez  la  princesse  ? 

LISANDRE.    ' 

Vraiment,  assurément,  Ae  m'aTez-voos 
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pas  dit  vous-même  qu'il  fallait  que  je  Taime. .  • 
c|ue  je  l'aimasse  ? 

BRUYANTE. 

Eh  bien.!  apprenez  donc  à  lai  parler  ;  Ma* 
damé,  si  quelque  chose  traverse  mon  bon- 
fieor^  c'est  de  vous  obtenir  sans  vous  avoir 
méritée; il  faudrait  pour  que  j'osasse  aspirer 
à  un  objet  sj  charmant,  que  mille  services  , 
des  travaux  infinis  eussent  pu  m'en  rendre  'di- 
gne ;  mais  puisque  vous  voulez  bien  m'ac- 
cepler  pour  époux  9  mes  soins,  ma  tendresse, 
mes  respects  ,  et  une  constance  éternelle  , 
vous  prouveront  qu'il  n'y  a  rien  que  je  n'eusse 
osé  entreprendre  pour  obtenir  une  main  qui 
m'est  si  chère.  (  A  la  Princesse.  )  Répondez 
maintenant* 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  suis  obligée ,  ma  tante. 

.     ALCIITE. 

Eh  non  !  elle  parle  jpour  votre  amant',  c'est 
à  hii  que  vous  devez  répondre;Seigneur,  quel- 
que bonne  opinion  que  j'aye  de  votre  cou- 
rage» je  serais  au  désespoir  que  l'envie  de 
m'obtenir  vous  eût  fait  courir  le  moindre  des 
périls ,  et  je  me  reprocherais  sans  cesse  de 
vous  avoir  fait  acheter  trop  cher  un  bonheur 
qui  doit  faire  tout  celui  de  ma  vie. 

Bft  vyavte; 

Fort  bien  !  que  répliquez-vous  à  cela  ? 
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LISAIT  1>ftE. 

Rien  9  cela  ne  me  regarde  pas. 

ALGINE. 

Pardonnez-moî  Traiment ,  c'est  à  tous  q« 
ce  discours  s'adresse ,  et  c'est  la  princesse 
iqui  vient  de  vous  parler. 

LISAITDBE. 

Oh  que  non  I  c'est  tous. 

BHH  TANTE. 

îîos  soins  «ont  inutiles  >  laissons-les  en- 
semble 5  afin  qu'ils  se  fassent  un  jargon  p»r 
habitude  ,  qu'eux  seuls ,  je  crois  >  pourruoi 
entendre. 

(  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE  VI. 

ilSANDAE    LA  PRINCESSE. 

tISANDKE. 

A  PROPOS  9  on  nous  a  laissés  tout  seuls. 

LA   PRINCESSE. 

Cela  ne  fait  rien ,  je  o'ai  pas  peur  quani 
il  fait  jour. 

LISAKDRE. 

Vous  me  regardez  bien  ?. 
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LA   PB  m  CESSE. 

C'est  qae  cela  me  fait  plaisir. 

LISANDRE. 

o 

Je  suis  beau ,  n'est-ce  pas  ? 

LA   PaiNGESSE. 

Oh!  pour  cela  )  oui. 

LISANDRE. 

Je  le  sais  il  y  a  long-tcms  :  à  la  cour  de 
mon  père  toutes  les  dames ,  quand  elles  me 
voyaient,  disaient  :  Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  ! 
qu'il  est  beau!  et  iboi  je  riais  ^  car  j'étais  bien 
aise. 

LA   PRINCESSE. 

Je  le  crois  bien  y  cela  est  fort  drôle. 

LISANDRB. 

Mais  faut-il  que  nous  restions  ici  toute  la 
journée  ? 

LA   PRINCESSE. 

Ma  tante  n'a  pas  dit  combien  de  tems.  ' 

LISANDRE. 

C'est  que  j'aurais  envie  d'aller  me  prome- 
ner dans  le  jardin  ;  tenez,  je  chercherai  des 
nids,  j'en  trouy«rai,  et  je  vous  les  appor- 
terai. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  oui ,  prenez  un  nid  de  pies^  hbus  les 
èlèyeron^. 
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■ 

Et  nous  leur  apprendroos  à  parler  i  j*; 
▼ais  9  attendez-moi  là  y  je  revieudrai  quaod 
l'eu  aurai  irouTé* 

(llsoit.) 

LA   PllHGBSSB. 

Ah  !  Toilà  la  fée  Agatine ,  ma  boane  aime. 

SCÈNE  VII. 

LA  FÉE  AGATINE  >  LA   PRINCESSE, 
LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 

Bellb- Flore,  je  tous  présent  uo  Priaci 
pour  lequel  je  m'intéresse. 

iA   PRINCESSE. 

Ah  !  qu'il  est  laid  ! 

IGATIVB. 

Je  TOUS  prie  de  lui  faire  un  accueil  fitro-  ' 

rable. 

LA  PRINCESSE. 

Je  ne/aurais ,  Madame. 

LE    PRINGI. 

Charmante  Princesse ,  je  ne  m'aperçois 
que  trop  de  Thorreur  que  Tous  cause  ma  tuc* 
elle  est  bien  fondée ,  et  je  my  attendais  ;  k 
plus  désagréable  des  mortels  ose  Tous  ado- 
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rer ,  quelle  triste  offrande  pour  une  divinité 
si  parfaite  !  mais  pardonnez  à  des  transports 
qui  l^enVrainent  malgré  lui^  t;t  que  tous  faites 
naître  dans  tous  les  cœurs  qui  sont  frappés 
de  récUt  de  yos  charmes. 

liA   FRIVCESSE. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  le  regarder. 

AGATINE. 

Faites  un  effort^  la  bienséance  l'exige. 

LE  P&IVCE. 

Ah!  Madame,  qu'on  est  malheureux  de 
ressentir  tant  d'amour  lorsqa*on  est  sûr  de 
déplaire  !  Je  n'ose  tous  découvrir  des  senti- 
niens  dignes  de  la  beauté  qui  me  les  inspire 
et  qui  feraient  son  bonheur  et  le  mien ,  sans 
l'obstacle  que  ma  laideur  oppose  à  mon 
amour. 

Lk   PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute ,  Seigneur. 

Mon  pauTre  maître  f  autant  de  rhétorique 
perdue, 

LE   PRINCE. 

Mais  cette  passion  malheureuse  n'a  d'in- 
térêts que  les  TÔtres,  d'autre  but  que  celui 
de  paraître  extrême  et  respectueuse,  et  d'au- 
tre espoir  que  celui  d'inspirer  de  la  pitié. 
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A«ATI9E. 

He  lui  trouvez-vous  pas  de  l'esprit? 

LX   P&INCESSE. 

Je  le  crois.  {Le  regardant.)  mais... , 

AfiLEQUlN. 

Ah!  morbleu!  elle  jette  la  vue  sur  moi, 
n'allons  pas  nous  faire  aimerd^eile,  cachoos* 
nous.  .         : 

IiE   PafVGE. 

Vous  ne  me  répondez  points  divine Fii>- 
cessc  ;  ah  !  songez  que  je  f  le  connais  tm 
pour  exiger  de  vous  aucun  retour  ;  mais  tow 
générosité,  au  défaut  de  votre  tendresse, ■ 
doit  un  peu  de  coilSBlatioii  ;  dites-moi  seok 
ment  que  vous  me  plaignez. 

AGATINE. 

'Vous  ne  pouvez  lui  refuser  cette  légd 
satisfaction. 

LE   PEITIGE.    ; 

Dites-moi  que  vous  sentez  que  je  dois  m 
le  plus  malheureux  des  hommes  ,  puisqQ<i| 
connais  tout  le  prix  de  vos  charmes,  et  qu'^ 
malheur  irréparable  m'en  interdit  à  janii^ 
la  possession. 

AGATIITE. 

N'ètes-vous  pasiouchée  de  son  état? 

£A  PKIZrGESSB. 

Hélas  t  oui. 
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AGATINE. 

Dites-lui  donc  quelque  chose  qui  le  con- 
sole. 

LA   PRI5CESSE.   . 

Seigneur,  j'ai  beaucoup  de  chagrin  de  tous 
voir  comme  cela. 

LB   PftIirGE. 

Cette  seule  compassion  me  sufïît ,  elle  est 
pour  moi  d'un  prix  inestimable,  puisque  c'est 
Flore  qui  me  l'accorde, 

ABLEQCIN. 

Mon  maîlre  se  contente  de  peu. 

LE    PfillfCE. 

Ajouterez-vous  à  cette  grâce  la  permission 
de_  TOUS  ^imer  toute  ma  vie  ? 

LA   PRINGES-SE. 

Comme  tous  Tondrez. 

LE    PRINCE. 

Et  de  TOUS  Toir  quelquefois  ? 

LA    PRINGÎBSSE. 

Vons  me  Terrez  tant  quMl  tous  plaira  9 
pourTu  que  je  ne  tous  Toie  point.  • 

ARLEQUIN. 

Cela  çst  bien  tendre  ! 

AGATINF. 

Sont-ce  là  les  égards  que  tous  deTez  à  une 

F.   Gouiédicg  eu  prose.   4*  ^'^ 
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personne  de  Totrc  raog  ?  Tous  roffensci  m 
moins. 

LA   rftIVGBSSE. 

Eb  bien  !  allons-nous  eo. 

LE   PB19CE. 

Non 9  Madame^  tos  rigiteurs  mêmes  m'ci- 
cbantent ,  TOtre  présence  en  adoucit  l'anier 
lu  me;  dîtes -moi  sans  cesse  que  tous  oe 
baissez 9  mais  regardex-moi  saQ«  cesse  eau» 
le  disant. 

LA   PaïKGBSSE. 

Qa  est-ce  que  c'est  que  cette  petite  figort 

là?" 

LE  riivcE. 

Qui  ?  Princesse. 

LA   PEI9GESSE. 

Ce  qui  est  à  côté  de  vous» 
Je  snis perdu! 

LE   PRINCE. 

C'est  un  de  mes  domestiques. 

LA   PBinCES^E. 

Qu'il  est  plaisant  !  feites- le  (ipprech«r. 

AULEQVIVi) 

Saure  qui  peut  ! 
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LE    PRINCE. 

Pourquoi  fuir  ?  viens  ici ,  la  Princease  te 
iemaode. 

ARLEQUIN. 

Lai«9e2-inoi,  ne  vojez-Yous  pas  qu'elle 
[n*aime.  , 

LE  PRINCE  le  prend  par  le  bras.         ' 
Eh  !  non  ,  buAord ,  viens  donc. 

ARREQUllf. 

Me  Toil4  rival  de  mon  m^ittre. 

|.A   PRINCESSE* 

8aît*U  faire  quelque  chose  ? 

ARLEQUIN. 

Me  prend-elle  pour  un  barbet  ? 

LE    PRIN4)f. 

Tâche  de  la  réjouir  par  quelques-unes  de 
es  souplesses,    r  ' 

ARLEQUIN. 

Vous  vous  moquez  de  moi. 

LE    PRINCE.^ 

Allons  donc  »  maraud. 

\     (  Âriequin  lait  ict  plusieurs  laziia  autour  de  h 

Princesse,  qui  rit.) 

LA   PRINCESSJ^. 

Il  est  tout-à-fait  divertissant. 
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LE   PftIHCE. 

Dhi«nez  l'accepter,  je  yous  le  doune.  Ta 
as  le  boûtieur  d'appartenir  à  la  Princesse. 

AKLEQUIW. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît. 

i,ç*pamcE. 
Si  je  te  rois  résister... 

ARLEQUIN. 

SoDgei-voos  bien  à  ce  que  vous  faites? 

LE   PftlUCE. 

.  Puis-îe  laisser  échapper  cette  occasion  * 
lui  être  mouis  désagréable  ,  et  qui  me  foonut 
le  prétexte  de  la  revoir  ? 

AELEQCIII. 

Misérable  victime  ! 

LE  FBINCE  prend  Arlequin  par  la  main. 

Puisse  ce  présent  ne  vous  poiat  déplaire! 

LA   PRIWCESSE. 

Oh  !  je  ne  veux  rien  de  vou§. 
Je  respire  !  • 

AGATITCE, 

Vous  auriez  pu  le  refuser  plus  poHmcol 

LE   PRiwCE,  à  Arlcguiri 
Va  ,  n^alheureux ,  ne  te  préseatc  jamais i 
mes  yeux.   . 
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▲  BLEQUIV. 

£q  foici  bieD  d*uQ  autre  ! 

LE   FRIKCE. 

Puisqueja  iPrincesse  te  re/use ,  je  ne  yeux 
plus  te  reToir ,  je  te  chasse. 

ARLEQUIir. 

Pardi  !  tou&toqs  moques ,  il  faut  doue  que 
you9  TOUS  chassiez  vous-même.  Ah  !  Ma- 
dame 9  priez  mon  maître  de  me  garder,  c*est 
par  rapport  à  tous  qu'il  me  donne  mon  congé. 

LA   PBIIVCESSE. 

Ne  renvoyez  pas  ce  pauTre  garçon. V(  A 
Agatine.)  Madamej  jesuis  votre  trës-humble 
serTante. 

(  EUo  8ort.  ) 

I  LE  PRlNC^E  la  suivaat. 

Puis-je  espérer  9  adorable  Princesse?.. 

AGAXlIf  E 

Ne  la  retenez  pas  davantage;  avant  que 
vous  ayez  un  second  entretien,  je  vais  tAcher 
de  lui  donner  de  vous  des  idées  un  peu  moius 
désavantageuses.  «     . 

LE  PB  incE. 

Gcnéreti^c  Agatîne,  vous  n'y  réussirez  ja-» 

mais.  ijf^ 

A  vous  dire  le  vrai  ^  la  chose  me  paraît 
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difficile  ;  maifl  je  tous  dois  des  marques  d*iiii 

protection  déclaré» ,  et  je  Qe  Teox  nep  tftf 

à  me  reprocher. 

(EBenrt.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  rUlNCE»  AULEQdlN. 

Vovs  veiies  de  réchapper  belle  «  et  vi 
aussi  ;  si  la  PriQCesse  m'avait  gardé  atiprt 
d^eile ,  TOUS  fesîes  là  un  jpli  coup,  ma  fol 

LE    PBIVÇE. 

Quelle  est  belle  ! 

Vous  raimei  donc  toujours  malgré  rtnr 
sioD  qu'elle  a  pour  vous  ^  Je  serais  oo  fi 
plus  fier  que  cela..  ' 

Je  fais  épier  le  momeot  de  la  reToir,  ci 
▼ieat  de  rentrer  dans  son  appartement,  ftn^ 
^tre  regardera-t-elle  dans  le  jaidin  ,  et  fas* 
rai  le  plaisir  de  laconteippl^y  en  me  plaçtil 
dans  quelque  endroit  dont  je  qe  pourrai  êli< 
aperçu.  * 

'    (Oiwt) 

Tant  mieux  pour  elle. 
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SCÈNE  IX, 

A&LEQUIN. 

Je  De  sasa  ce  que  cela  Mgnifie ,  je  yiens  de 
dîner  ce  qu*on  appelle  ù  fond 9  et  cepeadant 
je  me  sens  un  appé|it  désordonné  :  an  !  mau- 
dite Fée,  Totlà  de  tes  tours  I  Je  n'airrtt  pour- 
tant personne^  qu*est-c^  que  cela  fait?  |e 
4uis  aimé  saps  doute ,  quelque  beauté  soupire 
en  secret  pour  moi  et  ?a  me  faire  mourir  de 
taîm ,  qui  pourrait -ce  être?  Je  n'ai  tu  qu^ 
la  Princesse. 

SCÈNE  X. 


sil^TAtill-. 

If.  ai*a  plu  5  il  9*agil  df  liM  plairet.  9on|our 
aimable  petit  bômme. 

Ab  !  morbleu  t  le  ragoûtiint  «pinols ,  m^ia 
peste»  nele  regardons  guères« 

J^ai  des  ff  proches  à  tous  faire  ;  j'appartiens 
ft  la  Fée  Agatine ,  Toua  Tenex  de  me  Toir  aTCC 
die  avant  qu -elle  entrât  dans  ces  lieux  9  et  je 
ne  me  suis  pas  aperçue  que  tous  m'ajet  ci<« 
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jmarguêe.  Regardez-moi  ?  me  trou-vci-TOUs  de 
Totre  goût. 

Courage...  Don. 

&ILTAIHB. 

Won? 
Non* 

SILTAIITE. 

Vous  êtes  bien  Impoli  ^  pour  un  joli  homne. 

AftLEQVIlf. 

C*est  rordinaire  ;  de  plus  je  sOîs  franc,  je 
ne  saurais  mentir  >  ni  faire  de  compUmenâ. 

SlLYAfKB. 

J*en  suis  bien  ÙJbhéé;  jcar.pôur  moi  je  tous 
trouve  fort  à  mou  grè, 

AïKLEQOiir: 

Je  te  croîs  bien;  Ah  t  que  je  suis  malheu- 
reux 1 

SYLVAINB. 

Que  TOUS  êtes  charmant  !   • 

AEtEQDin» 

Gela  n'est  pas  vrai. 

SYLTAIITE. 

Je  me  sens  bien  des  «Uspositions  i  tooi 
aimer. 
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Ne  vous  en  aviser  pas  ? 

STLYAlirE. 

Pourquoi  ? 

àhlequj  tu. 

Parce  que  je  ne  veux  pas  être  aimé  y  j*ai 
es  raisons. 

STLTÂlirE. 

Pourquoi  le  méritez-yoas?  Puis-je  tous 
;fuser  mon  cœur? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  tous  le  demande  pas. 

STLTAINE* 

N'importe  9  je  tous  le  donne* 

ARLEQ-rtir, 

Et  moîy  jeTous'le  rends. 

STLTAINÊ. 

Je  ne  puis  le  reprendre. 

ARLEQUIN. 

Me  dît-elle  Trai  ?  oui,  morbleu  !  la  misé- 
rable m  adore.  Je  sens  un  appétit  terrible  , 
tâchons  de  la  dégoûter  de  moi. 

SYLTAINE. 

Tout  me  plaît  en  tous  9  tos  gestes  sont 
les  plus  joli;)  du  monde,  tos  attitudes  char* 
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mantes ,  les  grâces  sont  répandues  daos  toute 
irotre  personne. 

ABiEQPllf. 

Oh  !  point  du  tout  ^  je  suis  le  plus  gauche 
animal  qu'il  y  ait  sur  terre.  Voyez  plutôt. 

(  Il  se  cootreiâit.) 
STLTAINE. 

Ah  !  que  toutes  ces  petites  contorsions 
sont  remplies  de  charmes  I 

ARLEQUIN. 

Ah  t  morbleu  ,  quand  une  femme  est  oae 
fois  prétenue  pour  un  homme»  tous  ses  dé- 
fauts lui  paraissent  dçs  perfection^  ;  ma  foi, 
voulez-vous  que  je  vous  parlç  francheraettt. 
vous  vous  aveuglez  sur  mon  compte,  je  sois 
un  malotru  à  Textérieur,  et  rintérieur  t^ 
bien  pis.  Je  suis  jaloux  »  grondeur,  j'assooMK 
même  quelquefois  mes  maîtresses. 

STLVAmE, 

Eh!  que  m'importe  ?  tous  les  défauts  (px! 
vous  vous  reprochez  me  prouveront  fotre 
tendresse  ;  la  jalousie  est  inséparable  de  IV 
mour«  et  je  serais  charmée  que  tous  m^ai* 
massiez  assez  pour  me  battre. 

AKtEQUIir. 

Ah  !  chienne  de  Fée  Bruyante  ! 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  aCS 

SYtiTAlNE. 

Moni'iiinour  s*augment€  à  chaque  Instant. 

AELEQOIir. 

Je  m*en  aperçois  à.  mon  estomac. 

STLTAlMé. 

Je  Toas  adore. 

A&LBQVIN. 

C'est  une  ragre.  Madame  ;  par  pitié  don- 
nes-moi une  preuve  de  yotre  amour. 

STLVAINE. 

Ah  1  je  le  veux ,  quelle  est-elle  ? 

ARLEQUIN. 

De  me  haïr  à  la  folie.  * 

ST/.YAI7^E. 

Qu'est-ce  à  dire? 

ARLEQUIN 

Apprenez  mon  malheur^  s*il  me  reste  encore 
aSse»  de  force  pour  vous  en  instruire  »  car  je 
me  sens  exténué  ;  il  est  écrit  dan^  le  grimoire 
du  diable ,  qu'en ^^  tfite  f  aitne  ou  que  je  sois 
aimé,  je  serai  dévoré  d'uae  iààa  effi-o^alkle. 

SYIVA^HE. 

Von9^e  pouviez  mieux  tomber^  je  i^uis  la 
fée  Çylvaine ,  tous  les  habitans  des  Ibrêt»  et 
des  plaines  soiii  à  ma  dispositkm ,  et  quelque 
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dévorant  que  puisse  être  TOtre  appéfil,  a» 
coup  (le  baguette. pourra  le  contealer, 

A&LEQVIir. 

Quoi  !  si  j'avais  envie  de  manger  toute  we 
gareoue... 

STtVAINE. 

Ellc^vous  serait  présentée  $or/-le-chainp»^ 
acuoinmodée  à  toutes  sauces. 

Venez ,  que  je*  vous  embrasse  ;  mais, 
dis-je,  j'onettais  la  plus  cruelle  cireonsla» 
tous  les  mets  qu^on  me  présentera  doÎTi 
disparaître,  quand  je  voudrai  y  toucher 

SYLVAIÎfE. 

Et  qui  vous  a  donc  accablé  d'une  si 
disgrâce? 

ABLEQVIN»  pleurant* 

La  fée  Bruyante. 

SYIVAIWE.  j 

Ah  !  quel  nom  pronoocei-vous?  il  uaef"' 
trembler. 

ARLEQUIN. 

le  le  crois  bien. 

STtVAIlCE. 

Je  ne  puis  aller  contre  ses  ordres ,  car  jeu' 
suis  que  fi^  suivante  »  et  il  faut  me  ré^u^ 
à  vous  perdi-e  ;  adieu ,  mon  cher  Ariequio. 
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A  R  LE  Q  LIN. 

Ah  !  m'en  voilA  débarrassé  !  vous  ne  ni'ai- 
Jïiez  plus,  n'est-ce  pas? 

STL  VAINE. 

Plus  que  jamais ,  c'est  pour  cela  que  je  dé- 
plore votre  perte  ;  comme  je  ne  puis  rompre 
le  charme  de  la  fée,  rti  éteindre  mon  amour, 
vous  allez  mourir  infailliblement. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  déjà  mort.  Comment ,  vous  ne 
pouvez  pas  vous  guérir  de  cette  maudite 
tendresse  ? 

STLVAINE. 

Eh  !  le  moyen,  puisque  vous  me  l'inspirez? 
Encore  si  vous  m'aimiez,  je  trouverais  an 
espèce  de  remède  à  votre  mal. 

ARLEQUIN. 

Qnoi  î  je  n'en  mourrais  pas? 

STLVAINB. 

Non,  si  vous  m'aimiez,  tous  dis-je. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  je  vous  aime. 

STLVAINE. 

Et  voua  m'épouserez  ?  * 

ARLEQUIN. 

Sojt,  cela  serait  déjà  fait  sans  mes  craintes, 

F.  GouK-dies  en  prosf.   4»  a3 
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car  TOUS  m'arei  paro  d*abord  appèdsal 
(  A  part.  )  Il  fiiul  bieo  prendre  son  parti 

STLTAIV E. 

Eh  bîeo  !  j*ai  y  comme  }e  tous  Fai  t 
pouvoir  de  commander  à  tous  les  aDiitfi| 
|e  TOUS  le  communique»  mon  cher  petit  éffl 
TOUS  ue  pourrez  en  manger  d'aucun,  jcî 
voue  ;  mais  TOUS  aurez  la  faculté  de  les  a» 
auprès  de  tous,  d'ordonner  à  chaque esf 
de  crier  ou  de  ramager  ,  et  les  cris  desn 
le  ramage  des  autres,  tous  serTironlf 
nourriture  9  légère  à  la  Térîté,  maisqui^ 
empêchera  de  tomber  en  défaillance  ;a£ 
aimable  Ârlequiu ,  je  Tais  demander  à  b 
Agatine  son  agrément  pour  notre  maii^f 

AALEf^ClX. 

Mais  attendez  donc ,  ]c  me  dédis. 

SYLTAINE. 

Il  n'est  plus  tems. 

(EOeiQit; 

Aa.i.£QVixf9  seul. 

A-t-on  jamais  éprouTé  un  tel  soppi 
Tivre  et  ne  point  manger  !  maudit  soit  l'i" 
de  mon  maître,  de  la  fée  Sjlvaineetdet 
les  diables!  Ouf!  je  Buccombe;  essayoas 
moins  si  le  funeste  remède  q^^on  v^ 
m'enseigner  est  salutaire  t  n'y  a-t-il  P* 
quelque  rossignol  qui  Teuille  me  donner i 
sérénade  ?  (  Le  tosùgnol  chanti.  )  Ah  !  al  • 
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diminue.  Serin  de  caoarie ,  à  votre  tour. 
t  chante.  )  A  merveille.  Allouette  nia  mie  9 
:^e&.1e  dessert.  {Elle chanté.  )  J«  maugenu*» 
»n  une  caille  à  hi  crapaudine.  (  La  caille 
ante.  )  Ma  foi,  en  voilà  assez 9  restoos  sur 
are  appétit. 


riH  DV   riBHIEB  ACTB.  ' 


fc<»%i%0<^»^»»»«>^»%^<»»>»i^^<%%<»^^»%^^^*«  «^^a»»  mm  w' 


ACTE  SECONIX 


SCÈNE  I. 

AGATINE,  LE  PRINCE. 

AGAtlNE, 

Eh  bien  !  Prince  ^  qiie!le  est  yotre  résolatioi' 

tE   P&IirCE. 

Je  n'en  saurais  prendre  aucune ,  Madaim; 
mon  sort  est  d'aimer  la  Princesse  y  d'en  être 
haï  et  de  mourir  de  douleur;  je  Tiens  dVi 
être  conyaincu  pa^  cette  seconde  eotrerae: 
|e  lui  ai  inspiré  la  même  horreur  qu'à  h  ftt 
mière ,  je  voudrais  lui  épargner  le  chagrio 
que  ma  ?ue  lui  cause ,  mais  je  ne  puis  ok 
priver  du  plaisir  de  la  voir;  la  raison  m'exik 
de  ces  lieux ,  l'amour  m'y  retient  9  et  de  qaet- 
que  côté  que  je  me  dcterniine ,  le  désespoir 
ou  l'absence  me  mettra  au  tombeau. 


A6ATINE. 


Gomment  !  un  prince  que  j'ai  doué  mér 
même  à  sa  naissance ,  qui  fist  s^r  de  mapr»* 
tection,  se  laisse  abattre  du  premier  coup!  le 
moindre  obstacle  le  déconcerte ,  il  n'y  troore 
d'autre  remède  que  la  mort  ! 
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LE    PRINCE. 

En  est-il  quelqu'autre^  Madame  ?  puis-} e 
espérer,  faible  mortel,  de  détruire  un  pouvoir 
niême  au-dessus  du  Vôtre  ?  puis-je  me  flatter, 
tel  que  je  suis ,  de  plaire  à  une  princesse  pré- 
venue pour  un  rirai  en  faveur  de  qui  tout 
conspire?  Ce  serait  pousser  trop  loin  la  té- 
mérité. 

AGATISrÊ. 

J'aI  douté  mol-même  de  la  réussite  de  votre 
projet;  mais  un  rayon  d'espérance  rne  luit. 
Bruyante  est  mon  ancienne,  je  le  sais  ;  je  oe 
puis  rompre  le  charme  qu'elle  a  fait,  mais 
TOUS  le  pouvez,  vous,  sans  employer  d'effort 
^rnaturel;  tâchez  à  plaire  tel  que  vous  êtes , 
vous  avez  un  rival  parfaitement  beau ,  mais 
il  n*a  pour  lui  que  l'extérieur,  ce  ne  sont  que 
des  traits  auxquels  on  s'accoutume ,  à  la  fin 
ils  ne  font  plus  d'impression  ;  vous  avez  à  leur 
opposer  des  pensées  et  des  senttmens;  la 
beauté  frappe  les  yeux ,  mais  l'esprit  touche  le 
cœur,  servez- vous  de  vos  avantages,  entre- 
tenez souvent  la  princesse,  on  s'ennuie  de 
voir  un  objet  quelque  beau  qu'il  soit  ;  mais  on 
ne  se  lasse  pas  d'entendre  un  homme  qui  pense 
et  9*exprime  bien» 

LE   PRINCE. 

Ah  r  Madame ,  j'éprouve  le  contraire  de  ce 

que  vous  me  dites;  j'idolâtre  la  princesse,  qui 

assurément  n'est  pas  spirituelle  ^  et  je  suis 

33. 
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persuadé  qu*eUe  aime  tnoD  ri  rai ,  «pio'up'i 
n*aU  pas  d'esprit. 

JICATINE. 

Votre  réflexîoo  est  mal  fondée  9  et  tw 
méritez  que  je  vous  dise  que  les  hommes  k 
courent  qu'après  la  beauté  ,  et  que  laplupsi 
des  femmes  11e  se  rendent  qu'au  mérite,  qs 
cela  ne  y  ou  s  humirie  point.  On  £aiit  consista 
notre  gloire  dans  nos  appas ,  la  TÔtre  résii 
dans  vos  Ter  tu  s ,  et  la  Tanité  nous  porte  It 
uns  et  les  autres  à  faire  un  choix  ipit  1 
fasse  bouneur. 

lE    rilIfCE. 

Ehl  Madame  5  Flore  est-elle  en  état  de&i 

les  moindres  distinctions?  elle  aime  mou  rinl 

parce  qu'il  est  d'une  jolie  figure  ;  la  portée 

'  sa  Tue  ne  s'étend  pas  plus  loin. 

ACATIITE. 

Non  f  elle  se  plaît  à  le  Toir ,  c'est  goAt, 
non  pas  amour.  Le  cefmr  de  Flore  n'est  n 
encore  touché»  il  n'a  que  des  préjugés, <^ 
pour  les  détruire  il  ne  ûtuclrait  que  luiw 
sentir  le  ridicule  de  rotre  rirai. 

LE    PKinCE. 

Eh  bien  !  je  n'ai  qu'à  lui  donaer  dç  Fesprii; 
grâce  à  Tos  bontés  j'en  ai  le  pouvoir.    . 

C'était  aiott  idée. 
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LE    FAI  N CE. 

• 

Mai?  que  di»^)e?  quand  l'esprit  que  je  lui 
donnerai  lui  ferait  haïr  mon  rival ,  lui  dé- 
sillera-^t-il  la  vue  ?  lui  en  parattrai-je  moins 
horrible  ?  N'importe ,  j'aurai  le  plaisir  de  la 
rendre  parfaite ,  et  j'ai  à  me  reprocher  de  lui 
avoir  lait  ce  don  trop  tard. 

AGATIKE. 

Ce  sentiment  est  généreux  «  il  peut  même 
foumer  h  votre  avantage  ;  l'iQsprît  développe 
^t  remue  les  passions  9  il  ne  s'agit  que  de  les 
mettre  en  mouvement  chez  elle»  et  quap<} 
TOUS  n'auries  alors  que  la  re^souff è  du  ca-** 
priée ,  ce  serait  toujours  une  espérance  assez 
bien  fondée  ;  cependant ,  Prince ,  ne  lui  donnez 
de  l'esprit  que  par  degrés. 

LE   PBIKGt. 

Pourquoi,  Madame? 

AOATIXfE. 

Il  faol  savoir  comme  il  agira  chez  elle  :  les 
plus  jolies  femmes  ne  sont  pas  celles  qui  se 
piqoent.le  plus  de  reconnaissance;  mettez  à 
pro6t  le  pouvoir  dont  je  vous  ai  doué  9  et  ne 
TOUS  en  serves  que  suivaqt  les  çlfeta  que  vou» 
lui  Terrez  produire.  • 


a;^»  LES  FÉES. 

SCÈNE  II. 

AGàTTNE,  LA  PRINCESSE,  LE 
PKINCE,  ARLEQUIN. 

AKLEQtJIir. 

Seignetjk^9  voici  la  Princesse. 

AGATiiCE»  au  Prince. 

Retirez-vous  un  moment  à  l'écart,  laissa- 
moi  la  faire  parler  Jïour  juger  de  rQsageqn^clle 
fait  de  votre  présent.  Il  semble  qu'elle  réft 
Qu'avez>yous  9  belle  Princesse  ? 

LA  PBINGESSE.- 

J*ai  du  chagrin  9  Madame. 

AGATlfTE. 

Du  chagrin  P  et  qui  peut  vous  le.  casser  2^ 

LA  PRlIfCESSE. 

Je  viens  de  me  souvenir  de  quelque  chose 
qui  me  fâche  ;  j'ai  peur  d'avoir  mal  parlé  tan- 
tôt, et  d'avoir  fait  de  la  peine  à  quelqu'un. 

AGATII7E. 

A  qui  ?  au  prince  Lisandre  ? 

LA    PRISCESSE. 

Oh  !  non ,  ce  n^cst  pas  à  lui ,  car  je  lui  dii 
toujours  qu'il  est  beau  et  cela  ne  l'offense  pas; 
mais  cest  à  cet  autre  prince  que  vous  in'avea 
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amei!^;  je  lui  ai  i*<^prochè  qu'il  était  laid ,  et 
veÏA  a'était  pas  bien ,  n'esl-ce  pas  9  Matiame  ? 

AGATIIiE. 

Il  est  Yrai  que  le  couipliinenl  n'est  pas 
flatteur.  # 

LA    PUmCESSE. 

Pourquoi  aussi  me  Tavez-vous  préseoté  ? 
est-il  bien  eu  colère  ? 

A6ATINE. 

£n  colère 9  non;  mais  il  a  été  très-morti6é  ; 
quoiqu'un  défaut  soit  remarquable ,  il  est  tou- 
jours fâcheux  de  se  l'entendre  reprocher. 

LA   PBINCCSSE. 

Vous  ayez  raison 9  mais  cela  m'est  échappé , 
|e  n'en  ai  j^as  été  la  maîtresse ,  il  m'a  paru 
affreux. 

i 6  ATI  NE. 

Je  conviens  arec  vous  quMl  est  luid ,  mais 
avouez  en  récompensée  qu'il  a  de  l'esprit  et' 
qu'il  parle  bien. 

LA   FBINCESSE. 

Oui  9  je  me  rappelle  présentement  son  dis- 
cours ,  il  était  très-bien  tourné. 

ACATINE. 

Tenez 9  le  voici,  vous  pouvez  réparer  par 
une  réception  plus  favorable  Taccueil  que 
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TOUS  Tou»  reprochez,  il  n'ose  tous  aborder^ 
Youlez-Yous  que  je  l'appelle  ? 


LA  PAllfCSSSfe. 


Je  voudrais  lui  faire  des  excuses ,  mais  je 
voudrais  ûe  le  pas  voir. 


acâtike. 

Ne  le  regardez  pas,  écoutez-le  seulement* 
Approchez ,  Seigneur ,  la  Princesse  a  de  l'in- 
quiétude ,  lâchez  de  la  dissipt  r,  (  A  part,  } 
Tout  Ta  bieo,  elle  est  fâchée  de  vous  avoir 
mal  reçu. 

De  l'inquiétude,  et  qui  peut  vous  la  causer^ 
Madame?  Tout  est  fait  pour  vous  servir  et  vous 
adorer,  je  ne  vois  que  le  seul  chagrin  de  faire 
des  malheureux  qui  puisse  troubler  jrotre  traiH 
quillité. 

AXLEQVIV.  ^ 

Si  la  Princesse  veut  que  je  la  divertisse  par 
quelques  culbutes,  elle  n^a  qu'à  commander. 

LA   PUllfCESSE. 

.  Non ,  elles  ne  seraient  plus  de  mon  goût. 

ARLEQUIN. 

C'est  toot  ce  que  je  sais  l^ire  ;  si  j'avais 
l'esprit  de  mon  maiire,  je  vous  amuseraispar 
quelque  conte  de  ma  mère  l'Oyc. 
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LA    PlliNCE?9E. 

Est-ce  que  votre  maître  sah  faire  des  6011* 
les? 

AELEQtJIK.        . 

Ouï ,  Madame ,  des  contes  à  dormir  de- 
bout. 

t*£    PRINCE. 

Que  vas-tu  lui  dire  ? 

LA   PAINCESSE. 

Je  serais  charmée  d'en  entendre, 

LE   PRINCE. 

Vois  à  quoi  lu  m'exposes  ! 

ARLEQUIN. 

Vous   m'avez  fait  tantôt  danser   pour  la 
Princesse,  je  prends  ma  revanche.  / 

A6ATINE. 
Parle* ,  Seigneur ,  la'Trincesse  vous  écou  - 
tera  avec  plaisir. 

LE    PRINCE. 

Je  ne  sais  point  de  contes,  c'est  ce  ma- 
raud.... 

ARtEQtlN. 

Failes-cnun*  cela  n'est  pas  si  diiïicile.  \^A 
part.  )  Ahl  vous  m'avez  faitdanser. 

LA   PRINCESSE. 

J'écoute. 
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AHLEQVIH. 

Il  j  a  Tait  une  fois... 

LE    PttIHCE. 

Tais-toi  ? 

ABLEQUIV. 

C'est  par- là  que  cela^commence. 

LÉ    PRINCE. 

Laplus  belle  princesse  de  TuoiTers  (  Flore 
n*eri  fesait  pas  encore  romemeot  )  ;  la  plo< 
belle  princesse  de  i  univers  était  menacée  de 
causer  la  mort  au  plus  tendre  et  âu  plus  fidèle 
de  tous  les  amans. 

LA.  PAINCESSB. 

Elle  était  bien  malheureuse. 

LE    P£I  RCE. 

Dans  le  nombre  infini  d'adoratears  que  ses 
charmes  lui  attirèrent,  il  se  trouya  un  prince  si 
éperduement  amoureux  d'elle,  qa'îi  senlit 
aux  mouvemens  de  son  cœur,  que  c'était  sur 
lui  que  la  prédiction  deyàît  tomber  ;  oui  ,"d!- 
sait-il  en  lui  même,  c'est  moi ,  belle  princesse, 
qui  dois  être  votre  Tictime;  mais  la  raortque 
vous  me  préparez  me  sera  chère  ,  paîsqu  elle 
doit  vous  prouver  que,  de  tous  vos  amans, 
je  suis  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle. 

LA    PRINCESSE. 

Ah  !  que  ce  prince  avait  de  délicatesse! 
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ARLFQtllN. 

Pas  tant  que  de  bêtise. 

LE   PBIKGE. 

Rien  ne.pnt  l^empêolier  de  courir  au  péril 
qui  If  menaçait.  Il  arrivai  la  cour  de  la  prin> 
cesse,  fut  introduit  chez  elle,  mais  le  pre- 
mier regard  qu'elle  jetta  sur  lui  le  uhang;eaeQ 
un  oiseau  d'une  figure  affreuse. 

AftLEQUlir. 

En  hibou? 

LA    PEIUCESSE. 

Ah  !  ciel  ! 

LE    PRINCE. 

L'oiseau  infortuné  s'envola  par  les  fenêtres, 
et  alla.'cacher  dans  le  fond  d'un  bois  sa  honte; 
son  désespoir  ef  sa  disgrâce;  la  Princesse  fut 
frappé  de  ce  prodige. 

L  ▲' PRINCESSE. 

Je  le  crois  bien. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  aussi. 

LE  rajNCE. 

La  plus  sombre  mélancolie  s'empara  de  s^f^s 
esprits  ;  deux  jours  après  cet  événement,  étant 
assise  sous  un  cabinet  de  verdure ,  elle  en- 
tendit se  plaindre  et  soupirer  ,  sans  voir  per- 
sonne. Mjk 
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Ah  !  c'était  le  prince  hibou ,  je  gage. 

I.E   PBINCE, 

Lui-même;  Madame,  elle  s*eifraya  ^ ra:?" 
èuret-Tous,  divine  princesse  y  lui  dit  Toiseaui 
îe  suis  le  prince  dont  you.^  avez  causé  la  mé- 
tamorphose ,  te  plus  passionné  de  vos  amaos 
doit  mourir  au  bout  de  trois  jours  après  aroir 
éprouvé  ce  sort  9  et  ce  n'était  que  sur  moi 
qu'il  devait  tomber. 

AâtEQBIir. 

Belle  préférence  t 

t 

LE    PRINCE* 

Tu  ne  te  tairas  pas  I  La  princesse  $e  sentit 
touchée  de  pitié  et  lui  demaMa  s*4i  n*j  avait 
point  de  remède  à  sa  triste  situation.  Il  en 
est  un  9  répondit  le  prince.- 

La   PBIlfCESSE. 

Et  quel  est  ce  remède  ? 

LE   PRINCE. 

C*est  dé  m*aîmer  f  belle  princesse;  la  fée 
qui  me  poursuit  doit  me  cendre  la  vie  et  ma 
igure  naturelle  à  cette  condition,  parce  que 
1a  cruelle  croit  .la  chose  Impossible.  Je  n'ai 
plus  qu'un  jour  à  respirer;^  Toy ex  si  -vous 
pouvez  vous  faire  cet  eâbrt^  ma  destinée  est 
entre  vos  maiAs.  ^Èê 
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LA    PRINCESSE. 

Elle  Taima,  sans  doute  ? 

LE    PMKGE. 

Vauriez-Tous  aimé ,  Madame. 

LA   PRIjrCESSE. 

Les  malheureux  ont  un  grand  a«cendaQl  sur 
les  cœurs  compaliîisans ,  et  je  croi^  que  je  tié 
saurais  refuser  la.  pitié  la  plus  teudre  à  uu 
priuue  que  j'aurais  mis  eu  cet  état. 

I,E   PEINCE. 

Ah!  Madame,  suiYOj^  ces  gédéreux  senti- 
ipens;c'est  mou  histoire  que  je  viens  de  vous 
raconter. 

ARLEQUIN. 

C'est  le  hibou. 

Oui,  Flore ,  je  vous  e^i^iquerai  ce  mystère. 
Mais  voici  Lisandre. 

ARLEQUIN. 

lilcoutez  aussi  la  mienne;  un  pauvre  t*"*' 
heureux  qui  mourait  de  faim... 
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SCÈNE  III. 

AGATINE,  LA  PRINCESSE.  LISAND&E, 
LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 

*  LISAVDEB/ 

Me  YOÎlà. 

Ah  !  Lisândre ,  vous  aves  grand  tort  d'être 
venu  si  tard. 

LISAITDBE. 

Ah  !  vraiment ,  tous  ne  savez  pas  ce  qac 
c'est  que  de  dénicher  des  pies«  elles  sont  si 
hautes,  si  hautes  >  mais  je  n'ai  pas  été  asset 
60t  pour  me  casser  le  cou. 

LA   FBINGE8SB. 

Vous  avez  fort  bien  fait.  ' 

ARLEQUIN. 

Il  n'y  aurait  pas  eu  grand  mal  r 

LIS  AHDBE. 

Si  vous  voulez  y  aller ,  voos  les  attrapera 
peut-être,  car  vous  êtes  plus  alerte  que  moi. 

ARLEQUlir. 

X'onginal  ! 

LISAIT  DRE. 

Qui  est  cet  homme  là  ? 
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ARLEQUIfV. 

Comment!  cet  homme  là,  c'est  moo  maître» 

LE    FftlNGE. 

Seigoeur ,  c'est  un  prince  qui  est  épris  de» 
beautés  de  la  charmante  Flore ,  et  qui  tou« 
la  disputerait  au  péril  de  votre  rie  ou  de  la 
sienne  9  s'il  ne  respectait ,  }usques  dans  soa 
rival  même,  la  maîtresse  qu'il  adore. 

LISANDBE. 

Ah  f  ah  !  ma  tante  m'a  parlé  de  tous.  Elle 

m'a  dit  que  tous  étiez  amoureux  de  ma 

ï^mvae,  mais  que  je  n'avais  rien  à  craindre. 
f 

LA   PiliNGESSC, 

11  me  parait  bien  borné. 

AGATIITE. 

Il  y  a  long-tems  qoe  )e  m'en  apperçois,  et 
▼ous  ?. 

LA   PKIKCESSE 

Hélas  !  ce  n'est  que  depuis  tout  à  l'heure. 
Avez-vons  pensé  à  moi ,  Lisandre  ? 

LISAlfUB-B, 

A  mille  choses. 

LE  PBlirCE. 

Quoi  t  Prince ,  votre  esprit  peut<U  s'oc-« 
cuper  d'autre  chose  que  de  Flore  ?  Votre  bon* 
h«ar  prfTchain,  et  surtout  ses  champs  ne 
doivent -ils  pas  remplir  toi^tes  xos  idées.? 
»  .  a4. 
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Quoi? vous  pouTet  être  à  la  veille  de  la  pos- 
séder sans  DiOMrir  de  plaisir  ?  Chaque  îostaBul 
de  cette  journée  ne  redouble  pas  tos  dèsûi 
et  votre  impatience  ?  Ce  n^est  point  à  ses  ge*; 
noux  que  vous  attendes  le  montent  de  receTOfi 
sa  0iain  9  Ah  l  Flore  ,  pardon oez-moi  ca 
reproches  ;  mais  je  li*âî  pu  les  étouffer  àm 
motK  ame ,  et  mon  vljaà  m'olfense  moins  a 
Yous  aimant,  que  par  l'oulvage qu'il  Toustt 
en  vous  aimant  si  mal.  - 

Il  me  semble  que  tous  le  reg^ardex  vfi 
inoins  de  répugnance  ? 

L'A  PfiINCESSE.    ' 

Lorsqu'il  parle  >   il  fait  presque  oubfo 
qu^on  le  voit. 

IISAKPBE.' 

Et  de  quoi  se  mêle-t-il  donc  ?  est-ce 
cela  le  regarde  ? 

LA   PKlNtCSSï. 

Pourquoi  Lisaodre  n'a-t-il  pas  TespritA 
l'autre  ? 

AGATilTE. 

Ah  !  Princesse  9  yous  séries  trop  heureese. 

LISAirORE. 

C'est  que  je  n'aime  pas  qu'on  m'obstiiMi 
moi ,  et  je  Tai$  m'çn  plaindre  à  ma  tante. 
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LA   PBINGB8SE. 

Mon»  Usandré ,  soyez  généreux  ;  c>st  bien 
assez  pour  ce  prince  d*£tre  si  mal  traité  de  la 
Dature  et  de^Tamour  ,  sans  que  BruyaoU 
ajoute  à  ses  disgrûces. 

1 1  a  AN  D,B  E. 

Voilà' donc  comme  vous  faites  ? 

LA    PRINCESSE. 

Je  lé  dois,  et  d'ailleurs  il  ne  yous  a  point 
^offensé 5  et  il  serait  à  souhaiter  pour  tous  et 
pour  moi  que  tous  profitassiez  de  ses  le- 
çons ?  ' 

LlSAirPBE. 

Bon,  bon,c*est  un  babillard  qui  m*ennuie , 
cl  je  m'en  yuis  aussi  me  plaindre  de  vous  tout 
d*un  tems ,  là  ! 

AILEQUIV. 

Oh,  la  bête  ! 

SCÈNE  IV. 

ÀGiiTINE,  LA  PRINCESSE,  tJE  P&INCE» 

ARLEQDIN. 

LE-PEINCB. 

Qool  !  Madame ,  vous  Tenez  de  tous  inté- 
res!»er  pour  moi.  Ab  !  malgré  tout  ce  que  j'a- 
vais lieu  4*atte«i«ir«  â»  rebte  générosité  »  s^n 
effet  me  transporte^  «tfitSipez  qa'à  rçs  pieda... 


iSi  LES 

I.A  rmivccssi 


TCDCS  de  coBseiOcr  à  TOlie  lival  ae  saiil 
permise  ^o*â  lai  atcanty  etqoe  tws  ne  dercf 
pas  poasâer  si  loîp  b  trcaQiiai  iiiarr  #>■ 
bieofaît  qai  ne  Toas  manfiie  qae  de  restûnc. 

f.E  raivcE. 

Eh!  Madame^  ee  n'est  poiot  moB  orgnol 
qai  açit,  c'est  ma  passion  ,  la  moindre  dw* 
que  de  Tos  bontés  me  met  InMrsde  moi-flaèiiie^ 
Crojei-Toos  pooroir  accorder  anc  giâceqoi 
n'ait  toat  le  prix  d'one  faTeur  ? 

LA>  PBiVCESSK. 

Fart»  9  prince  9  que  la  fée  ne  tous  troore 
point  ici. 

LE  pmiircE. 

Un  amant  que  tous  enflammei  ne  redoste 
aucun  pouvoir  ;  il  ne  peut  craindre  que  foUt 
colère  ou  TOtre  absence. 

LA   rilHGBS9B. 

•  Craig;nez'  mon  ressentiment ,  si  tous  oV 
hèissez  ;  TOtre  amoar,  tout  respectueux  quH 
est  «  demie  Atteinte  a  ma  gloire  >  songez  que 
je  dois  épouser  Lisandre. 

AGATlIfE. 

>    ,  Redoublez  la  dose  d'esprit  ^  eHe  ne  sert 
pjeut*|^tre  pas  si  scrupuleuse. 
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LB   FilllCCE. 

Mùdainc^  tous  renés  de  me  frapper  d'un 
coup  de  foudre ,  mon  amour  offense  TOtre 
gloire?  Ah!  sa  pureté  seule  m'a  donné  la 
nardiesse  de  vous  en  faire  Taveu  ;  c*en  est 
fait,  vous  me  privez  de  votre  présence.  J*au' 
rais  respiré  jusqu'au  moment  de  votre  ma- 
riage^ mais  vous  ordonnez  que  je  meure  sur 
le  champ  9  vous  allez  être  obéie. 

ARLEQUIN. 

Oui  f  il  va  mourir  entendei*vous  ? 

AGATIVE. 

Ne  prenez  ce  parti  qu'à  la  dernière  extré* 
mile,  au  moins  laissez-moi  faire. 

(  Ds  «drtent.) 

SCÈNE  V. 

AGATINE,  LA  IPAINGESSE. 

A  G  AT  117  E. 

Q'avez-vops  ,  Flore  ? 

LA    Pa  INC  ES  SI. 

Ce  prince ^va  donc  mourir? 

AGATINE. 

Un  amant  passionné  qui  perd  ce  qu'il  aime^ 
n'a  point  d'autre  recours. 
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LA   PmmCESSE. 

Je  suis  au  désespoir  de  TâToir  td,  puisqw 
je  suiâ  U  cause  de  son  infortune. 

AGATIVE,  àpart. 

Bon  f  resprlt  fait  naître  les  sentimeos. 

LA  rmmcE&ss, 

Ma  pîlic  sincère  le  dédommage  bien  de  k 
tendresse  que  je  ne  puis  ayoir  pour  lui. 

acatine. 

Ne  le  croyei^  pas ,  Tamour  seul  peut  it- 
compenser  ramaçt. 

IX  rillfCESSK. 

Maïs,  Madame,  ne  vous  apercev«i-t«^ 
pas  dtt  cJhangepfient  qui  s*est  fait  en  moi  dt 
puis  quelques  momens?  je  pense  «  je  nitt 
prime.  Jl  me  semble  que  ce  n'est  que  d'» 
jourd'hui  que  je  commence  à  viyre.  Moi 
esprit  n*éta>t  jusqu'ici  qu-un  cahosy  lesidfci 
s'y  débrouillent ,  s'y  éclaircisseot  ;  d'oùpei' 
«4itre  celle  nouveauté  ? 

A  <;  ATI  NE. 

Voulez-yousque  je  vous  dise  à  qui  Tousb 
devez  ?  A  votre  amai\L 

LA    PRINCESSE. 

A  LiS'indre  ? 

ACATISTE. 

iéUÏ  9  VOUS  douaer  de  l'esprit  ?  Cela  senil 
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i 

assez  extraordinaire.  C'e:t  son  rirai  à  qui 
vous  ea  avez  l'obligation. 


LA    P&IVGESSF. 


Quoi  !  c'est  Ae  Tesprît  que  j'ai,  et  c^est  le 
Prince  qui  me  Ta  donné! 


AGAT1I7E. 

l<ui-inême« 

LA   PRIITGSSSB. 


Le  pauvre  Prince  !  El  ne  pourrais-je  pas  en 
aroir  davantage  ?        ^       . 

A  6  ATI  NE. 

Il  faut  qu'il  tous  en  îiit  donné  beaucoup  5 
puisque  vou^  en  souhaites  encore.  Vous  vous 
êtes  fait  des  présens  bien  differens ,  il  a  reçu 
de  vous  un  amour  qui  lui  cause  la  mort ,  et 
TOUS  tenez  de  lui  une  lumièr<3  qui  tous  donne 
la  vie. 

LA    PRITÏ.CESSE. 

f 

Que  je  suis  fâchée  qu'il  soit  si  laid  ! 

AGATIBE. 

Celte  excuse  ne  tous  conTÎent  plus ,  belle 
Flore  ;  ce  n'est  point  à  la  figure  que  l'esprit 
s'attache. 

X.A   PBINGESSE. 

« 

Je  n'en  ai  donc  pas  beaucoup^  car  celle  dd 
Lisandre  me  plaît. 


0 
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ACATITSE. 

Vous  -serez  satisfaite  ,  vous  Tépouse»  c 
6oir. 

tA    PHINCESS1S. 

Vous  me  faites  trembler  !  A?€z-yous  pcmar 
que  combieQ  il  est  stupide  ? 

agatihe. 

Que  trop ,  et  je  me  suis  mêDie  aperçw 
qu'il  ne  tous  échappait  pas. 

LA   FAI9CESSE. 

Sa  personne  a  înfiniii>ent  perdu  à  cet  en- 
men,  et  la  petitesse  de  son  génie  dépare  ei 
lui  cet  aimable  extérieur  qu'il  tient  de  II 
nature. 

A  G  AT  IN  E. 

Mais  vous  Taimez  ,  et  Tamour  passe  sar 
tous  les  défauts. 

LA   PRINCESSE. 

Je  ne  Taimc  point  assez  pour  lui  pasîtf 
ceux  do  l'esprit,  et  je  ne  le  regarde  plus  que 
comme  une  belle  statue. 

SCÈNE  VI. 

BRUYANTE ,  AGATINE,  LA  PKINCESSl 

BBV  TARTE. 

Comment ,  je  ne  rois  point  ici  le  Prince l 
Usandre  Tient  de  me  dire  qu'il  était  avec 

TOUS. 
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LA  ^RIIîCÊSSB. 

11  nous  a  quittées  «  Madaihe.  . 

Je  Tenais  le  remercier  des  ëôn^ils  qu'il  a 
dionnés  à  mon  neveu. 

^  \jL  PfiiifCEsse. 

Je  ne  le  crois  guère  en  èjtat  de  les  suiTrCé 

BBUtAirTE. 

Qu'est-ce  -à  dire  ?  Ce  Prince  tous  a  gâté 
Vespril.  Je  Vous  défends  de  le  Toîr  davan* 
tage ,  et  je  Tais  lui  interdire  l'approche  de  ce 
palais. 

LA  PBlirC^S^E. 

£h  I  Madame. 

^      B&ittAiv¥£: 

Pour  tous  9  soyez  prête  à  épouser  mon 
neveu  dans  deux  heures. 

LA   PIIINGESSB. 

...  »  -^        . 

Pourquoi  précipiter  si  fort  ce  mariage  ^ 

'      BRUTAITTB. 

Pourquoi  ?  Vous  ne  fesiez  f»as  ees  questions-» 
là'tantot.  Obéissez ,  tous  dis-jc. 

•  r  •  •      •  k 

LA    PRINCESSE. 

Mais ,  Madame^  fâaî  foi  no- dépend-elle  pas 
de  ma  volonté  ? 

.  F*  CAOïtidiMi  M  prose.*  4*-    •  '   .  ^^ 
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Bac  ÏAKTE.' 

Quand  cela  serait^  ne  l'avez -?ous  pa 
donnée  à  Lisandre?  Agatine^Tous  tous  in- 
téresser jiour  cetJbori'Ible  Prince,*  tnais?oiii 
savez  aussi  ce  qu'il  en  coûte  quand  ou  6i( 
traverser  mes  volontés. 

AGATINE. 

Je  vous  assure^  Madame... 

BBÎIY  ANTB. 

(Jtie  leurs  effets  ne  trouvent  plus  d'obsfr 
clés  ;.  si  vous  ne  voulez  toutes  deux  être  ac* 
blées  du  poids  dé  ma  vengeance  ;  mais  je  9( 
Texercerai  sur  vous  qu'après  Tavoir  fait  {00* 
ber  sur  mon  ennemi  iboMïel.  Ali  !  que  je  oi 
repens  de  Tavoir  fuît  venir-  en  ces  lieiii! 
Songez  que  vous  n'avfz  que  deax  htvsfi 

Four  vous  déterminer, 
\     '  :    (Etlc'sort.) 

LA  PBIRCESSE. 

Qélas  !  le  Prince,  l'a  prévenue,  il  est  peut- 
être  déjà  toort,     *  *    ^       ' 

.  .  ..SqÈSE\  VIL- 

AGATINÉ,  L\  PRINCESSB,  ARLEQOIS. 

Ab  !  madame  la  Fée,  vener  secourir  noB 
maîti^^  il  est  dans  un  état  pît^ jaUe  ^  èteodi 
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sans  connaissance  sur  un  gazon  ^  et  son  épce 
tirée  àt^ôté  de  lui. 

LA   PRINCESSE. 

Comment  1  H  s'est  rué  ! 

Non,  îl. faut  qu'il  n  en  ait  pas  eu  lajorx^e» 
car  je  n*âî  point  vu  de  sang;. 

tA    Pai'lTCBSSE. 

'Va  vite  !e  faire  reveoir,  et  di$<^lui  de  ma 
part  qu'il  vienne  ici  sur  le  champ. 

11  fÀiicIra  dôncque  je  votfs  Tapporfe,  et  il 
est  diablement  lourd. 

LA   PRINCESSE. 

.    Va  ss|n9perdre  de  tems.    . 

AGATINB. 

Fais-lui  respirer  de  cel  esprit  9  et  prononce 
le  nom  de  Flore ,  ce  sera  pour  lui  le  meilieur 
)9péoifiq,ue.   . 

ARi.BQVIN. 

Je  suis  plus  faible  que  lui.  Oh  !  misérable 

qipélit  que  je  ne  saurais  satisfaire  que  par 

les  oreilles. 

.      (Ilsort.)    * 


i.. 
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SCÈNE  VIII. 

AGATINE,  LA  PRINCESSE. 

AGATIVE. 

Quel  «st  yotre  dedseîn  en  fesant  renir  Ici 
'le  Prince 9  TOulez^Tous  rengager  dans  le  pé- 
ri) le  plus  affreux? 

LA   PHI9GB«8E. 

NoQt  Madame,  c'est  pour  l'en  retireras 
contraire  ;  je  ?eux  le  coaQ^r  à  vos  soins  » 
TOUS  faciliterez  sa  retraite  »  je  lui  dpis  une 
preuve  de  la  pIusTive  reconnaissance,  eroyex^ 
vous  que  j'aie  ouhlié  le.  service  qu'il  m'a 
rendu  V Je  veux  lui  dire  adieu,  et  l'assurer 
que  si  je  ne  l'aime  pas,  je  voudrais  l'aimer^ 
du  moins. 

A«ATIVB. 

n  ne  tiendrait  peut-être  qn*à  vous ,  et  si 
TOUS  Paimiez,  vous  auriez  le  pouvoir  de  lui 
donner  la  plus  belle  figure  du  monde, 

LA   FfilHCES^B. 

Ah  !  je  n*al  pas  le  loisir  de  m*examiner,  la 
tjraunie  dq  Bruyante  vient  de  me  mettre  dans 
la^situatign  la  'plus  douloureuse ,  elle  a  en-> 
tièrement  détroit  le  peu  de  préventions  que 
j'avais  pour  son  neveu ,  cet  hymen  me  psnut 
un  supplice  >  elle  a  fait  naître  en  même  tems 
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dan»  moD  cœur  la  pîtiè  la  plus  sensible  pour 
celui  qu*eUe  persécute  si  iDJustèmeut  ;  Prince 
ti*op  généreux  9' pourquoi  suis -je  Ift  source 
de  tes  malheurs?  pourquoi  m'as-fa  Tue? 
quelle  puissance  fatale  t'a  conduit  dans  ces 
lieux  9  , 

ACATllTE. 

t  * 

Vous  le  plaîudrez  bien  davantage  quand 
TOUS  saurez  que  c'est  Bruyante  qui  lui  a  tait 
tenir  votre  portrait  pour  le  taire  servir  à  la 
haine  qu'elle  a  pour  ce  Prince ,  et,  que  sitôt 
qu'elle  a  su  qu'il  tous  aimait,  elle  l'a  attiré 
ici  par  ses  enchantemens ,  afin  de  jouir  du> 
désespoir  où  vos  rigueurs  devaient  le  jeter, 

£A   PEIUCESSB. 

Quelle  barbarie  ! 

A6AT19E. 

C'est  elle  aussi  qui  l'a  doué  du  don  fu- 
neste de  paraitie  affreux  à  toutes  celles  qu'il 
aitnera. 

'    lA   PRllfCESSE. 

Et  c'est  nioi  qu'elle  a  choisie  pour  rinstni-" 
ment  de  sa  colère  !  ah  !  la  mienne  s'allume 
par  une  si  cruelle  injustice  :  oui,  je  voudrais 
pouvoir  aimer  le  Prince ,  adoucir  la  rl|<;ueur 
de  son  sprt ,  ou  la  partager  a?ec  lui! 

ÀGATlIfE. 

M^  chère  Flore  ^  que  tous  ;êlcs  estîmaldle  ! 

•6. 
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que  )e  frégeot  que  ,ron  tous  ^  (ait  doll  tous 
être  précieux  I  Teftprit  dont  le  Prince  tous  a 
douie^  9  trwyé  en  tous  le  pjus  riche  naïu- 
rel  du  monde  j  sachez  que  la  pitié  et  la  re^ 
çoonaiss^aee  sont  les  plus  belles  qualités  d« 
l'jsimcy  etTOUs  possédez  ces  Tertus  au  suprême 
degré  ;  qu'il  eût  été  dommage  qu'on  n*eût 
point  donné  d*essor  à  un  pareil  carl^ctère^ 

LA  paiNcessE. 

Lisândre  me  deTient odieux,  qu'il  se  garde 
de  paraître   à  ma  rue  ;  mais  pourquoi   le 
'    Prince  ne  Tient-il  pas  ?  Bfruyante  ranratt-eUe 
rencontre  ? 

AOATIJfB. 

Non ,  mon  pouToir,  qnoiqu*aii  dessous  du 
sien ,  peut  le  dérober  ù  sa  fureur  pour  quel- 
ques instans  ;  ne  craignez  rien ,  le  Toici. 

LA   PRINCESSE. 

Qu^il  paraît  abattu  T 

SCÈNE  IX. 

AGATINE,  LA  PRINCfiSSE,  LB  PRINCE, 

ARLEQUIN. 

ARLBQKtir* 

MA  fol ,  Seigneur,  je  n'en  pdis  plus. 

LE  PB  INC  E. 

Mndame ,  si  j'en  orois^  ce  domestiqué ,  c'est 
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ea  obéksaDt  ù  vo$  ordres  que  je  me  ren4s 
ici. 

Oui,  Prince,  c'est  à  tous  qvte  fe  dois  les 
himières  et  les  vertus  que  fe  me  flatte  dé 
^ûs^éder,  et  c'est  ert  yotre  farear  qu'il  faut 
aussi  qu'elles  éclatent.  Votre  écoUère  oe  roiii 
fera  point  rougir  ;  il  est  bien  juste  que  tous 
fecucilliez  le  fruit  de  votre  générosité;  Quoi  ! 
^n  échange  des  rigueurs  et  n!tême  de  l'anti- 
î»atliie  que  je  toiis  ai  montrée,  tous  avet 
pour  mol  Tamouf  le  pltis  Tértueux  et  le  plus 
uéstntéreàsé  ;  j'en  reçois  dés  marques  par  des 
présens  itiestiipables  queles  Dieux  m'aTaieht  ' 
l'efusés;  TOUS  me  tirest  des  ténèbres  où  le 
sort  m'atait  plongée  ;  que  ne  suiâ-fe  assez 
heureuse  pour  êgaleir  ma  reconnaissance  à 
Tos  bienfaits  ?  Croyiez  dn  moins  que  je  le 
souhaite ,  et  partez  de  ces  terribles  lieux,  as- 
suré de  ma  plus  tendre  estihiè.  Je  tous  jure  de 
ne  faire  jamais  de  Tœux  que  pour  vous  ;  qiie 
toutes  mes-  penèéeâ  ,•  que  toute»  mes  actiona 
n'auront  jamais  eu  Tue  que  mou  généreuj^ 
bienfaiteur.  '   ^ 

lE   PEiSGE* 

.Ah  !  Mftdekne  «  quels  bieqfaits  peuTent  mé- 
riter* une  pareille  récorapei^se  I  Je  tiens  de 
voir  Flore  animée  du  plus  charmant  transr 
port  ;  je  ne  s»is  si  ceux  que  l'amour  produit 
peuvent  être  exprioiés  avec  p4us  ic  force  ^t 
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plus  de  grâce»  ;  et  si  je  n'étais  assuré  qfl 

le  ne  puis  être  aimé ,  ce  moment  aurait  él 

capable  de  faire  naître  mon  espérance.  J 

»(is  trop  satisfait  5  nfi  croyez  pas  cependai 

'  xne  ramener  à  la  vie,  je  me  l'arrachais  loi 

à  rheure ,  lorsque  vos  ordres  ont  suspend 

ma  perte."  Je  vous  avais  laissée  dans  ce  def 

nier  moment  tout  l'esprit  que  cette  difia 

Fée  m'avait  mis  en  pouvoir  de  vous  doam 

vous  «vçï  voulu  me  faire  jouir  4e  toute  fc 

gloire  dont  me  comble  un  si  bel  ouvrage,! 

a  passé  mon  attente  ;  adieu ,  Madame,  jeTJS 

m'éloignçr  d'ici  pour  dérober  a  vos  yeuïl« 

fin  malbeureuse  que  jç  me  prépare ,  et  tofi 

çachçr  un  spectacle  que  la  bonlê  de  toW 

coeur  vous  rendrait  trop  douloureux. 

AGATiNB'^  à  Hère. 
Je  suis  charmée  de  vous  voir  attendrie. 

'  hk  yRIS'ÇESSS* 

l^ince»  je  veuxcpie  v-ous  nae  promeCtid 
de  vivre,  que  vous  me-  le  juriez  par  moi- 
même  9  Ou  j'atteste  ici*  le  ciel  «  que  votre  mort 
sera  suivie  de  la  mienne. 

Princesse,  wniplissej  votre  brillantedes- 
linée,  l'heure  de  votre  hymen  approche; q« 
ne  puirt  -  je ,  pour  vous  rendre  parfailemcBt 
heurei>i>e,  faire  passer  dans  le  cœur  de  moq 
rival  tout  ramour  que  je  sens. pour  vous  I 
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■  '  \ 

lA   PaiNGESSB. 

Nqd  9  rien  lie  saurait  me  contraindre  â  re* 
cevoir  b  main  de  Lisandre.  Vous  dirais -je 
plus,  ne  craignet  aucun  rival,  je  renonce 
pour  jamais  au  joug  de  l'hyméoée;  mon  cœur 
est  rempli  des  seniimens  qu*il  a  pour  vous  » 
U  n'en  peut  souânr  d'autres  ;  l'amour  )e  dé-> 
graderait  s'il  j  mêlait  ses  faiblesses  :  adieu , 
vivez  surtout  5  ou  craignes  que  je  n'accom- 
plisse la  menace  que  je  vous  ai  faite. 

Je  crois  qu'elle  aime. 

lE    P&IIYGE. 

'.       .         '  ;     t 

Tous  me  sacrifiez  mon  rival  ;  ajb  I  Flore, 

ochévçz  mob  })onheur,  perniettez  -  moi  de 

vous  cendre  des  soins.  Je  ne  désespère  plus 

dé.  voi^s  attendrir  i|n  jour;  la  reconnaissance 

dispose  un  c(9ur.  généreux  à  la  tendresse , 

ma  difformité  cessera  si  vous  daiguez  le  sou-? 

Imiter.  .    »         . 

AElEQUIir. 

Oui ,  Madame ,  il  ne  tient  qu'à  tous  de  lia 
rendre  beau  comme  l'amour,  vous  feriec^à 
une  belle  cure. 

LE    BBINGB. 

Songez  que  c'est  en  vain  que  vous  voudrez 
vous  soustraire  à  la  tyrannie  de  Bruyante, 
vous  serez  ici  en  butte  à  ses  -persécutions  ; 
demandons  un  asile  à  Madame,  où  nous 
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Soyons  à  coufert  dc^  violences  de  notre  en- 
nemie f  dérpbûns-nous  de  ce  palais. 

«  * 

AELBQtlir. 

.    Ou^ ,  sortons  au  plus  vite, 

te  pBincB. 

Notis  n'arons  qu'un  cheiutn  1res  -  court  à 
faire  pour  sortir  des  ticux.de  sa  doininatiou. 

IGATINB. 

Je  ne  tous  réponds  pas  q«ie  la  fuite  de 
Flore  ne  suit  interrompue  par  bien  des  acci- 
dens. 

ta   PB  IN  CESSE.     ' 

Je  le  ToiS)  vous  craî{<:nez  que  Li<«andre  ne 
m'^obtienne,  bannissez  cette  fràye'ui^,  et  )u^z 
mieux 'd*àne  aute  qui  yous  doit  sii  fermeté 
çl  sa  constance  ;  l'une  et  Tautrc  lasseront  l'in- 
fuslice  et  les  cruautés  de  fa  Fée.  Mais  je  trem- 
ble à  tout  moment  qu'elle  ne  yous  trouve 
etMeitible.  Ag;atine ,  prenes  sur  tous  le  solo 
de  son  départ,  et  surtout  celui  de  sa  Tîe. 
Adieu  ,  Prince  f  baisez  cette  main  ,  qui  tou- 
dhrai^t  vons  ùômbier  d'autaut  do  bonheur  que 
iraiis  postcdez  de  Ter  tus. 

LE    PBlIfCE. 

Madame. . . 

La  princesse. 

Ne  me  retenez  pas  davautago. 

(Ëflesort.) 
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Enflo  ÛOU8  allons  dooc  partir. 

SCÈNE  X- 

AGATINE,  LE   PRINCE,    ARLEQUIN» 

« 

AGATllTE. 

,  VêiwcEf  TOU«  êtes  aiini. 

Moî ,  Madame  ! 

AGAT1I4E. 

L'a  mon  r  a  parlé  sous  le  aoixi'd«  Iq.reec^Dn 
naissance;  j'ai  tu. de  véritables  inquiétudes^ 
j'ai  entendu  des  soupirs;  je  n'^  doute  pres« 
que  plus ,  Flore  est  sensible. 

ARtEQCIN. 

Et  cela  nous  fera-t-il  rester  ? 

;  AgATIHE..    .....  ^       ,     t 

*  Elit  VOQS  a  cadsbè une  partie  de.oe  qu'elle 
pi^si»eftt.  Mais  dans  komiTerialtôin  qtia  j^'nî  eut 
aT«o  elle  y  fe  iiiê-8UM  aperçue  de  son  awoMr» 
elle  a  môme  répété  ^ux  fois  qu'elle  Tenditaîe 
tous  aimer  ;  ee  aoQt  de  cca  chose»  qu'on  ^no 
•oahaîtepas  si  ardeuisnent  sans,  les  ressentir* 

^  I.E    PtlllICE. 

Mais  elle  Tient  de  me  dire  un  dernier  adieUf 
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et  n'a  point  approuvé  la  propoâîtion  qufi  ft 
lui  ai  faite  de  partit  avec  moi  sous  tos  vm* 
pices. 

ABLEQriir. 

Non ,  non ,  lifiadame  »  mon  maître  ût  pfaît 
point. 

Peut- être  l'aurait -elle  acceptée  pour  si 
dérober  à  Lisandrê ,  si  elle  ne  tous  efit  aimci 
Tevsprit  fait  prendre  de  fortes  rèsoiottoesf 
mais  il  est  susceptible  de  grandes  craiote; 
elle  s*est  imaginé  que  cette  démarche  dliv* 
nuerait  Testîme  que  tous  ûtcz  pour  elle,  etji 
suis  sûre  que  votre  estimé  lui  est  encore  pis 
chère  que  T4Dtre  amour.  ^ 

,     LE   IPa-llfCE. 

Mais  supposous  que  le  bonheur  dont  rout 
me  Ûattez  fût  yéritable,  que  puis-je  faire  povt 
en  profiter  ? 

ACAtIIIE« 

Il  est  Tfai  qu'il  ^erâ  cniëUement  travené: 
nîâis  aTant  de .  piremlre>  aucune  mesure  »  ts* 
surons-nous^eB^sentimenâdttffiore,  sacfcioosi 
à  n'en  point  douter,  si  eUe'VOÎM  aime  Gonm 
}e  le  Boupaanne  ;  vous  pSouvei  cester  eucon 
da||l  ce  palaîa,  mais  n'y  park^  poûnt  A  ii 
Princesse  ;  si  jBniyante  voua  J  reocoatrc  i 
vous  lui  dil%z  que  vous  alteudies  ses  ordres 
pour  en  partir,  et  voua  viendrea  me  retroa- 


ACTE'II,  SCfcllE  XL  3^  ^ 

Ter^  Flore  se  déteroiiqera  peut-être;  et  si  je 
Tots  qaelc^ue.jour  à  votre, félicité  coniamne  , 
crdye'z  qué'jô  Q*épargnerai  rien  pour  vous  la 
procurer.  :   .         •      ' 

•     (Elle  sort.) 

Ah  !  ooud  Dc  partons  plus.    *  .   . .     ^ 

L'E'PaiHCÉ.  4 

'     Flore  »  me.serait«t-il  peivri*  d'aspirer  â  un 
cœur  comme  le  votre  ?  Suis-moi* 

•    -         ■  "  'SCÈNE  XI.-"  •■  ■  ■■ 

5T1Va1ne>  arrêtant  Arlequin. 

NoNpas ,  s*il  voQspKiil^  M.  Arlequin ,  nous 
.ovoDS  ensemble  un  petit  défiadé  ^ue  je  «uls 
.liiea  alse^le  finir. 

'  ■     '  iatEQtiir.     »  • 

Ah  !  toîtà  le  med<icin  qui  me  fait  faire 
diète*  <  •  •  • 

STLVAIKE. 

Monsieur  se  soùviént-il  qu'il  fn*a  promis 
*4e  m'éjpouser?  •     ■'    •     ;^ 

Madame  se  s(Hivient-^eUe  qcil%  j'ai  retiré 
ma  parole  ?  ' 

i*'.  Coinédim  «n  proie.  4*  ^^ 


^tn  '         lES  FÉES. 

'  *    ileViré  ta  parole  !  croîs-tu  m'abu^er  comme 
une  simple  inorteîle  ? 

ABLBQUIN. 

Moi  1  je  ne  vous  al  point  abusée  ^  s*il  tous 
^  plaît.  :  \ 

ftTLTAllfSi 

:    U  y  B  |eiig-têns  que  \t  guétais  le  momeat 
de  te  parler  tète  i.  tête*- 

AHLEQVIir. 

J4S  suis  bien  fôohé-que  vous  l*ajez  trouvé. 

8TI.VA1VE. 

La  fêeAgathîeest  idâtfuite  <fe  ta  Irecber- 
che,  elle. consent  à  ton  honbeun 

*  -  k. 

AKX,£Q17i5» 

Je  ne  iNiu-x  point  me  niarîer>  vous  dls-<je  ; 
eb  !  par  pitié  laissez-moi  en  reposyfpiiérieseB- 
ivous  de  ce  maiidjt  ampjpr  qui  me  'met  aux 
abois ^  aue  diable  voulez-vous  faire  de  moi  ? 
avant  qu'il  so/t  deux  jours  je  serai  transpa- 
rent. 

STtVAIIfC. 

L'anima]  9  qui  ne  voit  pas  q«0.ie'i-*jèponfte 
{bur  rompre  le  cbarmeide  la  l'éc  Bruyante, 

Comment  ! 
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'Yraim^Qt  totti;  c'est  moti  «tnour  -  <|iii  !« 
a^ufie  rettrâm^  faim  qui  te  défgns^  Q'«9tr!<i| 
pas?  / 

Cela  n*est  que  trop  vrai, 

STLTAlirC. 

r  , 

'^  Tu  ne  i^emL  guérir  de  cette  faim  tant  que 
fe  t'îiîracraî ,  et  je  ne  puis  cesser  de  t'àimcr 

qu'en  t'épousant* 

....  ,,      .     .     . 

.   ,         ▲i&i.EQiTijr. 

Senrkeur  très-humble,  Tousm-âàmertta  6n«« 
cor9  plos  dans  le  mariage. 

BTLTAINB. 

To  as  un  peu-  trop  bonne  opinion  de  toi. 

Non  9  mais  {e  Tai  mauvaise  de  vous;  tous 
m*aimeries  jusqu'à  me  faire  mourir  d'inani- 
tion y  afin  d'être  bientôt  veuve.  • 

.     STtVj^ilTB. 

•  ,  ,     ',  .      • 

.  A  la  fin  je  me  la$5e  de  tant  de  fêlais;  V€uy«> 
tu  ai*épouser,  traître  ? 

AltEQVlN. 

\Konjp  ma  mie. 

SYLVAIITE. 

liais  tu  m'atiaaîi  tantôt. 


3#4  .  ^^^  FÉES. 

AmLBQvm. 

-  C'est  que  je  n'avais  pas  tant  d'appctîl  quà 
rheure  qu'il  «et;  je  veux  sortir  d'ici,  ctàer 
mes  pas  à  tout  l'univers ,  et  te  guérir  de  toa 
aniôur  par  une  absence  éternelle  ;  il  faudi* 
bien  qu'il  finisse. 

S.YtVAlWE, 

Non,pcr^dç,  je. t'aimerai  toufour^ypoîs- 
qu'il  ne  faut  que  t'aimer  pour  faire  loa  sup- 
plice. Crains  que  je  n'ajoute  à  la  faim  qui  ta 
presse  9  la  soif  la  plus  brûlante;  tu  peuxêtit 
sûr  que  ^e  yais  employer  tonte  ma  puissaocs 
àteperscouter. 

^  (EHcsott) 

■  .scÈsm  XII. 

ARLEQtiN. 

Ah  chien«eP  il  ne  me  masquait  plusqoa 
la  pépie,  sortons  de  cette  prison  à  quelque 
prix  que  ce  soit ,  peut-êtfe  tous  leurs  diabo- 
liques enchanteresses  fînîrbnt-ils  quand  je 
ne  serai  plus  sur  leort  tenres  ?  Oui,  mawje 
ne  saurais  faire  un  pas  ,  prenons^  des  forces, 
rossignol,  donnez--moi  le  ragoût,  on  petit  air, 
et  mettez-y  beaucoup  de  frcduopeineDa  eo 
guise  de  foies  gras  et  de  crêtes  de  coq.  (  Vh 
âne  brait,  )  Plaît-ii?  serins  de  cauaries ,  &u« 
Tettes  2   linottes  ?   cbaates  tous  eoseulki 
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tf'^itne  brait f  te  cochon  crie  ,  le  chien  aboie  , 
chat  miaule.)  Ablinéf  je  suis  perdv*  quelle 
iusk|ue  eonigée!  -Sauvon»-nûiisr  (  Un-chai 
*urt  après  Arlequin  et  saule  sur  lui  f  qui  la 
lit  fuir,) 


nir  ov  ticoNO  aotb. 
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ACTE  TROISitME. 

SCÈNE  L 

LE  PRINCE,  ARLEQOIN: 

A&LEQVIS. 

Seigneur,  je  n'y  puis  plus  résister,  il Ji 
plus  d*uue  heure  que  je  suis  poursuivi  pi 
une  ménagerie  ;  on  me  joue  ici  mille  toai!i 
quittons  ce  palais  diabolique,  où  le  Takt^ 
le  maître  sont  si  mal  traités  ;  je  vous  avoli 
que  Bruyante  yous  cherche  pour  tous  fûi* 
encore  quelque  pièce  ;  partons  étant  qu  el 
nous  rencontre^. 

i.b'piiiigb. 

Mm'-,  partir  !  que  j*aie  la  Ificheté  de  qoitttf 

,  des  lieux  où  l'on  me  flatte  que  Flore  poani 

répondre  à  ma  tendresse?  Quelqoe  péril q* 

puisse,  me  menacer ,  j*y  dois  attendre  \vx^ 

de  ma  destinée. 

ARtEQITIK. 

Mais  qu'ai-je  de  commun  arec  tout  cehi 
moi  P  pourquoi  en  suis  -je  la  rictime  par  cootre* 
coup  P  Vous  êtes  haï;  je  suis  aimé;  la  Imîia 
fait  Totre  malheur,  pourquoi  Tamour  £u(-i| 


ACTE  ni,  SCÈNE  II.  %oj 

le  mien  ?  vous  êtfMTlàid ,  )e«uis  beau  9  et  nous 
j4Nmn«9  éguleroeot  malheureup.  Il  detraît 
du  moins  y  «roir  entre  nous  une  diffièroDce 
de  fortone* 

Ta  folle  vanité  est  insupportable.  Quoi  ? 
Flore ,  je  pourrais  tire  dans  vos  beaux  yeux 
le  tendre  aveu  de  votre  Qamme  !        . 

1)ho1  !  SylVàhie ,  }e  ne  pourrai  pas  lire  dans 
les  tiens  que  tu  nie  détestes  ! 

LB    PBIRCB. 

Âgatine  tarde  bien ,  aurait^elle  quelque 
Hçheuse  nouvelle  à  m'apprendre  P 

Pour  moi^  je  n'en  attends  point  d'aulre. 

SCÈNE  II. 

AGATINE  y  tB  PRINCE ,  ARLBQtlW. 

iB  rBiircx. 

Eh  bien  1  Uadame ,  vos  Gonjectiires  étaient-* 
elles  vraies  ,  00  fausses  ?  Ne  me  faîtes  point 
languir,  de  grâce.  Ne  craignez  point  de  dé-* 
fruire  l'espérance  que  tous  m'ayez  donnée  , 
jç  m'attende  A  tout  ;  voustoub  élie^  trompée; 
pe  iqe  eaches  rien»  je  vou^  en  eoniuve^ 
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Nmi9  sommes  eiicore  dan»  lo  m^nrw  m!» 
iHMi  ;  ftti  attendit  en  ▼ainque  Brayaoterati 
la  Princesse  ,  elle  a  toujours  été  avec  efle*' 
puis  que  nous  Tavons  ¥ue  rentrer  daos  s« 
apparteokent. 

L^  phihge. 

Et  quel  est  son  dessein  ?    • 

De  la  déteimincr  àépousûr  Lisandre,9i 
doute  ;  mais  je  suis  assurée  que  Flore  tf 
absolument  rejeté  cet  hymen. 

LE  pâmes. 

Je  sois  perdo,  la  fée  va  employer  les  M 
naces ,  et  toot  l'artifice  dont  elle  est  capab^^j 
pour  l'y  résoudre.  ' 

A6ATI9B. 

Broyante  n'a  plus  affaire  h  une  persoBse 
bornée  qui  craint  les  menaces  9  ou  se  bi^ 
séduire  par  les  promesses;  c'est  Flore  éclairée, 
une  princesse  qui  connaît ,  qui  ressent,  qui 
s'exprime,  quilui  oppoççra  son  antipathie  pour 
§on  neven  ,  les  raisons  qu'elle  a  de  le  refuser» 
et  qui  fer^  valoir  les  droits  qo'ane  prtocessi 
libre  doit  avoir  sur  elle  même   ' 

LE  pRiupç.. 

iiti»  pourHont  t«fi  lea  ces  cemontrApoes  M» 
Ire  la  force  ?  i:  r  ,  j . 


ACTE  ni,  SCtîrX  IL  309. 

Que  ioolek-TOus;  PlpittOè^.îl<^foiit  saréir 
quel  sera  le  succès  de  celle  fionversaiion  ^ 
pour  agir  ensuite. 

Madame ,  yt  tous  demande  TOire  protec-^ 
iioo. 

ACATIlfE. 

A  propos  do  quoi  ? 

▲  BLEQVIir. 

A  propos  d'uoe  coquine  do  serTaole  que 
T0U9  arez ,  qui-  s'appelle  Sylvaiàe  ;  elle  m'a 
séduit  y  m'a  extorque  uue  promesse  de  ma* 
riage  Terbale^  que  je  tous  pr^e  de  casser* 

Pourquoi  donc  "P  ) 

▲ILEQUIV; 

i  En  premier  lieu ,  |e  ne  sdH  pa§  en  ige. 

I       '    LB  ra  15  GB,  revenant  de  s^  laverie. 

Croyez^vous  »  Madame ,  qu'elle  puisse  ré* 
sister  à  Bruyante  ? 

J*imp1ore  Totre  justice  'contre  an  amour 
qui  me  désespère. 

ht  PRtirCK*    : 

Et  qu'elle  haïsse  ffeectlTemeot  Lisandre  9' 


I 


3m  les  Fées. 

Je.  suifl  au  désespoir,  Â^îae»  ^«e  n 
soiiifi  ay^ot  si  naaJ  réussi;  k  sujel  pour  lecp 
vous  vous  întéressicï  mentait  assuréuicul  w 

meilleure  forlunè. 

,. 

.    JLE   PBINCC- 

'    Qijie'Teist<>^e  dire^ 

^'       '    "      AGATINE. 

Madame,  je  ne  sais  de  quoi  vous  m'aecus» 

.       •.      .'  •   BïllïYAISTR*  j 

Vous  le  saurez  tout-à-]|^eure;  aîlex»^ 
ne  vous  en  veux  aucun  niai  ;  je  ne  me  Gàt 
jamais  contre . ÎÉnei»  enneoûs,  que  lorsqu'^ 
ont  Tavantage. 

tB"^BiVGE,  àAealiiie. 

11  n'est  plus  tems  de  se  flatter,  Madai»' 
Flore  épouse  Lisandre« 

Je  ne  saisque  penser. 

LE  PEI9CE. 

Dusse -je  me  perdre^  il  faut  que  jen^ 
claircisse.  (  À  Bruyante,  )  Madame,  Toosîf 
nez  donc  de  voir  la  Princesse  ? 

AG  ATIHE. 

Que  va-i-il  faire  ? 
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.Ou»,  Sj^igneur» 

Et  vous  Tavet  sans'  doute  eof  traiate  à  ao* 
cepter  votre  neveu  pour  épouz* .     t  •  .  '  ' 

.  Mpi«  la  conlr.aiodre  !  ah  1  ne  le  croyez  pas. 

Effectiveiaent,  elle  est  ai  bonne..» 

3'aî.voblii  tfàt  son  goût  et  te  mérite  ^déci- 
dassent; je  Tai  laissée  çialtresse  du  choix 
eutre  Li sandre  et  vous,  et  vous-  jugez  bjien 
.  de  quel  côté  elle  a  fait  pencher  fa  balance.  La 
voici,  vous  allez  voir  si  je  vous  trompe. 

Scène  tv. 

BRUYANTE,  AGATINË,  LA  PRIN- 
CESSE, LE  PRINCE,   ARLEQUIN. 

tA    PKI1ICBS3E. 

.  Ot  est  donc  votre  neveu ,  Madi^e  î^est-ce 
comme  cela.QU*ii  m'épouse?  je.  ne. le.  toU 
point. 

LE    PRIffCE. 

a  • 

Ab  !  qu'entends-je  ? 

■        «         «  * 

F.  ^Comédief  en  prose.  4*  '7 


3i4  1Ê$  PÉËS. 

Il  est,  sans  doute,  un  ftm  {MqoéeMh 
tous  f  mais  je  l'apâifierai  »  je  tous  le  prooid» 

M  M  LA    «KllOBBeB. 

Je  TOUS  CD  pile. 

BitoTAirtis.  ^ 

n  ne  diéfait  pas  craindre  lerîralqu^on  to» 
lait  fui  donner;  lâàis  la  |alousie  ne  raison* 
point. 

LE  PftiifCBjii^tîile. 

L*BUffieilrYoas  pucroive^  Madaihe?  « 

BnUTA9TË-.    • 

ïeâéz^lul  compte  ^e  ce  petit  irai)spnrt: 
un  amaiil  aui  sait  aimer  est  jaloux  de  la  atdit 
dre  bag^atélle. 

tA  i^lliirCE«SB> 

Qu'il  Tienne  donc. 
Je  Tai  fait  arenir. 

t.A  PB1»«lfelSM 

Ah1  votlà  encore  té  WîtTo«$-  totr^  iltâ 
que  Yûus'le  feriez  sentir  de «vàtrép^sis?    {] 

BBVTAITTE* 

0 

Il  ne  serait  pas  honnête  de  le  reorojd 
dans  un  jour  de  réjouissance. 


J 
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Fort  réfouUsànt,  ma  foi  ;  l'un  terra  êpou- 
sw  sa  maîtresse  n  î^autre  y  erra  la  table  bieu 
^lii^îe  sans  pouvoir  luauger  ni  boîre. 

LE  PHINCE^   àA^^atine. 
Ab  1  pourquoi  nou^  avoir  si  cruellement 

»  AGATIlfE. 

"Elle  parlât  être  retoi^nbèe  dans  sa  preQKÎère 
stupidité;  que  sfgnific  ce  cbangemenl? 

- 1 

'    '  LE    PB  IN  CE. 

C*est  un  nouveau  ebanne  de  mon  enne- 
mie; mars  devrait* il 'influer  sur  le  cœur  de 
4«l'Pria«6#«e;  elle  était  r^butéû  ûeiin^  rival 
pt  VQI4S  Tea  voy^Kjéprise. 

LA  ranrdisAE. 


û  ÎÀ^anûÉe  ne  fteott  poîol,  j€  Krai 
1)bei*cber)  moi. 

AGATl'irE. 

Non  ,  non  9  il  faut  qu*unc  Princesse  modère 
son  empressement.  . 

LA  r&IIfC.BSSE. 

Il  y  a  donc  du  mal  à  cbercber  son  main* 

SoQ  Ingénuité  me  cbarme.  Yous  vojes» 
-Frîncoj^qMe  je  oe  la  contrains  point.  Mtfo 


3i6  •  •  Lf:s  ¥its^ 

diie9-raoi«  Flore ,   pourquoi  tantôt  deni.%h 
dicx-vous  qu'oq  retardât  ce  mariage? 

LA    raiHCESSE. 

■ 

A  caHse  que  Lisandre  m'avait  grondi-f; 
mais  je  lui  pardonne ,  parce  que  je  Taîme  bieiti 

•  «VTA NT E,  regardant  Agatioc. 

Vous  ne  dîtes  pas  tout,  on  tous TaTait coi- 
seillé.  '  , 

LA   PRINCES  8E. 

Oh  !  non  ,  je  tous  assure.  Madame. 

BEUTA»TE. 

Vous  êtes  trop  discrète. 

LE   PKINQB. 

Adieu 9  cruelle  fée,  ne  me  retenez  paspkf 
lon^-tems  dufjs  un  séjour  qui  m'est  si  fonesit' 

BEOTAHTe. 

Vous  ilc'partirei  qiie  -demain,  Seîgnev* 

jf!  suis  bien  aise  que  tous  sojei  sûr  de  MHre 

-  tait.  Allez,  Agatine,  je  tous  prie  de  hirek; 

honneurs  de  la  cérémonie ,  et  de  ne  pasoi- 

bllcr  le  Prince. 

ACATirE. 

Je  ne  m*attendais  pas  â  an  pareil  éféne* 
m«bt«  I 

LE  PEIICCE^  à  A;;alin(>. 

Madame  «  quoique  trop  certain  de  mon 
i»al.heur>  ie.  veux  encore, j^«uir  une  (M)Qre^ 
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satîon  avec  elle,  prooure»-Ia  moi  à  q^ielque 
prix  que  ce  soit.  ,    .. 

J^GATINE. 

A  quoi  TOUS  seryira-t-elie  ? 

(Elleiort.) 

lE   PIITfCE, 

'  N'importe. 

(  Il  sort.  )    ' 

.     AlLEQUlIf. 

*  • 

Je  vous  avais  bien  dit  qu'on  ne  vous  aûoait 
pas. 

(  Agatîne  >  \e  Prince  et  Arleqaio  sortent.  ) 

beutâjrte. 

Voy^t  un  peu  la  figure  qti^on  Tonlait  frire 
préltrcr  à  mon  neveu;  mais  le  voici  y  ne  soyeii 
plus  iiiquiète. 

*      SCÈNE  Vv- 

BRUYANtE,  LA  PRINCESSE». 

,         lisandre;. 

*  BBUTANTE. 

LiSANDRE,  le  Princesse  reconnaît  la  faute 
qu'elle  a  faite ,  c'en  est  assez  pour  vous  la  iaire 
oublier  ;  vous  aile/,  être  unis  dans  une  heure  ; 
elle  souhaite  ce  mariage  avec  ardeur,  et  you^? 

I.1SA1ÏDRE. 

Et  moi  tout  de.  raême.VQ^sm'aiifiez  doua 
biea  à  cette  heure  ?  . 

«7. 


),|  L£S  FlES. 

De  tout  moji  cœur, 

BEUT4KTE. 

J 

Je  y  M  dûAper  mes  urdres ,  rien  De  ma» 
quer^  à  la  fête  qui  va  célébrer  une  si  beft 
uuioo.  Lisandre,  De  quilles  plus  la  pnQ€ça*i 
f  oKH  914e  ij^Tt^rei  ù^iis  uo  luotneot. 

ph!  je  p'aî  garde. 

SCÈNE  VL 

tlSANDRB,  Là  princesse. 

1.1SARDEE. 

J'ÉTAIS  bien  en  oolère  tantôt  contre  pet  aubt 
prince,  au  uiqiD,s. 

LA   PEIl!fC^S9B% 

Assurément  ? 

|.ISAlfP||Ç. 

JEt  contre  tous  aussi. 

LA   PEIKGESSE. 

Je  Toi  bien  tu; 

f    '  tlSiltDRE. 

Je  Tons  a  rais  bien  dit  que  je  m*ea  plaift- 
drais  à  m^  tante. 

ti   rBIVCESSB. 

Oui. 
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t.4SA]iomS4 

Vous  vouliez  tous  mêler  de  pairler  ematae 
lui .,  et  cela  uie  dépku^U^  jn^rce  que  les  longs 
discours -iii*eQi>uîen  t. 

^A  F&llffGESSE. 

'  •  y  mis  aries  nlisuoi. 

LISAITDBE. 

Il  était  amoureux  de  tous,  et  cela  ue  se 
fstit  pas. 

LA    P&IKCESIE. 

Noa  vraimeul. 

LISANDEE. 

S'il  ne  teaait  comme  çe)a  qu'à  aimer  la 
femme  des  autres. 

I.A  FEIHCESSE. 

<]ela  ne  serait  pas  bien. 

LISAITDBE. 

Ah!  bon,  vous  parlez  comme  moî  à  pré- 
sent ;  car  tantôt  je  ne  vous  entendais  pas ,  et 
vous  aviez  un  air  éveillé  que  je  n'aimais  pas 
puu  plus.  ' 

LA   Pl^lfrÇS^^E. 

Je  ne  siais  pas  QpmoiQUt  cei^l  $e  fesait. 

Ni  moi  ;  mais  vous  voilà  à  votre  ordinaire  ? 
el  je  vous  aime  de  cette  façon-U.  Nous  allons 
bien  nous  divertir  u  nos  noces ,  u'est-ce  pas, 


Sao  tÉSFÉÎS. 

Ll  VAIIICBS8B. 

Sansdoiite. 

LJSAVBBI. 

Il  y  aura  mille  belles  choses  ;  des  bals  ^da 
feux  d'artifice,  des  tournois.  Ma  tante  nV 
pargoera  rien>  car  ellf5  fait  touJt.  ce  quVlli 
veut  sans  qu'il  lui  en.ooûte. 

I,A   PEmCBSSE. 

Je  crains  bien  qu'elle  n'ait  oublié  le  meû' 
leur,, et  vous  devriez  aller  lui  dire..... 

LISARDRE. 

Quoi? 

LA    PAIMCESSE. 

Je  me  meur^  d'eoyje  dç  voir  un  opéra, oi 
dit  qu(Ncela  est  si  beuu. 

LISANDRE. 

Un  opéra,  ah!  oui. 

LA    pain  CESSE. 

Elle  né  vous  le  refiisera  pas,  si  vous  kl» 
demandez. 

LI  SANDRE. 

Oh!  non^  et  je  vais  courir  après  elle.  Bf»» 
elle  m'a  dit  de  ne- vqus  point  quitter. 

tA'PRlirCESSE. 

Cela  ue  fait  rien ,' c'est  pour  ?oir  un  opén 
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Oud ,  oui  ;  et  tout  d'un  tems  je  lui  deman- 
derai pour  moi  des  marionnettes. 

'     («sort.) 

•  ••  «f    '     .         .  ' 

SCÈNE  VII. 

LA  PRINCESSE,  LE  PRINCE. 

LA   PBIHCESSE. 

Je  re^pîrc,  m'en  voîlà.'^ebarrassée.  Ah! 
Prince,  venez  me  dédomnciagêr  d^un  si  triste 
entrelicri..  ....'. 

:      ,  ,  >  '  ......  t 

LE    PR.IUCE.    . 

, .     M      ...      •    "  .   ; 

Qu'en  tends-}c  ?  Madame^  ef  que  dois -je 
augurer  du  cruel  changement. qui  s*e3t  faîl 
cii«vdtis'4Ôat-&4'heure?  qu?  a  pu  le  causer  ? 

LA  piam^ts'sfe. 

L*ai|ioùr.  > 

LE  PB  lires» 
.    L'ameur  ! 

LA    PBIIICESSK. 

Om,  cher  Prince.  E^t-il  possible  que  tous 
ayez  été  abusé  comme  les  autres  P  Se  peut-U 
que  celui  de  qui  j'ai  appris  à  pen.ser  et  à  sen^ 
tir  9  se  connaisse  si  peu  aux  mouvemens  du 
cœur  et  de  Tesprît?  Ne  vous  êtcs-vous  pas 
aperçu  que  ce  retour  d*imbécilitc  était  un  effet 
de  ma  tendresse  ? 
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Qti4i  W  ^tèswivoifd  ?  qbcji  1  tous  ib Vhcnçt  ?. 

Oui»  Priiipe»  je  vous  aime»  et  ne  roogts 
poîut  de  Toua  le^dfre  ;  moa  iii)oour  est  d'au- 
tant plus  fort ,  qu'il  a  vaincu  tous  les  préju- 
gés;, n^es  jeuf  4*#>o«^»  i«  f<?)*»  lfaTaaç,.i>ut 
décidé  eu  faveur  de  votre  rival  ;  et  vous  devex 
me  pardoquer  çett^pffiW^r^  jl^iue  sav.iia  alors 
qye  regarder  çt  voir;  n) ^^i s  depuis, que  ^  par 
votre  .cfoo,  j'ai  été  èapA^le  de  penser  et  de 
connaître-,  'i'èîi]p^ît*'a*  déterminé  le  çœ^^r,  la 
raison  a  fait  naître  les sentimens  5  et  la  recoa^ 

naissance  les  a  p^fféctionr^és. 

,  •   \   '    '\  *  >      < .  «• .      •       », 

Puisrje  crdirç  çjB.qoe  j^  ;rl|el|s,d!«ln|^9<l^e  2 

Je' rais  Touit  en  convaincre»  le  fems  nous 
presse  »  écootezraDni  »  :PriBee.  À  peine  vous 
ai-je  quitté  que  la  fée  Bruyante  inVstyeâue 
trouver  :  elle  m'a-iait  vw-tQtite  sa  haine  pr^ur 
vous ,  ses  .menaces  ^n'ont  fajl.  tre«ïbler';  en 
ce  moment  j'ai  fecot\mr  coi-qbîen  vcmis  m'c- 
tiet  cfier»  j'ai  septi  que  Tamaurle  plus  tendre 
était  la  source  dé  nta 'crainte.  Je  ne  me  ^uis 
point  amusée  à  combattre  ses  sentime^s;  tout 
ce  que  i'anrais  dît  i\ 'aurait  servi  qu'à  aigrir 
sa  oolrre  ,  et  à  lui  découvrir  rintorÇt  que  je 
prenais  eu  vous»  je  qr^i^pais  surtqut  qu'elle 
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né  s^apercul  du  don  que  tous  tn^ayiez  faît« 
elle  aurait  bien  jw^  qu6]<]^t'|r()fif;i  connaît  ne 
peut  TOUS  haïr.  rour,lui  en  ôter  le  soupçon  ) 
ie,,niis  suis  remise  dan&.mqn  premier  «Itat^ 
j^rt  teitfh^rîfa'  stôphîft'é'  ^flfl  ^attecfe  *le  ihèmè 
empressement  pour  Lisandre,  même  dégoût 
pour.  TOUS.  Que  cette*  contrainte  m'a  fait 
sottffrkVfinfià^  je'vioBSrevrâ^^je-  votf»  Ibis 
l'ar«U' de  .naa* tendresse  9  tetcfvand'  mhà  stfa-» 
fagî^me  ne  mo  iprodareratit  queiee  «nui  fisA^îf 
îl  est  ^aQss«  grand  pi:|ur  mè'  ïàtw^tmip^^f 
pdlieounént  tontes  les  pëâne»  défit  mon  «nnew 
mte  fient  m'acoablen  à  rai*ehir4        '  ' 

•^  '       ^   tt  rititèÈ;  "  ''    '      "    .  ''" 

4  t 

*     é    .    »  .  *      -        *         ■■  * 

Je  suis  pénétré;  mais  u'attendons  pas 9 
Madame,  qn'one  nijAke'^liuissanoe  détruise 
notre  T^Uéy  &éï  ^  f^M'|ihiC(  llr«4fm,  fias- 
que TOUS  m^aiin^iî,^;^!^  ipi|  passion  Tons 
{^répare  tant  de  soins*  ûnt  dp  transports,  qne 
à'tflfiiîè^ tlône  né  'poy^rti  iilH\^P&  uû  Un- 
hcnf  pl'ùd  p!ai^Êtit  i  (lattons ,  ce  tii'ômeht  e^t 
peut-être  le  seul  que  la  'fortmne  puisse  nons 
ménager  ;  cherchons  Àgatine>i'poiiii|irpns-la 
de  nous  ouvrir  une  retraite  ;  ah  I  la  Toi(&^ 
tout  suocède  à  no5  TOëût.  .    . 


H 


.1." 


ja4  '"  ::ï.és  ¥É^S.' 

SCÈNE  Vlli. 


f    I 


AGATINE,  LÀ 'PfiiNCESSE,  LE  PHilHa 


tS  f  RINCE. 


¥of>d  ue  m'ate»  pas  trompé»^  dkssmM 
Fée,  Flore,  oiri,  Flore  m'aimait,  ce  q» 
jf^ml  veiioos.dc:Toir*et. d'entendre  ii  n'j» 
qu'^n  HÉioinent:^  n'éteit. qu'un  artifice  produit 
pac  SQU  amour  ;.  o-était  pour  me  con«errerii 
vie  qu'elle  a  ffeirïldc  se  rendre. aux sollfcifr 
tions  de  la  Fée  Bruyante  j  acheyez  l'oufrap» 
dérobei-npus  à  sa  rue. 

.   O^  yaatftv-*iloaAq(M|é|guide^T08.pas? 

te  désert  te  piils  âfi^eux"a\e  paraîtra  dw- 
ôiadt ,  si  le  Prîùce  peut  j'ètfh  eu^Qv^lé. 

r  » 

Adorable  Princesse  ! 

AGATine- 

Vous  le  TOuNez,  mais  songez  que  Toàs  arei 
tout  ù  craindre  si  la  Fée  vous  rencontre. 

LE    PRIlfCB. 

FJle  ne  punira  que  moi ,  et  je  périrai  R* 
gretté  de  Flore. 
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IiA   PEIN0ES9E. 

Je  frémis  »  cher  Prince ,  j'exposerais  votre 
Tie  en  fuyant  avec  tous. 

SCÈNE  IX- 

BRUYANTE,  AGATINE,  LA  PRINCESSE, 

LE  PRINCE. 

BRUYANTE. 

Non  ,  non ,  tous  ne  fuirez  ni  Tun  ni  l'antre , 
niaîs  à  la  vérité  vos  occupations  dans  ce  sé- 
juur  seront  un  peu  différentes;  vous  allez 
épouser  Lisandre ,  l'amour  qu'il  a  pour  vous 
-vous  dérobe  à  une  colère  que  vous  avez  mé- 
ritée. P(ftir  cet  aimable  Prince ,  dont  vous 
suiviez  si  généreusement  la  fortune ,  vous 
allez  être  témoin  de  celle  que  je  lui  destine. 
[jâ  Agatine.)  Madame,  je  ne  puis  plus  douter 
de  votre  bienveillance  pour  moi»  et  je  vous 
ea  ferai  mes  remerciemens. 

AGATINE. 

Je  voulais  protéger  l'innocence;  selon  vous 
c'est  un  crime,  mais  il  n'excitera  en  moi 
d'autre  repentir  que  celui  de  n'avoir  pu  le 
commettre. 

BRUYANTE. 

Vous  pouvez  compter  que  vous  rie  lui  ferez 
jamais  aucun  don  que  je  ne  le  traverse. 

F.  Comcdief  en  proie.  4  •  ^^ 
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AGATINE. 

Ce  sera  moins  par  Tengeance  que  p 
plaisir. 

B-RUTANTE. 

Et  je  Tais  exercer,  sur  ce  Prince... 

LA   PEIlfCESSf. 

Arrêtez  ,  Madame ,  que  la  pitié  vous  tff 
cbe;  n'est-îl  pas  permis  à  un  malheureuii 
chercher  à  ne  plus  l'être  9  songez  mêine<j< 
le^rjme  que  vous  lui  imputez  est  un  ovwf 
de  vos  mains  ;  après  Tavoir  accablé  du  iâ 
latal  de  paraître  affreux,  vous  l'avez fi* 
d'aimer..  Croyez  que  mon  penchant  pourli 
n'est  qu'un  ordre  du  ciel  qui  veut  répart 
votre  injustice,  rendez-vousà  sa  voizjcesêt 
de  nous  persécuter;  essayez  un  moment^ 
la  générosité,  et  de  la  clémence;  votre  c(k| 
ne  pourra  plus  suivre  d'autres  lois. 

BBUYANTE. 

Comment!  voîlù  un  langage  qnî  ne  fé 
était  pas  naturel;,  vous  parliez  autrement  tc^ 
à  l'heure,  et  vous  souhaitiez  Lisaadre a** 
l'ardeur  la  plus  vive;  pçurquoi  ce  chaof 
ment?  .' 

LA   PRIIfCESSE.      .    . 

Je  me  reproche  de  vxïus  avoir  trompée,!' 

vous  demande  pardon ,  je  devais  avoir  receo'^ 

àvos  bontés,  j'aurais  mieux  réussi,  j'en  s»'-* 


ACTE  ÎII,  SCÈNE  IX.  327 

sûre  ;  mais  passez  quelque  chose  à  un  cœur 
troublé  par  la  crainte. 

BRUYANTE. 

Je  me  doute  à:  qui  tous  devez  cette  méta- 
morphosé ;  mats ,  perfide ,  le  présent  quMl 
t'a  fait  ne  te  servira  qu'à  mieux  sentir  l'hor- 
reur de  sa  situation  et  de  la  tienne  ;  tu  vus 
épouser  un  homme  que  tu  n'aimes  point,  et 
tu  verrai  périr  un  amant  que  tu  adores. 

LE    PRINCE.- 

Cruelle  !  que  je  périsse  du  moins  avant, 
cette  union  ! 

LA   PRINCESSE. 

Voulez-vous  me  voir  expirer  à  vos  pieds. 

SAUTANTE. 

Rien  ne  saurait  «doncir  mon  courroux. 

&A  PRINCESSE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  que  craignons -noos, 
oher  Prince?  la  mort  qu'elle  peut  nous  donner? 
nous  ne  devions  pas  attendre  d'autre  grâce  de' 
cette  barbare.  Oui  5  cruelle ,  tu  me  verras 
préférer  lé  supplice  le  plus  affreux  à  l'alliance^ 
que  tu  me  proposes  ;  quaud  Lisandre  ne  se 
serait  pas  attiré  mes  mépris  par  sa  stupidité 
insupportable  v  c'est  assez  qu'il  9oit  de  ton 
sang  pour  me  le  rendre  odieux,  et  tu  ne  me 
laisses  d'autre  regret,  en  perdant  la  vie ,  que 
celui  de  m' être  humiliée  devant  toi.    - 


328  LES  FÉES. 

■ 

AGATIRE. 

Poores-yous  Tai^îr  dans  la  siloallon  a 
TOUS  êtes  ? 

BftUTANTF. 

Nous  allons  bientôt  éprourer  cette  coq» 
tance.  Que  tout  ce  qu'il  j  a  de  plus  redofr 
table  paraisse  en  ce  moaient  »  et  exerce  s« 
inon  ennemi  la  vengeance  la  plus  terrible. 

SCÈNE  X. 

L'AMOUR,  BRUYANTE,  AGATINI, 
LA  PRINCESSE,  LE  PRINCI. 

i 

L*AM0Ua. 

Ue  Toilày  que  me  veux-tu  ? 

BBOTARTE. 

L^amour  !  Ce  n'est  point  vous  que  j'appeSej 

L*Aiioua, 

Ne  croyez-vous  pas  ,  ma  belle  dame,  <p^ 
}e  ne  vienne  que  quand  on  me  demande'J' 
m'embarrasse  bien  de  cela,  vraiment»  j'urrirt 
et  je  disparais  selon  mon  caprice. 

BEUTAUTE. 

f  £t  que  tenez* vous  faire  ici  ? 

l^AMOVR. 

Ce  que  j 'jr  vî en$  fa^re y  ah  !  bien  des  choscii 
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qui  plairont  aux  uns  et  qui  déplairont  aux 
autres  ;  c'est  là  mon  métier.  Comofencez  d*a  ^ 
bord  par  laisser  ces  deux  amans  en  repos» 
je  les  protège. 

LE    P&IRCE, 

Aimable  Dieu,  tous  m'êtes  farorable  ! 

l'a  MO  va. 

Vous  derez  tous  eu  être  aperçu  ;  mais  jq 
TOUS  pardonne  TOtre  surprise ,  tous  avez  peine 
h  vous  imaginer  que  l'amour  se  mêle  de  vos 
alTaires ,  parce  que  tous  êtes  laid  ?  bon  ^  je  luis 
ces  miracles  tous  les  jours. 

BEVTARTE. 

Sortez  d'ici,  petit  Dieu  turbulent;  osez- 
TOUS  traTcrser  mes  projets  jusque  dans  mou 
palais  même  P 

l'ahoub^ 

EiFectiTèment ,  Toilà  un  asile  bien  respec- 
table poqr  un  dieu  qui  maîtrise  le  ciel ,  Ja 
terre.  Fonde,  et  les  enfers;  cessez  de  per- 
sécuter ces  amans,  Tousdis-je,  j'ai  fuit  naître 
leur  tendresse  pourTous  punir  de  TOtre  malice; 
et,  si  TOUS  me  résistez,  je  blesserai  votre  coour 
pour  le  plus  épouTantbIe  objet  du  monde. 

Ab  !  traître. 

l'amoit  r;- 

Et  qui  vous  fera  rigueur  encore  !  Croyez- 
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moi  prenex  votre  parti ,  et  ne  m'obstîoe»  pi 
duvautag^e  ;  je  ne  vaux  riea,  je  yousco  atcrtis 

BRUYANTE. 

Quelle  rage!  quel  déséspdir! 

LA   rkiNGESdË. 

Dieu  charmant  ,*  qu'il  est  doux  de  tous  d6 
voir  son  bonheur  I 

SCÈNE  XL 

L'AMOUR,  AGAXINE,  L^  PRINCESSf, 
LE  PRINCE >  ARLEQUIN,  SYLVAIKE. 

Àl^LEQUIK. 

MisBBi  CORDE  !  a^t-OQ  j^maîs  tu  une  n^ 
pareille  ?  se  faire  épouser  de  force  ! 

STIiTAIlfE. 

Tu  ne  mccbapperas  pas. 

ARLEQ17Ilf. 

Qui  est  ce  bel  enfant-là.  Madame? 

AGATIJTE. 

C'est  TAmoar. 

ARtEQUIir. 

C'est  le  diable.  Il  est  cause  de  tous  W^ 
malheurs 


0 


ACTE  III,  SCÈNE  XI.  SJc 


l'amour. 


Va,  mon  pànvré Arlequin 9  je  les  répare, 
épouse  Sjlyaine  »  je  romps  le  charme  de 
Bruyante.  Pour  tous.  Princesse,  avant  de  cé- 
lébrer Totre  union ,  tous  pouvez ,  si  vous  le 
souhaitez ,  changer  la  figure  de  votre  amant 
^t  lui  faire  prendre  la  plus  belle  du  inonde. 


LE   PaiNGE. 

Madame ,  ce  n'est  point  pour  moi  que  je  le 
souhaite,  faites-le  pour  vous. 

LA   PRINCESSE. 

Non,  Prince,  vous  ne  changerez  point  de 
figure,  rAtnour  a  vaincu  le  charmé  de  la 
Fée ,  vous  n^'avez  plu  tel  que  vous  êtes ,  et 
TOUS  ne  pouvez  m'être  plus  cher  quesdus  les 
traits  que  vous  avez;  ce  serait  peut-être  pour 
mes  rivales  que  je  travaillerais ,  et  malgré 
toute  la  fidélité  ont  je  vous  crois  tét^éHAe , 
je  veux  être  la  seule  cm  monde  qui  vous  aime; 
croyez-moi,  vous  n'y  perdrez  rien. 

l'imovr. 

J'adoucirai  du  moins  ses  traits,  et  sans  7 
rien  changer,  je  les  rendrai  plus  agréables. 

ARLEQUIN* 

Oui^  vous  le  peindrez  en  beau* 
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SCÈNE  xn. 

I.ES  ?tBGBD£ir5y  LISANDKE. 

LISAHDliE. 

Qv^EST-GE  a  dire  donc ,  ma  tante  m*a  dit 
que  je  ne  toqs  époaserais  plas  ? 

LA   FtlirCESSE. 

Non,  Seigoeqr,  l'Amour  a  décidé  pour 
TOtre  riraL 

LI8A9DRE. 

£b  bien  !  je  ne  m'en  soucie  guère. 

.   hX  PEinCESSE, 

Je  le  crois. 

I.1SA9DRB. 

Et  je  m'en  Tais. 

AlLEQUIir. 

.    La  pie  est  enToIée,  allez  dénicher  les  merles 

LISANDIB. 

Si  TOUS  Tenez  encore  pour  m'épouser^  tous 

Terrez. 

(  n  sort.) 


Ir'AMOVa. 


Soyez  unis,  je  jure  en  TOtre  faTeurdeiD< 
raccommoder  aTec  i'hjmen,  et  de  ne  Too^ 
point  quitter. 
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LE   PAiiîCE^  à  Agatine. 
Madame.... 

AGATllfE. 

Je  sais  iusqu'oû  rà  yolre  reconnaissance, 
il  je  ne  jpouTiiîs  mieux  employer  mes  soins. 

l'amove. 

Que  ma  suite  célèbre  ce^ hymen. 

AELEQVIN, 

Et  le  nôtre  aussi.  Je  t'avertis,  ma  chère, 
qu'il  faut  faire  dans  tes  forêts  une  chasse  gé- 
Déraie  au  moins  ? 

STLTAIIVE. 

Va,  ytk,  je  satisferai  (on  appétit. 


i»V%>»<»%%»»»^^'*^»<»'»'»'*^^'*^^  >-**.**.i 


DIVERTISSEMENT. 

(  Entice  (>oar  h-  snke  de-  rAmcwir.  ) 

■  >         » 


LE    CHANTEUR. 


• 

Amoita  »  ta  deraicK  viotoîie 
Vient  dç  décliirer  ton  bandeaa  , 
Jouis  d'un  triomphe  si  beau: 
Kien  n'en  peut  obscurcir  la  gloire* 
^  Lorsque  tu  te  soumets  an  cœur 

Par  le  seul  pouvoir  de  tei  arfnes  ^ 
*  On  ne  jouît' que  d'un  commua  boiihéktr; 
Tu  n'es  souvent  qu'un  dieu  de  tumulte  et  d'abcmet: 
Mais  peut-on  trop  chérir  tes  charmes  , 
Lorsque  l'esprit  te  rend  vainqueur? 

AIR  ou  MENUET. 

UNE  CHANTEUSE. 

Du  premier  jour  de  l'hyraénée 
La  beauté  fait  tous  les  frais  ; 
-<-     )         De  cette  agréable  Journée 
Elle  ordonne  les  apprêts  ; 
Ce  jour  passé ,  ce  n'est  plus  son  affurc^ 
On  ne  recoonait  plus  son  jMuvoir  souveniOi 
Et  c'est  l'esprit  qui  doit  faire 
Tous  les  honneurs  du  lendemain. 
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VAUDEVILLE. 

Tout  rotile  aujourd'hui  dans  le  m^nde 

Sur  Tesprit  et  sur  la  beauté  , 

Tout  sur  ces  deux  objets  se  fonde  : 

Emploi ,  crédit  et  dignité , 

Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde 

Sur  Pesprit  et  sur  la  beauté. 

Par  une  éloquence  profonde 
Le  juge  est  souvent  emporté  ! 
Souvent  et  la  brune  et  U  blonde 
Corrompent  son  intégrité  : 
Tout  roide ,  clc. 

Le  Gascon  dont  la  terre  abonde 
Séduit  le  marchand  rebuté  ; 
Le  dur  traitant  à  toiile  ronde 
Prés  d'une  .Iris  .perd  ^.G^rté  ; 
Tout  croule,  etc. 

Gros  commis ,  de  peur  qu'on  ne  fronde 
Votre  trop  grande  habileté , 
Prenez  femme  qui  vous  seconde 
£n  cas  de  quelque  adversité  : , 
Tout  roule , 

Un  auteur  qu' Apollon  secoiide 
Subjugue  un  parterre  indomté , 
Une  actrice  en  attraits  féconde 
A  la  même  facilité  : 
Tout  roule ,  etc. 


333    LES  FEES.  DIVEKTISSEIÎEHT. 

Messîeim ,  qa^aacmi  de  voos  ne  gnmde 

Voici  le  raoïBenf  redouté; 

Et  toot  notre  espoir  ne  se  fonde 

Que  sur  votre  aeole  bonté  : 

Car  nous  ne  roulons  dans  le  monde 

Sur  Tesprit  oi  sur  la  beauté. 


rm  nBs  viMê. 
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